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L'Académie des inscriptions et Ijelles-lettres avait mis au

concours le sujet suivant : « Etude criticjue sur les (l'uvres

que nous possédons de l'art étrusque; origines de cet art:

influence qu'il a eue sur l'art romain. » Le présent livre

est le mémoire couronné dans la séance du 18 novembre 1.S87.

Avant d'être livré à l'impression, le manuscrit a été revu

de très près et en bien des endroits remanié; on s'est ef-

forcé de le mettre au courant des plus récentes découvertes;

mais ces corrections de détail n'ont modifié ni le plan

général ni la composition des chapitres.

Une étude d'ensemble sur l'art étrusque pourra paraître

prématurée. Il est de fait que la plupart des questions ne

comportent, dans l'état actuel de la science, que des solutions

provisoires. Je suis le premier à reconnaître que l'archéo-

logie étrusque n'a pas dit son dernier mot. Mais il peut

être intéressant de savoir où elle en est aujourd'hui et de

tracer les grandes lignes d'une civilisation qui a eu son heure

de gloire et dont l'histoire est demeurée jusqu'ici trop con-

finée dans les revues spéciales.

Ar.T ETRUSQrE.





INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES.

Les principales sources bibliograpliiqnes sont indiquées dans les notes qui accompagnent le

texte. J'ai peu cité les gi-ands recueils du siècle dernier ou du commencement de ce siècle ,

dont l'exactitude est plus ou moins sujette à caution et qu'il convient de ne consulter qu'avec

réserve. On en trouvera la liste dans le Manuel d'OtfrieJ Millier (§ 178) ou dans le .Uiiiiucl

(h Philolor/ie de Salomon Reinacli (t. II, p. 115, note 1). Pour quelques recueils modernes,

dont la mention revient à chaque instant, je donne le titre eu abrégé :

Annuli : Annali delU Inst'dutodi corrlspondenza archeohvjica^ 1829 — 1885.

BuUeitino : Bulltttbio deW Inst'Uuto di corrispondenza archeoJoijica, 1829 — 1885.

Monumenti : Monumenti deW Institutodi corrispondenza archeologlca, 1829 — 1885.

Nol'tzie : Xotlzie degli scavi di antichitù communicate alla reale Accademia dei Lincei, 187G —
1888.

Mittlieilungen (Rome) : Mittheilungen des kaiserlich-deutschen archceologiichen Instituts, roe-

mische Ahtheilunrj, 188G — 1888.

Mittlieilungen (Athènes) : Mittheilungen des le. d. a. Instituts
,
athenishe Abtlieilung ,

187tJ —
1888.

Dennis : Dennis, The cities and cemeteries of Etruria (2 vol., édit. de 1878).

Noël des Vergers : Noël des Vergers, L'Etrarh et les Étrusques (2 vol. 18G2).

Des Vergers, III : Recueil de planches, avec texte explicatif (1 vol. f" annexé h. l'ouvrage pré-

cédent).

Micali, Italia avanti il dominio, atlas : Anfichl monumenti per sercire aW opéra hititolatu

ritalla avanti il dominio dei Romani. 1 vol. f°, 1810.

yiicali
,
Monumenti jier servire : Monumenti per servir^ alla stjria degli antidà popjoli itidiani

1 vol. £°, 1832.

Micali, Monumenti inediti : Monumenti iiiediti a illustrations délia storia degli anticld popoli,

itallam, 1 vol. f°, 1844.

Pour l'ouvrage intitulé Museo Gregoriano, il existe deux tirages portant le même titre
,

la

même date, et absolimient identiques en apparence, mais qui cependant diflEèrent par la

numérotation des planches. N'ayant pu avoir toujours le même exemplaire entre les mains au

cours de l'imi^ression et ne soupçonnant pas l'existence de ce double tirage, qui n'est signalé

d'ailleurs dans aucun répertoire bibliogi-aphique, j'ai laissé échapper quelques notes dont les

chiffres ne sont pas conformes au système de numérotation adopté dans le reste du volume.

Je prie le lecteur de vouloir bien se reportera l'errata pour les citations du Mus3o Greyoriano

qui sont aux pages 107, 108, 111, 175, 201.





L'ART ÉTRUSQUE.

CHAPITRE I^".

L'ÉTRURIE ET LES ÉTRUSQUES.

§ 1. PAYS HABITÉS PAR LES ÉTRUSQUES.

Les anciens appelaient Etrurie le pays compris entre la mer T^rrlu'-

nienne, l'Apennin et le Tibre, la partie de l'Italie centrale qui corres-

pond à peu près à la Toscane moderne. C'est une contrée accidentée et

pittoresque, découpée en mille vallées, arrosée d'abondantes rivières,

riche d'une terre grasse, propre à nourrir une nomljreuse popula-

tion. La fièvre malheureusement y a fait en maint endroit la solitude.

En dehors de quelques plaines privilégiées ,
comme celle de Florence

par exemple, où l'on peut vivre sans danger en toute saison, les hau-

teurs seules sont habitables. Soit que des révolutions volcaniques aient

modifié le relief du sol, soit que la constitution géologique du terrain

se prête mal à l'infiltration des eaux, celles-ci ne trouvent souvent

ni oïl s'épancher ni oii se perdre et demeurent dans les bas-fonds,

formant des marécages, dont les miasmes meurtriers ont à la longue

dépeuplé les alentours. Les villages sont rares, misérables, et, pour la

plupart, abandonnés pendant six mois de l'année. A mesure que l'on

descend vers la mer, l'air est plus malsain et la sohtude plus grande.

Là s'étendent ce qu'on appelle les Maremmes^ magnifiques déserts de

bois et de verdure, dont la fécondité s'épanouit à l'aventure en une

végétation folle et luxuriante. Ce serait un jardin, si la vie et la culture

AUT KTUUSQL'K. 1
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\ •tairiit [Missililfs.
'< l>aiis les Marfiiiiiics

,
disent lo Iialiciis, (»ii s'cii-

rirliil t-ii un an d 1 t«n iiicuit en six mois. ."

TelK' lia |)as toUjDurs r\v la (•t)n{liiit)n de vc jiavs. Il est certain t|Ue

dans ra!itit|uit(''
on y pouvait vivre et ([u'on y vivait. L'air n'v était pas

lieaueoup j>lus mauvais (pie dans le reste de lltalie. I.a leitilit»' en ('tait

proverliiale '. l^es Maremmes, en particulier, l'ournissaienl à Kome

une partie de son l»lc ". i.es centres de |»opulation étaient noml>reux

et prospères. De distance en distance s'élevaient d'opulentes (•it<''S dont

plusieurs ont eu un rôle dans l'histoire. C'étaient /'/'sa aux Itouehesde

l'Arno
;
Fosulu- sur les hauteurs (pli limitent au nord la plaine de

Florence; Vdlntrrrd' entre l'Omhrone et l'Arno; ///isrUtf sur l'Om-

Itrone; Vdulnnia entre l'Osa et lAlliegMia; Vnici sur la Fi(»ra;

Tanjuiitii sur la Marta
;
Cœre sur la Vaccina ; l'^vVet lùdcrti dans le

voisina(i^e du Tihre
;
et en remontant vers le haut 'libre, Vohinii sur

l'emplacement actuellement occupé ]>ar Orviéto
; enfin, dominant la

rii-he plaine de la Chiann, Clusium, Pwasia, Ci^rfoua^ ArntiuiK. Il

y avait encore bien d'autres villes, dont les noms sont restés plus

obscurs, mais dont l'existence est attestée soit par les textes anciens,

soit })ar des restes de nécropoles.

Ces villes étaient liabitées par un peuple industrieux, les Etrusques

ou ]\*(isémis, dont l'activité a durant plusieurs siècles rayonné sur l'Italie

et même liors de l'Italie, (]ui a contribué à répandre, i)ar ses armes et son

commerce, les premiers germes de la civilisation sur les contrées en-

core barbares de l'Occident; (jui a fait en grande partie l'éducation de

Home, mais
(\\\\

a eu le dou))le malheur de paraitre trop t(*>t pour

laisser dans l'histoire autre cliose (]ue des souvenirs confus, et sur-

tout de rencontrer dans son voisinage un peuple plus jeune, les Ro-

mains, (|ui, après lavoir accablé, l'a pour toujours éclipsé par l'éclat

de sa gloire.

L'Etrurie parait avoir eu de bonne heure une organisation politi(iue,

un système l'édératit" comprenant douze cités autonomes '. Les noms

de ces douze cités ne nous sont pas connus avec certitude, les listes

1. Diotlore, V, MW. Varron, •/« He niflica, I, 'J. 1 i'. Titc-Live, IV. ."i2.

Tite-Live, IX, 36
;
XXIL .!.

|
.1. Denys dHal., VI, T.".. Titc-Livc, IV, 23; V, 33.



L'ÉTKURIE ET LES ETRUSQUES.

données par les anciens n'étant pas d'accord entre elles. En rai^pro-

chant ces listes, on tronve non pas douze, mais dix-sept villes an

moins, avant toutes à peu près les mêmes titres à figurer dans le ca-

talogue des cités confédérées, et il n'y a ]^oint de raisons décisives

pour exclure les unes au profit des antres '. Si dix-sept villes ont ainsi

laissé un souvenir et comme un renom de capitales, c'est que vrai-

semblablement, dans le cours des âges, la puissance s'est déplacée de

l'une à l'autre et que les douze chefs-lieux de la confédération n'ont

pas toujours été les mêmes. Rien n'est plus instable que les circons-

criptions politiques. Il arrive que certaines circonstances économi-

ques ou sociales changent avec le temps l'importance relative des

centres de population et que la souveraineté passe de l'un à l'autre.

Ce fait, souvent observé et dont l'histoire de France nous fourni-

rait de nombreux exemples, a pu se produire chez les Etrusques.

Acceptons donc la tradition, d'ailleurs bien établie, des douze districts

confédérés, mais sans nous obstiner à vouloir déterminer ni quel était

leur territoire ni quel était leur chef-lieu.

De tous ces districts le plus important paraît avoir été celui de

Tarquinii. La ville qui en était la capitale passait, à tort on ti raison,

pour une des plus anciennes, sinon pour la plus ancienne cité de l' J]-

trurie. Là était, suivant la tradition populaire, le berceau du gouver-

nement et de la religion. C'était a son fondateur, le héros éponyme

Tarchon, qu'était attribué l'honneur d'avoir constitué la confédération.

C'était sur son territoire qu'était jadis apparu, disait-on, sortant d'un

sillon sous la figure d'un enfant, le génie Tagès, dont la sagesse surna-

turelle avait révélé à l'Etrurie les principes de la discipline sacrée et

la science des haruspices ". Tarquinii semble avoir été une sorte de

métropole à la fois politique et religieuse ^ Tout ce passé demeure

pour nous très obscur, comme il l'était d'ailleurs pour les anciens eux-

mêmes. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'à une époque reculée, voi-

sine de celle qui correspond à la fondation de Rome, les Étrusques

formaient, entre le Tibre et l'Arno, un corps de nation organisé. Ainsi

1. O. Muller (Deecke), D\e Etrusker, I. y. 327. I ^. 0. MuUer, I. p. (m, tî8.

•2. Cicéron, de Divin., II, 23.
|
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s'o.\j»li(HKiit Ks jud^irs de leur jxiissaiice, (Jiju-e à 1 iiiiioii ])1ms ou

moins «'•troilr dv leurs trilius roiilV-dén'cs, au luilieu de la Péninsule

]teujilée de races diverses, ('i»ar|iillées au hasard et sans collusion les

unes avec les autres, ils ont |»u asse(»ir une domination solide, ])rendre

eonscienee de leur force et de leur ^^énie, déveIo])|)er librement leur

civilisation et laisser le renom d'un <;rand peujde.

lA'ur souvenir est resté attaché au pays où s'était concentrée leur

activité et où se retrouvent tant de monuments, murailles, tombeaux,

inscriptions, témoins de leur ])rospérité séculaire. Ce pays s'est a])-

pelé et s'appelle encore l'Etrurie ou, de leur autre nom 7)/scf'j la Tos-

cane. I.a chose est si naturelle qu'il serait inutile d'en faire la

remarque, s'il n'était nécessaire de détruire une erreur que la j)er-

sistance de ces dénominations a ])eu à peu accréditée. On croit com-

munément ou du moins on parle souvent comme si l'on croyait que

la race étrusque tout entière était cantonnée entre le Tibre et l'Arno.

Or il s'en iaut de Iteaucoup qu'il en ait été ainsi. l^'Etrurie des an-

ciens, la Toscane des modernes ne représentent qu'une partie du

territoire jadis occu])é par les Etrusques. De même qu'il y avait des

Grecs en dehors de la Grèce, de même il y a eu des Etrusques en

dehors de l'Etrurie.

11 est prouvé, })ar exemple, (pi'une fraction de la race a vécu dans

le bassin du l'ô. Plusieurs villes situées au nord de l'Apennin avaient

été fondées par des Etrusques, Fchirid
'

(aujourd'hui Bologne),

Mantiia ', dont le nom d'ailleurs dérive de celui d'une divinité tos-

cane Mantiis, Afn'a
'

et Spina \ à rem})Ouchure du Pô. Tite-Live,

qui était de Padoue, et dont le témoignage ])ar conséquent est ici fort

im])ortant, dit que Mutina (Modène) et Parma (Parme) étaient bâties

sur un territoire où les Etrusques avaient anciennement séjourné '.

Ailleurs il rappelle que tout le pays compris entre les Alpes et l'A-

pennin leur a appartenu
"
et que leurs tribus se sont répandues juscpie

dans la Rhétie '. L'estuaire du Pô, qui n'était qu'un immense maré-

1. Senius, «./.£«.. X, 198.

•-'. lbi<l..X,-2()\. Pline. lll)t. nat..l\\, 19, l.!0.

3. Pline, //. -V., III, 1(1, i:0. Tite-Live, V, 3.!.

4. Denys d'Halic, I, -.'8.

.-.. Tite-Live, XXXIX, 5:).

(•>. Tite-Live, V. 3.'i .

7. Tite-Live, V, 33. Justin, XX, 5. Pline, //

.V., m, -JO, 13.i.
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cage, passait pour avoir été régularisé par eux
;

ils y avaient tracé des

canaux de dérivation et construit des digues '. N(nis savons d'ailleurs,

par un décret athénien, qu'ils étaient maîtres de la côte adriatique

vers le cinquième siècle avant notre ère et qu'ils entravaient la navi-

gation hellénique dans ces parages '. Leur présence dans la région

circunipadane n'est doiic pas douteuse '. Il semble même qu'ils y aient

eu une confédération de douze cités, analogue à celle de la Tos-

cane '.

On les rencontre encore entre l'Apennin et l'Adriatique dans le

Pkoium ^
sur le territoire des Frœtutn et des Palmensr\s, oii leur sou-

venir se retrouve dans certains noms de villes, comme Atrin Picentina

et Cupra, noms qui répondent l'un à celui de la ville étrusque iV Atria,

l'autre à celui de la Junon étrusque ^

D'autre part^ voici les Etrusques au delà du Tibre ". Sans par-

ler de Rome, qui a été gouvernée pendant près de deux siècles par

des princes venus d'Etrurie et qui a toujours conservé un quartier toscan

{Tuscus vicus)^ Fidenœ et Cnistumina dans le Latium sont mention-

nées par les auteurs comme ayant été des villes étrusques ^ Le nom

de Tusculum (diminutif de Tuscum) trahit assez son origine. Il en est

de même du nom de Velitrœ (Velletri), analogue à celui de Velathri o\\

Volaterrœ, ville de la Toscane, et dans la composition duquel se remar-

que la syllabe cel
{
= vol = ru.l), si fréquente dans les dénominations

géographiques de l'Etrurie ^ En Toscane, en plein pays étrusque, vous

avez les y'ûhs d'A rfena "*, de Fregenœ, de Ferenfî'mim,de Cosa, de

Tarquimi; dans le Latium et sur les territoires limitrophes, vous re-

levez les mêmes noms, Artena, Frexjellœ "^ Ferentinum, Cora '% Tar-

1. Pline. II. X., III, 16. 1-20.

2. BuUetînodeWInstitut'j, 183»!, p. 13-2. Boeckh,
Seeiresen. p. 465.

3. YoirGenthe. Uber den ctruslc. Tio.tschhnndd

iiach dem Xorden, p. 120 et suiv.

4. Servins, ad .Eneid., X, l!t8.

5. Pline, III, 14, 112.

>>. Strabon, V, 4, p. 201.

4 . Voir Gardthausen
,
Mastarna oder l^en-tns

TuUius. Leipsig. 1882. Dennis, Clties and Cemete-

iles ffEtruria, II, p. 261.

8. Tite-Live, I, l.j. Plutarque, Romuhis, 25.

Strabon, V, 11, p. 18. Festus, Cnistumina.

9. Ainsi /^i'/si«« ou Vehlna, ViilMuil, Voici, Ve-

Jimna, etc.

10. Entre Cm-e et Veii (Tite-Live, lY, 01).

11. Fret/elUe est un diminutif, comme Tuscuh.im.

Fregellœ dérive de /'rc//(?Hœ^ comme bellns de bo-

nus (beiie), catella de cntena, corvUa de covoi.a,

persolla de persona.

12. On sait que !'.; entre deux voyelles devient

r en latin, Xoir Biéa.], Diction. Uymologique lutin,

p. 08.
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nuiixi '. CV'S eoiiniik'nci's jtrouvciil ijiicdi-s populations de iiiêiiu' race

et (.!<' iiit'iiK' laiii,aU' ont à une ccrtaiut'éjxxiur lial)it<' rFitruric, k- Latiuui

ot Ir pavs (k'> \'ols(pies, ce qui il'ailk'Urs est couliruir |»ar un texte

lie L'at(»n '.

Poussons plus k)in vers k' midi et nous retrouverons encore k'S

Etrus(|ues. l\)lyke k's si^iiiale ikins \qs clianips J*ldé^n-6ens, autour de

( 'apoue et (k' Xola '. Ces villes mêmes, .s'il faut en croire certaines

traditions, auraient été fondées ])ar eux vers le neuvième siècle avant

notre ère '. Sojtkocle parle du lac Annios, voisin de ('unies, comme

étant en pays étrusque ". J.'un des devins étrusques les plus célèbre»,

celui qui fut consulté lors de la construction du (
"apitoie, OJeuoi^, était

de Cales''. Dicœarchia, Puteoli, Ilrrcdlununi, romp<i, Snrrentnm,

Jfarri/ta et tout Ydf/cr Picentin us ^naqxi au fleuve Si/ariu';, tout cela, au

dire de Pline, a fait })artie du domaine de la race étrusque ". Elle était

si bien installée en ( 'ampanie qu'elle y avait formé comme en Tos-

cane et comme au nord de l'AiJennin, une confédération de douze

cités *. A l'appui de ces témoignages il faut remarquer certaines déno-

minations topograi)liiques de la Campanie : Chinius (fleuve près de

Capoue), ager Falernus, StellaU'iius campus, qui rappellent les noms

du Clanis (fleuve de Clusiuin), de Falcrii et du Stellafinas campus,

voisin de la ville toscane de Capena ''. Ainsi depuis les Alpes Rliétiques

jusqu'aux confins de la Lucanie, sur les bords de l'Adriatique comme

sur les bords de la mer Tyrrkénienne, les Etrusques ont été partout. La

mer même ne les a pas arrêtés : ils ont eu des établissements en Corse

et peut-être jusqu'en Sardaigne '*'. On })eut dire avec Caton que l'Italie

presque tout entière leur a jadis appartenu ", et avec Tite-lJve, qu'a-

vant les Romains leur puissance s'est étendue au loin sur terre et sur

mer, antr roiaanum iiujjcrium laie terra maritjue rcs patucre '".

1. Le uom ctrusqne de Tuiquinil était Tuic/u,a
'

7. Tlinc, //. .V.. III. ô. 70.

ou Tarkinn . 8. Strahon, Y. 1, .'f. p. 2t>2.

•2. Scrvius, ad .Knei'l., XI, :>67.
|

'i. Festus, S/cllatlna.

3. Polybc, II, 17.
j

10. O. Millier, Etrnsker, I, p. 1 7.t.

4. Velleius Paterculus. I. 7. 11. Caton, Origine-', i'>l : in T'i^coruinjure p'vnc

.'). Bekker, Anecdctn. I, p. 11.*S, 4! I. ininis Itcilin fnerat.

<;. Pline. //. .V., XX VIII, 2. 15. 1.'. V. 33.
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§ '2.
— EA lîACE ÉTKl'.SQUE.

Ici se pose une question à laquelle il est aussi malaise de se dérober

que de répondre : à quelle race appartiennent les Etrusques ?

Les traditions de l'antiquité sont incertaines, contradictoires, plus

propres à compliquer le problème qu'à le résoudre. Plusieurs textes

rattachent les Etrusques à cette grande famille légendaire des peu-

ples ^\\s, pêlasgiques qui i)assaient pour avoir occupé, avant les Grecs,

la presqu'île hellénique^ l'Archipel et les côtes orientales de la mer

Egée. Hellanicos, l'un des premiers historiens grecs, qui vivait à

Lesbos au sixième siècle avant notre ère
,
dit que les Tyrrhéniens (c'est

le nom que l'on donnait aux populations de l'Etrurie) étaient origi-

nairement des Pélasges et qu'ils ne s'appelèrent Tyrrhéniens qu'après

leur établissement en Italie'. Chassés de leur pays par l'invasion des

Hellènes
,

ils étaient partis sur des vaisseaux et avaient fini par

aborder au fond de l'Adriatique, à l'embouchure du Pô. De là ils

s'étaient avancés dans l'intérieur des terres, et de proche en proche

étaient arrivés jusque sur le versant occidental de l'Apennin,

à la ville de Cortona, qu'ils avaient prise et dont ils avaient t'ait

leur capitale sous le nom de Tyrrheuia. Thucydide, d'accord avec

Hellanicos, ne fait aucune distinction ethnographique entre les Tyr-

rhéniens et les Pélasges. Parlant de la presqu'île de l'Athos, il dit

que la plus grande partie des populations qui l'occupent est pélas-

gique, de même race que les Tyrrhéniens qui ont jadis habité Lem-

nos et Athènes'". Sophocle, invoquant le fleuve luachos, lequel por-

tait le nom du premier roi d'Argos, rappelle les antiques exploits

de ce prince et célèl)re sa puissance majestueuse « qui a soumis les

champs d'Argos, les collines de Héra et les Pélasges-Tyrrliéniens^ ».

Ici encore les deux peuples ne font qu'un. D'autres textes impliquent

la synonymie des deux termes pélasgique et tyrrhénien. Myrsile de

1. Frar/m. hist, fjrœc, (Didot), t. I, p.45. 1 3. Fraffm. 256 (Dindort).
2. lY, 109.

I

ai:t étrc.~que.
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Ia'sIhis j»arlt' (les lV'las<j^('s-TvirlM''iiicns, et pn-tcud <|iu'
le nom (k-

IVlasuvs est in'ii pas antérieur, mais |)ost«''ri('ur à celui de Tn iiliénieiis,

et ([u'il
a ét('' domif' aux 'l'vrrliéniens par les Grecs, ajirès leur «^^rande

miii'ratioii vers Tltalie, par allusion à l'etVet produit par leurs troupes

uomlireuses passant en masse comme des volées de cigognes '. Théo-

pompe '",
Aristoxène

'

et Néanllie de Cy/.i(pie
'

ra|)portent que

Pvtlia^^ore était tils d'un Tvrrliénien de Lennios, Lemnos était donc

considérée j>ar eux comme une île tyrrliénienne. Or cette même lie

est appelée pélas<(i(pie |)ar Hérodote ". A côté de ces textes (pli iden-

tifient les Pélas<;es et les Tvrrliéniens, nous en trouvons d'autres (pii

les présentent comme deux peuples distincts. Selon Hérodote, le terme

de Pélasges ne dési<;ne (pie des populations ayant habité la Thrace, la

Grèce, rArchij)el et l'Asie Mineure. Quant aux Tyrrhéniens, c'est une

fraction des ])euples de la Lydie transplantée en Italie. \'oici ce (pi'il ra-

conte sur cette mi<^ration : « Sous le ré<4ne d'Atys, fils de Manès, une

l'aminé cruelle désola toute la Lydie. Pendant longtemps le peuple

en prit son parti; mais ensuite, comme le fléau persistait, on chercha

des adoucissements d'une manière ou d'une autre. C'est alors qu'on

inventa les dés, les osselets, la balle et tous les autres jeux de cette

sorte..., et voici comment on les employa contre la famine. De deux

journées on en passait une tout entière à jouer, afin de ne point

songer A prendre de nourriture; pendant l'autre on ne jouait i)as et

l'on mangeait. (Jrace à cet ex})édient, dixdmit ans s'écoulèrent.

Cependant le mal, loin de cesser, s'aggrava. Alors le roi fit du

peuple deux parts, |)uis il tira au sort })our savoir celle qui resterait

dans le pays et celle qui émigrerait, se déclarant le chef de ceux qui

demeureraient et plat^-ant à la tête de ceux qui s'éloigneraient son fils

nommé 'J'yrrhénos. Ceux-ci se rendirent à Smyrne, construisirent des

vaisseaux, y mirent tout ce qui était nécessaire pour une longue na-

vigation et partirent à la recherche d'une terre qui pût les nourrir.

Ai)rès avoir touché à bien des rivages, ils abordèrent en Ombrie

1.
/-'rar/iii. hitt. (/>,, t. W

, \'. 4')7.

•2. Ihhl., t. I, p. 288 (fr. |-,7).

n. Ibid., Il, p. ÎT-J.

4. ////'/.. III, p. 10.

b. IV. 115. V. 2(;. VI. 110.
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oïl ils Lâtirent des villes et où ils habitent eiicort'. Ils cliaiiuvrciil

leur nom de Lydiens i)our prendre celui du tils de leur roi <|ui avait

conduit la colonie, et depuis lors on les appelle Tyrrliéniens '. »

L'opinion d'Hérodote a fait fortune dans rantiipiitc'. Elle est

adoptée sans réserve par tous les écrivains romains. Cicéron, Pline

l'Ancien, Sénèque, Valère Maxime, Velleiiis Paterculus, Appien,

Virgile, Horace, Ovide, Catulle, Silius Italiens, Stace, Tertullien,

Festus, Servius, Justin, Rutilius Namatianus, tous admettent comme

une réalité incontestable la colonisation de l'Italie centrale par des

émigrants venus des côtes lydiennes '.

Voilà donc deux systèmes en présence : d'une part, celui d'Iiellanicos

<:jui
identifie les Étrusques avec les Pélasges; d'autre part, celui

d'Hérodote qui en fait des Lydiens. L^n troisième système, celui

d'Anticlide d'Athènes
'',

conclut à une solution mixte qui concilie les

deux théories précédentes. Les Etrusques sont Ijieii des Pélasges, mais

<les Pélasges chassés de la péninsule hellénique et qui se sont joints

pour venir en Italie à la grande migration lydienne de Tyrrhénos.

Enfin arrive Deiiys d'Halicarnasse qui réfute à la fois Hérodote et

Hellanicos
'

: « Xanthos de Lydie, dit-il, l'un des historiens les

plus autorisés des antiquités de sa patrie^ ne fait allusion dans au-

cun passage de ses écrits à un chef des Lydiens du nom de Tyr-
rhénos ou à la migration des Tyrrhéniens en Italie; en un mot, il

ne parle jamais de ces derniers comme étant une colonie lydienne; »

et, faisant allusion à Hellanicos, il ajoute : « Il me semlile que

ceux-là se trompent fortement qui veulent reconnaître les Pélasges

et les Tyrrhéniens pour un seul et même peuple. Rien d'étonnant

qu'on les ait quelquefois désignés sous le même nom. Même chose est

arrivée à d'autres peuples grecs ou barbares. Il y eut un temps où,

en Italie, les Latins, les Ombriens, les Ausoniens, étaient tous ap-

pelés Tyrrhéniens par les Grecs, auxquels l'éloignement ne permet-
tait pas d'avoir sur eux des renseignements précis. Peaucou])

1. T, iU.

2. On trouvera l'indication de tous les textes

dans l'ouvrage de M. Xol-l des Vergers, l' Ktru-

ric et les Étiu>:ij>ies. I, p. 113, note 2.

••î. Strabon, V, 4, ]i. 221.

4. I, 17, 20, 2!», 30.
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(l'aiitcurs (»iit inriiic ])ris Ivoiiii- pour une ville tvrrlM'iiit'iiiK'. .\v crois

(loiK-
i[i\v

Tn rrluMiiciis et 1 N'iasi^es (litV(''rai('iit on n'alit*' dv nom et

(le eoiituiiH's; je erois encore ([lie
leur orii^inc nrtait |»as la nu*'ni(',

et cela j»onr plusieurs raisons, dont la ]ilus (Ic'-eisivc nie j»arait ('tre la

(.lisseiiiManee de leurs lan^^-i_u:es.
)• Apr('s avoir ainsi réfuté liellanicos

et Hérodote, l^enys nous doinie ses idées personnelles :
" Je regarde

eoninie l'opinion la plus j)roltaMe celle (pli voit dans les 'J'yrrliéniens

une nation autoclitlione, conclusion conforme t\ l'originalité de leurs

mœurs et de leur langage, llien ne s'oppose à ce que les Grecs les

aient appelés Tyrrhéiiiens, soit parce (pi'ils étaient habiles à cons-

truire des tours, soit du nom (Uiin de leurs cliel's. Quant aux Ixomains,

qui appelaient Etrurie le pays qu'ils habitent, ils les ont nommés

Etrusques. Les Etrusques eux-mêmes se nomment lîasena, du nom

d'un de leurs jirinces. »

Ainsi les anciens étaient loin d'être fixés sur le caractère ethnogra-

phique des Etrusques. Si ])lusieurs sont d'accord p)Our identifier les

Etrusques, les Tyrrhéniens et les Pélasges, ils se contredisent en

ce sens que l'un fait des Tyrrhéniens une branche détachée de la

famille pélasgi(|ue et que l'autre fait des Pélasges une branche dé-

tachée de la i'amille tyrrhénienne. Le récit d'Hérodote est un roman

oïl l'imagination de l'iiistorien crédule et conteur a mis tant de

détails étranges et invraisemblables que la légende y étoulTe l'histoire.

Quant à Denys d'Halicarnasse, il raisonne à tort et à travers sur

les anciennes traditions des historiens grecs, mêlant au hasard les

traditions })élasgi(]ues et les traditions helléniques, cherchant dans la

situation ethnographique des peuples méditerranéens, telle qu'elle

était de son temps, des arguments pour exi)liquer des mouvements

de races qui s'étaient ])roduits ]>lus de dix siècles avant lui, concluant

à tout instant du présent au ]>assé, et ])arlant bravement des lan-

gues pélasgique et lydienne comme si à son épo(}ue ces langues étaient

encore vivantes.

Si les anciens ne sont ])as d'accord sur la nature de la race étrus-

que, les modernes ne le sont pas davantage. Les liyi)othèses les plus

diverses, les plus extravagantes même, ont été proposées. On trou-
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verait difficilement une race à laquelle on n'ait tenté de rattacher

les Etrusques. On en a fait des Pélasges, des Italiotes, des Grecs,

des Ibères, des Celtes, des Gotlis, des Slaves, des Plicniciens, des

Egyptiens, des Libyens, des Arméniens, des Hébreux, des Hittites,

des Tartares, etc. On a battu, pour leur trouver un berceau, toutes

les régions du monde antique depuis les bords du Gange jusqu'au

détroit de Gibraltar. On les a promenés à travers l'Europe, l'Asie

et l'Afrique comme des enfants perdus à la recherche de leurs i)a-

rents, et le piquant c'est qu'à force de poursuivre ces insaisissables

parents on a fini par les rencontrer partout. Nous n'entreprendrons

pas de résumer ici les théories innombrables imaginées depuis deux

siècles par la science aux abois : les dimensions d'un volume ne

suffiraient pas à une pareille analyse. De toutes ces théories
,
la ])lus

raisonnable est celle qui attribue les Etrusques à la race pélasgique ;

mais c'est là une hypothèse qui ne fait en somme que substituer un

problème à un autre. Qu'est-ce au juste que la race pélasgique?

On ne saura la vérité sur les Etrusques que le jour où l'on pourra

dire quel idiome ils ont parlé. Jusqu'ici leur langue ne nous a pas

encore livré son secret. Elle est là sous nos yeux, représentée par

plusieurs milliers d'inscriptions que l'on conserve avec soin et dont

la collection ne cesse de s'augmenter'. On en déchiffi'e les caractères,

qui sont, comme ceux de tous les alphabets méditerranéens, dérivés

de l'écriture phénicienne ;
mais ces caractères sont pour nous lettres

mortes. Sous les mots que l'on transcrit couramment se cache une

langue impénétrable. On a bien quelques inscriptions bilingues, en latin

et en étrusque, mais outre qu'elles sont rares (une douzaine au plus),

elles sont trop courtes ou trop insignifiantes pour fournir à l'interpré-

tation des éléments de comparaison suffisants '. Tout ce qu'on a pu faire

jusqu'ici a été de dresser, à force d'études patientes, un tableau des

principaux faits de la phonétique étrusque, de retrouver quelques noms

de nombre (et encore ne sont-ils pas tous certains!), quelques radi-

1. Fabretti. Corpus hucriptioionu ifolirarum an- 1 rouse. Elle est gravée sur la face et la tranclie d'un

tiqulorù œvi. 18.')8-1879. cippe et comporte "24 lignes d'une part e; 22 li-

2. La plus Importante est au mu=ée de Pé-
) gnes de l'autre.
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eaux (|ui «•iiliai'iit «laiis la (•(•iiiiiositinii
des n(»iiis

)»r(»|ii"('S,
los sullixcs

iiiar»|iiaiit
Ks ra]'|i(>rts

de paiH'ntc'', ciiliii i|iU'l(HU's-iiiies «les tlcxidiis

iiDniiiiaK's. AjoiiU'/ ^ju'oii est arrivé à disreriK'r le sons duiR' (('iitaiiic

de mots c-nvimn, v{ vous aurez l'c'-tat de la jiliihdo^-ie ('trus(jue '.

.Mais ([ue de cdujeetures liasard('es ! (^)ue d"]i3-i»«»llièses contestables!

'J'ous ces etVorts, si in<''tliodi<iues iju ils aient été, n'ont apporté (pie

de médiocres résultats. Le caractère uénériipie de la laniiue <''trus-

(pie reste une éni^^ine. Le terrain est si jieu sur (pie t<»us les lin-

L^uistes (|ui ont eu le rare courage de s'y aventurer, s'v sont é^^arés

et n'ont altouti (pià d^j^ impasses. La tentative de Corssen est

tristement fameuse ". ]^a science de l'illustre pliiloloi;-ue s'est ('-puisée

à vouloir démontrer (jue rétrus(|ne est une langue itali(pie, proche

parente de ros(|ue, de rond)rien et du latin, par consé(]Uent une langue

qui se rattache au système indo-européen. Justice est laite de cette

hypothèse, comme de tontes les hyjtothèses antérieures (pii
avaient

fait de l'étrusque un idiome ou eelti(iue, on hellénique, ou s('niitique,

ou mixte. Le spectacle des tentatives récentes n'est g^n'-re plus

consolant. On connaît l'histoire piquante de ]\DI. Deecke et Pauli

(pli, après avoir fondé ensendjle un recueil jjour l'étude de l'étrus-

(|ne, se sont trouvés en désaccord dès le second fascicule, '( l'un

ayant sul)itement reconnu dans l'étrusque une langue indo-euro-

péenne contrairement à ce (pi'il avait écrit jus(|ue-là, l'autre ayant

persévéré en ses convictions })remières''. » L'es])oir d'arriver à une

solution ne doit pas être abandonné; mais il faut reconnaitre (pi'en l'état

actuel de la science linguistique l'on est en présence d'éléments incon-

nus
,
sur lesquels la philologie comparée n'a i>oint de prise et (]ui

demeurent irréductibles,

A défaut de la linguistique, irons-nous demander des lumières à

]'anthro])ologie? Depuis une vingtaine d'aimées, on se préoccu])e

beaucoup de la forme des squelettes découverts en Etrurie. 'J'ous

les crânes sont recueillis, analysés, mesurés avec un soin scrupuleux.

I. Voir le résumé de Deecke. à la fin iln '2' ; tnli.-i-he St"dlr„.

volume (FO. Miiller. /'iV Kt ni.>],'>. y>. 3ix-.01-.'. -J. Corssen. /aV
.'^y/'/r/*,- </.) /.''(".-Zvc. ]n7o-]n7-.'.

Deecke, Ktnifki^rhe F'irfrhnurien. Deecke et Pauli. .".. Bréal, J'truc crltiffie. 1

' mai l><x".'; 1 1 février

E(ni-iki.iche Fvrichniiijeit nivl Studitn. Pauli, Aid- 1 ]8><l.
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Mallieiirt'iiseiiieut il est rare (jue sur un inciiie crâne les antliropoli»-

gistes aient réussi à se mettre d'accord, ce (|ui donne à })enser ([iw

leur science est encore conjecturale. Le fût-elle moins, la ditticult*'

resterait toujours de savoir si le crâne examiné est réellement étrus-

que. Des races diverses, indigènes et immigrées, vivaient côte à

cote sur le sol de l'Italie : il est probable ([u'elles se sont si bien

croisées qu'avec le temps elles ont sinon perdu, du moins altéré

leurs traits caractéristiques.

Au lieu d'étudier les si^uelettes, il arrive quelquefois que l'on con-

sidère les figures sculptées sur les sarcophages des Etrusques ou peintes

sur les parois de leurs chambres sépulcrales, et, rapprochant de ces

observations certaines épithètes {piwjuis, ohesus) appliquées par les

Romains à leurs voisins d'Etrurie
'

,
on se ligure une race de petite

taille, trapue, ramassée, à grosse tête, aux traits fortement accentués ".

Ce sont là de pures imaginations. D'al)ord tous les corps présentés par

les peintures ,
les bas-reliefs et les statues de l'Etrurie ne sont pas

également lourds et trapus. Sur un grand nombre de fresques et de

bas-reliefs le type est au contraire fin et élancé '\ Et puis il ne

faut pas trop se fier à l'exactitude de l'art étrusque. Sur les sarco-

phages en particulier, (|ui sont presque tous d'un travail commun,
les figures sont petites et engoncées, parce que ceux qui les ont

sculptées étaient de vulgaires praticiens, sans aucune notion précise

de la vérité anatomique ni des proportions justes du corps humain. Si

beaucoup de statues étrusques nous montrent ce que nous appelle-

rions volontiers des magots^ cela ne prouve donc pas que l'Etrurie ait

été peuplée d'une race de magots. Quant aux épithètes romaines de

pingues et d'obesi) elles ne sauraient avoir non plus la valeur d'un

argument sérieux. Ce ne sont que des railleries méprisantes, lancées

par un vainqueur tout fier de sa forte rusticité, à l'adresse d'un vaincu

amolli et dégénéré. Il ne faut pas les prendre à la lettre.

En somme, (juoi qu'on imagine, on aboutit toujours à un aveu d'im-

puissance. La raison en est i^eut-étre qu'il n'y a pas de race étrusque.

1. Virgile, Georg., II, 193. Catulle, 3'.i, II. I 1819 {lUstor . PhU. Klas/e), p. 1.

2. Abhan'U'i.nptn der Berlin, Alcademie, 1818-
|

3. £>iUetino, 1873, p. 201.
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On ]»eut se deniandcr si !« terme Etr>isii>i,
s

e(>rresi'<»ii(l à mie eiitil*'

etliiio;ira{»liii|iie
l'ieii drliiiic et si pai- lias.-inl ce ne serait pas simple-

ment une exprt'ssinii |.t»liii(pu', désii^nant un peuple mixte, lormé du

mélange de jdusieurs raees, au même titre parexemjde ipie les teimes

de Français, Autriehiens, An;^iais, Américains.

i^ .).
— i.A MKiKATKtN i: riM s<,^i:i:.

A quelque race que les Etrus(pies aient appurtemi ,
une chose ])araît

certaine, c'est que l'Italie n'est pas leur ]"ays (rori<iine. Ku\-mêmes

se considéraient comme des étrangers dans la lN''ninsule, et leur aveu

est d'autant ]»lus signilicatif qu'en général les peuples anciens reclier-

cliaient la gloire de passer ])Our autochtones. Ils conservaient même

le souvenir du temps où leurs ancêtres étaient venus s'établir dans le

])ays qui depuis a porté leur nom. Autant <pie Ton ]»eut comprendre

leurs calculs qui re])osent sur un système de chronologie ]>ar siècles

de plus de cent ans et inégaux, l'événement se rapporterait environ

au milieu du onzième siècle avant notre ère '.

Par où et de quelle manière les Etrusques sont-ils arrivés en Italie?

La (question est importante, ])arce que, suivant qu'on la résout dans mi

sens ou dans un autre, on explique d'une façon différente le déve-

lop})emeDt de la civilisation et de l'art en Etrurie.

L'op)inion la plus généralement acceptée est celle d'une migration

maritime qui serait venue aboutir aux cê)tes de la mer Tyrrhénieime,

entre l'embouchure du Tibre et celle de l'Arno. Ses partisans font valoir

l'autorité du texte d'Hérodote relatif à l'exode des Lydiens de

Tyrrhénos, les témoignages d'un grand nombre d'écrivains latins,

témoignages jirécieux puisqu'ils émanent de gens qui, vivant dans le

voisinage de l'Etrurie, étaient à même d'en bien connaître les traditions,

enfin la propre affirmation des Etrusques, qui convenaient eux-mêmes

de leur provenance asiatique en déclarant dans un décret, dont nous

]. Voir 0. MiiUer, Die Ktrusler, II, p. 309 et suiv.
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parle Tacite ', qu'ils avaient une parenté de race avec les lialiilants

(le Sardes en Asie Mineure. Les traits de cette parenté, on les

retrouve, dit-on, dans la civilisation de l'Etrurie telle que nous la l'ont

connaître les textes et les monuments. Tout chez les Etrus(|ues est

lydien, le costume, les jeux, les instruments de musique, les insig-nes

du pouvoir, les motifs de la décoration (palmettes, rosaces, 1)êtes féro-

ces ou fantastiques), rarcliitecture funéraire avec ses façades taillées

dans le roc et ses tumulus garnis de tours, la religion enfin qui fait à

la divination, c'est-ti-dire aune science éminemment asiatique, ujie si

large part et qui semble avoir, comme les religions orientales, l'idée

d'un double principe, celui du bien et celui du mal'. Est-il possible de

ne pas être frappé de tant de coïncidences, et riiypotlicse de l'origine

lydienne des Etrusques ne s'impose-t-elle pas à l'esprit? Or de l^ydie

en Italie il n'y a qu'une route, la mer, et c'est par là qu'a du se taire la

migration. N'est-ce pas d'ailleurs au bord de la mer, dans la région de

Tarquinil, que sont localisées les ])lus vieilles légendes de l'Etrurie,

celles de Tagès et de Tarclion? C'est là qu'est le berceau de la confé-

dération des douze cités; c'est là qu'est le point de départ de rex})an-

sion étrusque vers le nord et vers le midi : les textes en effet laissent

entrevoir une marcJie conquérante dirigée de la Toscane vers l'Apennin

et an delà de l'Apennin jusqu'aux Alpes, et d'autre part au delà du

Tibre jusque dans la Campanie ''. On peut dire que la mer a été le

premier domaine des Etrusques débarqués sur les côtes de l'Italie
;
elle

reste toujours pour eux le champ oîi s'exerce le plus volontiers leur

activité; ils sont de redoutables pirates; ils ont une marine puissante

dont Cartilage ne dédaigne pas de s'assurer l'appoint quand il s'agit

de disputer aux Grecs l'empire de la Méditerranée occidentale; ils

ont des ports importants, Popidonia, Liuii, Graviscœ, P>jr<ji. A tous

ces arguments les partisans de l'opinion d'Hérodote ajoutent le téinoi-

gnage des hiéroglyphes égyptiens. ].es inscriptions de Karnak men-

tiomient en effet de grands mouvements de peuples maritimes dans

1. Annales, IV, 55.

J. Voir Des Vergers, VEtrurle et les Etnisfjue.-',

I, p. 135 et suiv. Milchhœfer, Anfange der Kunst

bi Grlechenland, p. 2-20. Annali, 1884, p. 142.

:i. Straljon, A', 1, p. 180. Tite-Live, V. Go.

Virgile, Én/ide, X. 20;î. Servius. ad .KnelL, X.

198. 0. Millier, K'.nisl-er, T, i.. i;7, note il; il.

p. "287, notes o3-'!5.

AET KI'RUSVUK. .3
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ICiit-iit <lr la .M('Mlit('ir.-iii('c soiis les W'^ues de Srli I", de M(ii('])litali 1"

et (le iJaiiix'-s 111, ("csl-à-dire
|)(.'ii(laiit \)Vr> de deux sirclcs '. 1 >c

iminltrc-iix-s llottcs d ('ini^raiils parties des eûtes de l'Asie Mineure et

de.s ile> de 1 Aieliipel se jetèrent suf le Pelta du Nil et mirent plusieurs

t'cis en jx'ril l'empire des Pharaons, (pii dut livrer siii- terre et sur mei'

de sanglantes batailles et fui détinitiveinent sauv('. Si l'on oliserxe

(pie dans le nombre de ees envahisseurs se trouvaient les In/irshâ
,

dont le nom ra|>j)elle celui des 'J'yrrliéniens, si l'on son^e d'autre pari

(pie ces perturhations ethno;^raphi(]ues se produisirent vers le (piator-

zi(''me si('ele avant notre ('-re, e'est-à-dire avant répo(]ue (pii manpie,

suivant leurs traditions, l'étaMissemeiit des Ktrus(]nes en Toscane,

ire>t-on pas tente de voir dans les Tyrrliéiiiens-Etrusrpies les derniers

déhris de cette f^rande nii<;ration maritime qui, après s'être lieurtée

aux riva^^es de rE;^'V|)te, aurait pris la direction de l'ouest et fini jiar

('•cliouer sur les C(')tes de l'Italie "?

'l'ont cela est spécieux, mais la dc'monstration est-elle d(''cisive'.-'

Kcartons tout d'al)Ord le témoignage des liiéroglyjilies. Il n'est pas sûr

(|Ue les Tnv.rshû soient identi(iiies aux Tvrrhéniens et, le fussent-ils,

il re-terait à savoir d'où ils venaient : il y a eu en effet des 'J'yrrliéniens

dans tout le hassin oriental de la Méditerranée, en Thrace, en Thes-

salie, en Béotie, dans le Péloponnèse, dans les Cyclades, à Imliros, à

Lemnos, àSamothrace, en Asie ^Mineure '. De (]uels Tyrrliéniens s'agit-

il ici? J'admets que ce soient des Tyrrliéniens de Lydie. Savons-nous

ce qu'ils sont devenus après avoir été rejioussés de l'Egypte? Il se

])eut qu'ils aient fait voile vers l'Italie, mais il se peut aussi (qu'ils

aient ahordé ailleurs '. L'une et l'autre hypothèse sont également

I. I>e Itougrù, /.'('•'/« urch<'i>Icfji<ive, 18i;7. p. ;>)<

et suiv.. j'.
81 et suiv. Chabas. Kt'i'U-s sm- l'anli-

'juiti Iii>'>ri'/iii'. p. l'.il et suiv. Maspéro, Ifis!. an-

l'ienrie d<s jK'iijilcf 'le VOiieut. p. '2')0 et .^uiv.

BrufTscb. (Je.'chirhtr ^V.gtiptaïf, p. 577 et suiv.

'2. Je ne parle pa.s «le deux inscriptions dites

tvrrhénienne.* découvertes en IS^Kîà Leranos. iJ'a-

liord il n"e.«t pas démontre qu'elle» .«oient écrites

en langue étrusque, malgré certaines analogies

d'alphaliet et de formes ; ensuite elles semblent

t^tte du sixième siècle environ, c'est-à-dire d'une

époque très postérieure à la migration légendaire

des Tyrrbéniens. (Voir 7>"//. dec'urefjK /ie//éiii'jii<',

X. p. l-ii.Sop!ius Bugge. I>er rr.-'pr'nif/ dey Ktnis-

Icr. C. Pauli, l'.ine rorrirh-rli. Jjiyrhri/'l nui Lemm f.

I)cecke, I>if ti/nJiciii.-rfifn I nsrlirifteu r('U Leititiof.

Apo.stolidès, Kss'i' 'l'intt rjn-r'ationdc l'iiisiiipfii'i)

ini'hellihi'iijuc de Lfum
<:.<.)

."i. Conestabile va même ju.«qu'à croire que le.?

To'ir.ilii't venaient d'Italie quand ils attaquèrent

ri^gypte (Sonii duc disclii, p. 35. note 2).

!. Le mythe de Pélop?, fils de Tantale, roi de
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îîOiiteiiables. En somme, abstraction faite des reiisei^Miements (|i!"ils

nous fournissent sur l'histoire jnilitaire de plusieurs Tliaraons. Its

liiéroglyphes en question ne nous apprennent (pi' une chose, <pie les

légendes grecques du reste nous permettaient déjà d'entrevoir, à

savoir qu'entre le seizième et le quatorzième siècle avant notre ère

il y a eu dans la mer Egée un grand monvement ethnographicpie, un

va-et-vient inusité de populations errantes courant la mer et k-s iles

en quête d'une patrie. Sans doute des invasions durent à ce moiui-nt

bouleverser la Thrace, la presqu'île des Balkans et l'Asie ^Mineure.

l^es tribus de l'intérieur furent refoulées vers le littoral, et les tribus

du littoral, subissant à leur tour les effets d'une lointaine poussée,

n'eurent d'autre issue que la mer et les aventures maritimes. Que l'on

rattache si l'on veut au cycle de ces odyssées la migration des

Etrusques vers l'Italie, rien ne s'y oppose, à la condition toutefois qu'il

soit préalablement bien démontré que cette migration s'est accomplie

par mer. Or le fait n'est rien moins que certain, en dépit des argu-

ments qu'on invoque.

Que valent-ils, en effet, ces arguments? L'Etrurie, dit-on, est avant

tout un pays de marins. Soit. Mais la Phénicie, mais Venise sont aussi

des pays de marins
;
or c'est de l'intérieur de l'Asie et non de la mer

que les Phéniciens sont venus occuper les côtes de la Syrie; c'est de la

Vénétie que, chassés par les Barbares, les ancêtres des Vénitiens ont

émigré dans les lagunes. Gardons-nous d'ailleurs d'exagérer rim])or-

tance maritime des Etrusques. Sans parler ici des pirates tyrrhéniens

qui ne sont pas forcément des Etrusques, puisqu'il y avait des Tyrrhé-

niens en Thrace, en Asie Mineure et dans les îles de l'xVrchipel,

remarquons que le développement de la marine étrusque ne commence

qu'au moment où l'Etrurie est menacée par les Grecs déjà maîtres de

l'Italie méridionale. Elle a alors des flottes parce que c'est pour elle

le seul moyen d'éloigner de ses côtes tout ce monde envahissant

d'aventuriers grecs contre lequel l'habile politique des Carthaginois

a su la mettre en garde. Sous peine d'être débordée par l'hellénisme,

Lydie, semble indiquer qu'il y a eu une colonisation lydienne dans le Péloponnèse. (Decharme. M>jth<J.
de la Grèce, p. (i4{.)
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il faut (|u\'lli' st-it i-îi rtat i!<- lai tfiii»lic là où il csl jiuissaiit, c'csl-à-

{{\vv sur iiit-r, rt ([ircllc imissc pivtcr aux clVorts des escadres i-artlia-

i;iiutiscs l'appui (Ir Nrs vaisseaux. .1 usipià cette (''[m)(|Uc , qui c()rresj)()U<l

environ au sixième siècle, les l'itrusipies stuit si peu marins (pTils n'ont

(ju'un port, P'ijtuhjnin ', et il se trouve (pie ce port uni(}Ue a été tonde

par des Ktrusipies venus de lintc-rieur. j)ar les lialiitants d<' Vohifcrru '-.

Les plus vieilles h'-i^endes de l'Htrurie sont localist'es dans la /one

maritime de la Toscane méri<lionale : soit
,
mais (pielles légendes? Celles

(pie nous connaissons, et elles se réduisent à peu de clios". 11 devait y

avoir l»ien dautres traditions (|ui Jious ont écliappé. ('es lé<;endes

d'ailleurs ne pn'ju<i;ent rien en laveur de rimmi<i-ration par mer. Elles

l>euvent siL;-nilier (pie les Etrus(|Ues de la région de 7ar</ui/h'2 , ayant

été les {)reiniers en contact par le commerce avec les civilisations de

l'Orient et de la (îrèce, ont été les premiers à s'or<ianiser ])(jliti»[ue-

nient '. Dira-t-ou de notre race ([u'elle est issue de l'Ile-de-France,

parce (pie là sont les jdus anciennes traditions de la royauté?

Les textes sur les(]uels on se fonde pour ])rouvei' rex})ansion de la

race étrus(]ue du sud au nord ])euvent très liien s'inter{)réter dans le

sens d'une conquête politi(pie, indéi)endante du mouvenieiit originel

de la migration et postérieure de plusieurs siècles à ce niouvenient. Il

est naturel que les triluis des environs de T'urquinii ,
une t'ois orga-

nisées, aient clierclié à étendre leur cercle d'action et à grouper autour

d'elles dans une sorte de fédération tous les éléments de leur race

épars entre le Ti1»re et les Alpes. L'ex|)ansion de la ])uissance de Char-

lemagne s'est faite en grande partie vers le nord-est, c'est-à-dire en

sens inverse du C(Uirant de la migration fraiique. La incme chose a pu

se jiasser en Etrurie.

On a raison de dire (pie la civilisation étrusque présente avec celle

de l'Asie de nomlireuses analogies. Mais on ouMie de remar(pier (pie

1. Strabon, V. 2, <'<. p. -.'-M Pline. II F, h, ,">0.

2. Serviu?. rrl .h,,., X. l?.'.

î\. Je croirais volontiers «nie les traciitions re-

latives à Tagés et à Tarchon ne .«ont p.is au.«>i an-

ciennes qu'on le suppo.-e. Peut-être datent-elles

de l'époque où les lucumons de Tm-'iniitii étaient

Iiuis<ants en l'trurie. c'cst-à-diie du .dixième siè-

cle environ avant notre ère. On conçoit qu'elles

aient pu être imaginées par une vanité intéressée,

pour donner à une autorité, fondée sur la riche-se

et la conquête, la consécration d'une vénérable

antiquité et d'une sorte de droit divin.
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ces analogies n'ont pas toujours existé '. La suite de ce livre montrera

qu'au temps de leur arrivée en Italie et pendant (]uel(|ues siècles les

Etrusques n'ont rien eu de commun avec l'Orient. Il n'y a pas la moindre

trace d'orientalisme dans leurs plus anciennes nécro])oles. On ])eut

presque saisir le moment oii il pénètre chez eux, oii il fait pour ainsi

dire irruption dans leur industrie et leurs mœurs
;

il ne s'étend guère

au delà des limites de la Toscane et n'atteint que par échappées les

Etrusques établis au nord de l'Apennin. Ce que l'Etrurie tient de

l'Asie, elle le doit au commerce qu'elle a entretenu sur les cotes de la

Toscane avec les marchands de Tyr ou de Carthage.

Sur quoi fonder maintenant l'hypothèse de la migration maritime?

Sur le fameux décret rappelé par Tacite, oîi les Etrusques se donnent

comme étant de même sang que les Sardiens, consanrjumei / Mais

voyez les circonstances : onze cités d'Asie Mineure se disputent

l'honneur d'élever un temple à Tibère vivant et envoient au sénat des

ambassadeurs pour faire valoir leurs titres. Dans un pareil concours,

qui n'est en somme qu'un concours de flatterie, il s'agit moins d'être

sincère que d'avoir cause gagnée. Chacun plaide avec toute l'habileté

dont il est capable; chacun se targue d'un passé légendaire brillant,

veut avoir rendu le plus de services à Rome, prétend avoir le plus de

liens avec l'Italie. Ihum se réclame de Troie, la patrie d'Enée
; Smyrne

rappelle qu'elle a une origine divine dûment constatée. Quant à Sardes,

pour ne pas demeurer en arrière, elle produit le décret des Etrusques.

On avouera qu'au point de vue ethnographique un pareil décret a peu

d'autorité.

Les autres textes latins ne me paraissent pas plus concluants.

D'abord ils sont de l'époque impériale, c'est-à-dire d'un temps où les

légendes se confondent et oii il ne subsiste plus des antiques traditions

qu'un écho affaibli et dénaturé. Les Romains affirment imperturbable-

ment que les Etrusques sont des Lydiens, mais ils affirment avec la

même assurance qu'eux-mêmes sont des Troyens, et l'on sait ce que

vaut cette assertion. Pour tout ce qui touche l'Etrurie, les Romains

1. Voir la démonstration de il. Helbig (Annal!, 1884, p. 143 et suiv.).
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(l'ailK'iirs seul des t/'iiioiiis suspcris. Ils la coiinaissciil mal, Mt'ii (jU ils

l)i('t('ii<lt'iil
aV(»ir v\\ fiitic les mains les ////// rfr/isci. Ils ii<' nous

apprt'iuiLiit piTstjtU' rien «le pivcis ni sur sa ri'li<^i()n, ni sur sa lanuiic,

ni sur ses routunies, ni sur sou histoire
,
ni menu- sur les rapports tprils

ont eus avec elle. (Juels rcuiians n ont-ils pas raeont('s sur K's 'rar([uins

et sur PorsennaV N'est-il pas (''traiii^v (pi'il faille elierelier dans un

discours de lempereur Claude aux Lvonnais ce d(''lail curieux et

important tpie Servius Tullius, avant de ré<,nier à liome, lialiitait

lEtrurie, s'appelait Mastarna et avait eu toutes sortes daventures eu

compagnie d'un seigneur étrus(|ue apj)el(' Cèles \'il>enna
*

? Evidemment

les Romains s'intéressaient tort jieu au passé de lEtrurie. Ils selior-

naient à réi)éter<le contiance certaines traditions banales (pli couiaient

en Italie depuis |)lusieurs siècles et (pie les Grecs de la Grande-Crèce

avaient c(»lportées chez eux siu' la foi d'Hérodote, la gloire de Thurium

et pour ses compatriotes l'oracle suprême.

D'élimination en élinn'nation nous voilà ramenés au fameux texte

d'Hérodote, (jui constitue du reste l'argument principal, je devrais

dire l'argument nni(|ue des ])artisans du système ([ue nous condiattons.

de ne chercherai pas à montrer tout ce que ce texte contient de

détails invraisemblaltles; tout le monde avoue que dans la circons-

tance l'historien a eu l'imagination naïvement coni])laisante. Su])-

posons le récit déi)Ouillé de toute cette mise en scène (pli tient

du roman, et réduit à l'énoncé inir et simple de ces deux laits,

l'émigration lydienne et l'installation des émigrés en Italie. Sur le

premier fait nons opposerons à Hérodote le témoignage de Xanthos

de Sardes, logograi)he du sixième siècle, dont l'autorité n'est i)as ;\

dédaigner ])uisqu'il est Lydien, qu'il a fait une étude ))articnlière des

antiquités de son pays .vAiti/A
,
et qu'eiilin Hérodote lui-même, nous

le savons ', l'a mis à contribution. Or Xanthos ne parlait pas d'émigra-

tion lydienne et faisait demeurer en Asie ^Mineure les deux iils d'Atys,

Lydos et Torrhébos '. Pour ce <pn est du (lébar([Uement en Italie, il

1. Gar(Uhan~cn, Mufiurnii n'ier Serriu.i 'l'nl-

lius.

•-'. Eiiliore clans Atlitncc, XII, II, p. .)!.").

3. Ce nom est évidemment l'cquivalent de Tyr-
rliénos. (Denys d'Haï.. J. 28. Frnrjm. hist. gr.. I,

p. 3';.) Voir O. Millier, Klr'i-br, I, p. 71-75.



L'ETRUIUK ET i,ES ETIÎ USgU ES'. 2:5

convient de remarquer que le texte d'Hérodote n'est pas aussi ex[»lieite

qu'on le croit g-énéralenient. Il désigne le ternie de la migration tyrrlié-

nienne par ces mots {,- 'Ouom/.o'j,-, le pays des Omliriens. Or le ])ays des

Ombriens c'est l'Italie centrale, aussi bien la partie (jui touche à

l'Adriatique que celle qui touche à la mer Tyrrhénienne. Si l'on observe

inaintenant qu'Ilellanicos, (pii écrivait à peu près au tenq)s d'Hérodote

et qui, étant de Lesbos, c'est-à-dire d'une île jadis tyrrhénienne, pouvait

connaître tout aussi bien que lui les anciennes traditions de la mer

Effée, sio-nale une imnii":ration des Tvrrhéniens à l'emljouchure du

fleuve Spinétis \ au nord-ouest de l'Adriatique, et la prise de possession

par ces Tvrrhéniens du pays ombrien jusqu'au delà de l'Apennin ,
il

est permis de se demander si l'interprétation traditionnelle des mots

£<; 'Oaêiiy.ou; est bien exacte et si Hérodote n'a pas entendu par là le

littoral de l'Adriatique. Pour être sûr qu'il s'agit dans Hérodote du

littoral de la Toscane, il faudrait avoir démontré que là est bien le

point d'arrivée des Etrusques en Italie, et d'autre part, pour être sûr

que là est le point d'arrivée des Etrusques, il faudrait avoir démontré

qu'il s'agit dans Hérodote du littoral de la Toscane. On tourne ainsi

dans un cercle vicieux.

Mais enfin, dira-t-on, Hérodote affirme l'origine lydienne des Etrus-

ques, et s'il l'affirme, c'est qu'il a quelque garant ;
ce n'est pas sans raison

non plus que tant d'écrivains grecs et romains répètent cette affirma-

tion. Je crois en efiet que tous ra])portent une tradition qui avait cours

dans le monde grec. Mais encore faudrait-il savoir si cette tradition

était authentique et si par hasard elle n'était pas le résultat d'une

confusion. Essayons de voir d'où elle vient, à quelle époque et de

quelle manière elle s'est formée '. Elle ne peut venir que des Phocéens,

puisque ce sont eux qui les premiers parmi les Grecs ont découvert

l'Etrurie \ Elle n'est pas antérieure au septième siècle, puisque c'est de

cette époque que datent les premières incursions des Phocéens dans

les mers de l'Occident
;

il est probable même qu'elle n'est pas antérieure

1. C'est le nom que l'on donnait à Fim des i vraisemblable qu'iDgénieuse. de M. Hclbig {An-
bras du P6.

| naJi, 1884, p. I-IO et suiv.).
2. Je me rallie ici à une conjecture, aussi

i ;!. Hérodote. I. l'^S.
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aux j>rfiuirr»'s tciilalivi's <r(''laltli>st'iii(iit des l'IitKt'ciis cii ("orsc «-t vu

lialir. c t'st-à-diif au iiiilim du sixirinc sirclc ciiviroii. Mu tous cas, à

la tiii de te sirclc elle u'cst i»as «uc^ui' tn-s n'|iaudu('. ]iuisi|U(' ni

Xaiitlios de Lvdie ni Ihdianiros ne la coiniaisscut. Or nous savons

anjtuird hui, LTià'-i' aux drcouvertes ar(li(''()l(>,u:i(ju<'s, ce ([u'rtait au

sixirnie sircle la civilisai ion de rKtruric : elle avait un caractcrc

j)rcs(}uc exclusivement oriental, (ju'elle devait à s(Ui coiunierce avec

les Pliénico-( 'arlliairiiKtis. Inia<:;inez niaiutenaut des marins ])li()C('ens

déltarquant dans un peut étrusque et V(»yant passer devant eux des

liommes et des femmes vêtus et parés suivant les modes asiatiipUNS,

avec de lon^^aies robes à tleurs, des sandales multicolores, des coilVures

pareilles à des bonnets ])lirvgiens, des bijoux où ii^uient des lions,

des animaux fantastiques, des (bvinités ailées, des ]>almettes, etc. Tout

cela nest pas nouveau ))our eux : ces robes, ces sandales, ces coiffures,

ces liijoux, ils les ont déjà rencontrés dans les rues de Tliocée, portés

])ar ces ]ioj)ulations lydiennes (jui vivaient dans le voisinage de leur

métroi)ole, avec lesquelles ils avaient été si souvent en affaires et qui,

en dépit des progrès de l'hellénisme sur les côtes de l'Asie Mineure et

dans le royaume de Crésus, avaient néanmoins conservé les princi-

])aux traits de cette civilisation orientale que les riiéniciens de leur

côté avaient pro})agée en Occident. Ils se croient donc au milieu d'A-

siatiques, et s'en vont se disant que les Etrusques sont <les Lydiens.

Cette impression, ils la colportent, car un Grec ne voyage ])as sans

faire, comme Ulysse, le récit détaillé de tout ce qu'il a vu, et de pro-

che en proche l'opinion se répand dans les ports et dans les agoras de

la Grèce que l'Italie centrale est habitée ])ar une colonie de Lydiens.

Hérodote, avec sa curiosité toujours en éveil, la recueille au passage, et

comme d'autre i)art il sait qu'il y a eu en Lydie un héros Tijrrln'no^

ou Torrhébi)S , que sur les côtes de l'Asie ^liueure ont jadis vécu des

populations ap]»elées 'I^sty.vo-:, qu'entin le souvenir s-'est conservé de

migrations tyrrhéniennes vers l'Italie
',

tout cela se combine dans son

esprit. Il met un lien entre ces traditions éparses, disparates, et com-

1. Le texte d'Hcllanicos nous rat teste.
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pose le récit que nous avons, lequel n'aura pas peu contribué à em-

brouiller un problème déjà par lui-même assez clitHcile.

Si nous écartons la théorie lydienne, nous nous trouvons en présence

du système de Niebulir
'

qui suppose une invasion des Etrusques par

le nord de l'Italie. Ce système qui jusqu'ici a compté peu de partisans

et qui, il faut bien l'avouer, ne reposait que sur des arguments fort

incertains, en particulier sur l'analogie prétendue des noms de Bhœti vt

de Basenas, a été repris dans ces dernières années par ]\I. Helbig, qui

l'a renouvelé avec toute l'autorité d'une science aussi ingénieuse (pie

solide '. Les preuves qu'il met en œuvre sont toutes empruntées à

l'archéologie. On sait que des découvertes d'une importance capitale

ont depuis une trentaine d'années ouvert sur les origines de la civilisa-

tion en Italie des perspectives jusqu'alors inconnues. En Lombardie,

les terramares^ restes d'anciens villages bâtis sur pilotis, dans le Latium

les tombes du pays albain, dans le Bolonais enfin et la Toscane les né-

cropoles dites villanoviennes ou à pozzo ont livré les secrets d'un passé

fort lointain, d'un passé préhistorique, et révélé un monde nouveau,

au milieu duquel, après bien des tâtonnements
,
on commence à s'o-

rienter. Ce sont toutes ces découvertes qui ont fourni à M. Helbig les

éléments de sa démonstration. Nous ne pouvons pas le suivre ici dans

le détail de ses patientes et minutieuses analyses : il suffira de rappeler

ses conclusions générales. Après avoir montré par une foule d'obser-

vations précises, de rapprochements et de catalogues, d'une part, que

les terramares et les tombes albaines appartiennent à un seul et même

peuple, lequel ne peut être que les Italiotes
'

;
d'autre part, que la

tombe à pozzo représente le plus ancien type de la tombe étrusque ,

celui qui était en usage au moment delà migration, et par conséquent

que les antiquités dites de Villanova sont des antiquités étrusques, il

établit une comparaison entre la plus ancienne civilisation italique et

la plus ancienne civilisation étrusque. Cette comparaison l'amène à

constater qu'en arrivant sur les côtes de la merTyrrhénienne les tribus

1. Rvm. Gesch., l (^'éd.), p. 100 et suiv. Cf. I 1884. p. 108 et suiv.)

Schwegler, Rijm. Gesck, I, p. 253 et suiv.
î 3. Helbig. Die Italiker in der Poehene.

2. Sopra la 2>rovenienza degli Etruschi. {Annal i,
I

ART ÉTRCSQL'E. 4
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itali«iiU'S et les iril>iis (''trustnics avaiciit à peu pirs la iiiriiu' civilisa-

tion. Lfs rcssciiiMaïufS (jU il rel«'"vc sont si lraj)|iantes (ju'il
est iiii|>os-

sililc tradnictire, avec les partisans de la tlu'oric lydienne, (|n<' les Ita-

liotes soient veiins par un elieniin aueo urde 1 Italie et les ]Mrns(iues

jiar un autre, et (pie, partis de ciuitn'-i's très éloiunées, ils se soient

pour la première fois trouvés taee à Jaee dans le bassin du 'l'ilire.

Tour expliipier que deux peu})les aussi ditVcrents de langue et de race

présentent dès leur apj)arition dans l'Italie centrale des éléments com-

muns de civilisation, il faut croire qu'ils les ont a])portés ensend)le et

qu'avant de s'installer dans cette partie de la Péninsule ils se sont déjà

rencontrés quehpie ]tart et ont vécu cote à côte dans un voisina<::e

peut-être séculaire, traversant les mêmes phases de dévelo})]»ement et

subissant les mêmes influences. Où a [tu se faire la rencontre? Au

nord derA|)ennin évidemment, puis(jue les Italiotes venaient du nord.

Dans la l.ombardie? Mais les })lus anciennes stations étruscpies et ita-

liques dans cette région montrent déjà entre les deux civilisations des

similitudes (jui impliquent, elles aussi, une rencontre }>réalable. D'in-

duction en induction on arrive à cette conclusion qu'Etrusques et Ita-

liotes sont entrés en Italie en même temps dans le courant d'inie

seule et même migration et |)ar la même route. Or il n'y a aucune

incertitude sur la voie suivie })ar les Italiotes; ils sont descendus des

Alpes rhéticjues : c'est donc ])ar là que sont aussi venus les Etrusques.

Ea première étape des imnn'grants a été l'Italie du nord. Puis, tandis

que les Italiotes se ré})andaient dans la vallée du Pu ou le long des

c ôtesde l'Adriatique, dans le Picenum, })Our passer de là dans l'Ombrie

et le Eatium
,
les Etrusques se concentraient dans la vallée du lîeno,

y fondaient la ville de Fdsina, remontaient de proche en proche la

vallée, franchissaient l'Ajiennin et finissaient ]»ar |)rendre possession

de la Toscane jusqu'au rivage de la mer Tyrrhénienne. Ee mouve-

ment d'invasion une fois arrêté, il y avait des Étrusques depuis les

Alpes jusqu'au Tibre.

^I. Ilelbig va ])lus loin encore; il cherche à déterminer à quelle

date approximative et par suite de quelles circonstances se produisit

cette grande migration italo-étrusque qui fixa pour Iongtem])s les des-
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tiiiées de l'Italie. Il remarque (|u'ù un moment (Iohik' les Sicules, (jui

jusqu'alors occupaient une grande })artie de la Péninsule, se portent

vers le midi et passent en Sicile. Pourquoi ce déplacement? Est-ce

une simple fantaisie? Non^ ils subissent évidemment la poussée d'un

flot humain qui de proche en proche déborde vers le sud : c'est le flot

de l'invasion italo-étrusque. Or il ressort des textes anciens que le

passage des Sicules en Sicile s'accompht dans les environs du on-

zième siècle avant notre ère, en tous cas bien avant le huitième siècle,

date des premières colonies helléniques dans l'île. C'est donc vers le

onzième siècle, ou peu après, qu'il conviendrait de placer l'installation

des Etrusques en Italie : cette date est précisément celle que don-

nent les traditions antiques pour le début de l'ère étrusque. Si l'on

considère maintenant que toujours dans les environs du onzième siècle

la péninsule des Balkans est profondément bouleversée, que les popu-

lations de l'Epire se jettent sur la Thessalie, et que les habitants de la

Thessalie se jettent à leur tour sur la Grèce, il est permis de se de-

mander si tant de révolutions ethnographiques presi^ue simultanées

ne se rattachent pas à une cause unique et s'il ne s'est pas produit à

l'époque dont nous parlons une grande perturbation de peuples au

centre de l'Europe, perturbation dont l'effet a été de chasser les Italo-

Etrusques vers l'Italie, les Illyriens vers l'Epire, les Epirotes vers la

Thessalie, et par contre-coup les Sicules vers la Sicile et les Doriens

vers le Péloponnèse.

Si par certains détails le système de M. Helbig peut paraître trop

absolu, il n'en est pas moins très vraisemblable dans ses lignes géné-

rales. M. Undset, qui a fait de son côté une étude approfondie des ré-

centes découvertes archéologiques, arrive à des conclusions non pas

identiques à celles de M. Helbig, mais très voisines des siennes '.

Après avoir constaté qu'en Toscane on trouve des antiquités apparte-

nant à la plus ancienne forme de la civilisation dite de Villanova, il

compare ces antiquités à celles des terramares du nord de l'Italie et

montre qu'elles dérivent directement de celles-ci. Les antiquités des

1. L'antichissima necropoJi tarquii/'ese. (^Annali, 1885, p. S-104.)
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ttriainaivs à leur tour se relient à d aiilres inii
ont été reeueillies dans

le l'assin (lu l>anul>e et ii(»taninient en Hongrie. On retrouve ainsi au

Cteur (le ri^urope les éléments piiniilits et eoniine les antécédents

d'une civilisation dont le ternie est en Italie, ('ette civilisation a donc

marché du nord-est au sud-ouest et a dû être entraînée vers la Pé-

ninsule par le courant d'une seule et unicjue migration.

Pour nous qui avons repris à notre tonr l'e.xaiiien détaillé des anti-

(piités récennnent découvertes en Toscane, nous ne pouvons (pie sous-

crire à l'opinion de MM. lielhig et Undset. Sans vouloir })oursuivre

une précision (pi'il est ])res(|uc im[)ossil)le d'atteindre en mati(''rc etlmo-

graphi(pie, surtout ([uand il s'agit d'événements aussi lointains, nous

croyons que la migration des l]trus(jues en Italie s'est accomplie ])ar le

nord. Nous n avons pas, il est vrai, ])our nous les textes antiques :

tout au ])lus pourrions-nous produire le témoignage d'Iiellanicos di-

sant que la première étaj)e des Pélasges-Tyrrliéniens descendus de

l'Apennin a été la ville de Cortone : encore Jlellanicos indi(|ue-t-il un

débarquement })réalal)le à l'emlioucliure du Pô, c'est-à-dire une immi-

gration maritime. Mais qu'importent ici les textes antiques? (Je (ju'ils

nous font connaître c'est ro])inion des anciens ù telle ou telle ép0(]ue.

Or la (juestion est de savoir si cette o})inion était conforme à la réalité

des faits. Pour qu'elle le lût en toute certitude, il faudrait (lu'elle eut

d'autres garants que des traditions populaires, et elle n'en a pas. Les

traditions populaires conservent quelquefois la vérité, mais le ])lus

souvent elles la faussent. Jl est rare (qu'elles ne soient ])as ou am})li-

tiées par des vanités locales, ou chargées de légendes j)arasites, ou dé-

naturées soit par le sim])le effet de la transjnission orale, soit par le

travail séculaire des imaginations. Je doute (jue les Grecs conteni])o-

rains d'Hérodote ouïes llomains de l'Empire aient jamais eu des notions

justes sur les grands mouvements de peu])les dont le monde méditer-

ranéen avait été le théâtre ])lusieurs siècles aui)aravant. f'audra-t-il

s'en étonner, quand nous autres modernes, qui disposons de tant de

ressources scientifiques, (jui avons reçu des générations d'autrefois

non pas seulement des traditions orales, mais des documents écrits,

nous en sommes encore à nous demander d'où venaient les Nor-
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maiids
'

et à disenter sur les origines d'une nii'iTation qui s'est ae-

eomplie non pas dans les ténèbres d'un passé préliistoriqne, mais dans

la pleine hnnière de l'iiistoire?

Du moment que l'on admet l'iiypotlièse de l'invasion par le nord,

on est autorisé à considérer les Etrusques comme des barbares. Au

onzième siècle il n'y a de civilisation vraiment digne de ce nom qu'en

Orient et en Egypte. Les populations que l'Europe centrale lançait

alors sur l'Italie devaient ressembler à celles que l'empire romain,

quatorze ou quinze siècles plus tard, vit de toutes parts déboucher sur

ses frontières. Qu'à ce moment ces hordes envahissantes n'aient pas

eu de constitution politique bien définie, on n'aura pas de peine à le

croire. Le système fédératif des douze cités, que l'antiquité nous dit

être contemporain de l'installation des tribus étrusques en Italie, dut

certainement s'établir à une époque plus récente, quand le flot de

l'immigration se fut arrêté, et qu'au lieu de s'avancer avec l'élan irré-

sistible d'une grande masse humaine en mouvement, les Etrusques,

éparpillés au milieu d'anciennes populations refoulées ou conquises,

exposés à leur tour au péril d'invasions postérieures ou de retours

offensifs, furent réduits à la défensive et sentirent le besoin de se grou-

per en vue de la résistance. Et si le système fédératif prit naissance

dans ritahe centrale, au sud de la Toscane, c'est que l'Italie centrale

fut de toutes les contrées occupées par les tribus étrusques celle qui

reçut le plus tut les influences civilisatrices de l'étranger et qui se

trouva le plus menacée par les progrès de la puissance naissante de

Piome.

L'histoire ne commence pour l'Étrurie qu'au moment où elle entre

en relations avec Rome. Elle fournit plusieurs rois à la cité nouvelle.

Les Tarquins sont des lucumons de Tarquimi et Servius Tullius est

un seigneur étrusque. Après l'expulsion des rois, l'Étrurie prend fait

et cause pour eux et entre en lutte avec Rome dans la personne de

Porsenna, roi de Clusium, personnage étrange, dont la figure a été

sans doute dénaturée par la vanité romaine. La bataille du lac Ré-

]. "\ ou- l'article de M. Joret dans la P.ecue critique du 1 3 février 1888. p. 128.
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i^ilk- }'.•<; .-n..!.-!". >aiivi' 1rs lloinaiiis de la tiitoile «'trusijiic A i«artir

dv (.-(.' iiiuiiieiit, il x'iiilile t]ue la (k'cailciicc |Hiliti(|Uo (•oiuiiieiicc jxuir

l'îltrurit.'. Tartout les Ktrus(jUcs sont (h'-lionlt's. La i(>iilV'(l<'iati(»ii cain-

j»aiui'iiiie. i>rt'ss<'t'
vwtw les (îivcs vt les Sainnitcs, s'atVaiblit de jour en

jour; en ITl^ elle
|iei(l sa Hotte devant Cunies, dans un coniliat contre

IV'seadR' d'Hiéron de Syracuse: elle dis|iarait en 42."), quand sa capi-

tale, (a])oue, touibe aux mains des Sanniites. La confédération cir-

cunipadane subsiste un peu plus longtein]>s, mais elle disparait à son

tour dans la grande invasion des Gaulois en oDO. A i)en jircs à la même

époque, la confédération toscane perd successivement ses jilaces les

plus importantes, Vc/'f, Fulvrii, Vulsinii, Sufrimn, N<pe. Klle recule

devant les forces romaines. En vain elle essaie de sauver son ind(''-

})endance en s'alliant aux Sanniites et aux Gaulois. Klle siiccoml>e j>res

du lac Vadimon, à la lin du quatrième siècle, et sa dernière espérance

lui échappe avec la défaite des Gaulois à Sentinum (203 av. J.-C).

Dès lors elle entre dans l'orbite de la puissance romaine. Il va encore

des Etrusques répandus en Italie; il y a encore une civilisation étrus-

<iue, mais on peut dire que l'Etrurie, en tant (pi'ex})ressiou p(di-

tique, n'existe plus.

BIDLIoGUAI'IIIE. — Lan/.i, >^wj;ilo di l'aujua etrusca, -l" éd., 1824. — Gi:nTKi-EM>, Xur

Geo;/ni2>Iiifi imd G''srhirl,te con Alt Italien, 1840-1842. — Iîkhiam, Etraria C-ltica, 1842. —
Lepsics L'eher lUe ti/rrhenis/hen PfhiKf/er in Etrurien, 184'2. — Stkci!, l'ehrr die i'rhetcohnrr

Rhïitiens tind ihren Zvsammcnlianfi mit den Etruskern, 1H44. — Glov.\NEl.l.l
,
Dei Re-li, dell'

origine die impoli d'Itolm, 1844; Le antitliità lîe'.io-etruxrhp scojieyte <i Matmi, 1845. —
Kocu, Die Alpen-Etnisilei-^ IS'j;}. — Stkkkl, Dus elru.^kisclie als nemitisrlie Spraclu

erviesfn, 18.'>8. — Volkmcth, Die Pelaxfier als Seiniten, 18G0. — Diefknb.vch, Origines

Etirojiffr, \Sitl. — El.Ll>. Th" asiatie affinities of tlie nid Italians, 1870. — T.WI.di:, Elnisani

researches, 1874. — N'ANMit i, Storia dell' Italia antica , 187i5-187<). — Mcmmskn, llixtnirc

romaine, tome I. — DWni! us i^e JriiAiNvii.LE, Les premiers Jtahilants de l'Europe, 1877. —
CUN*^». Vorgesrhiilite. Roms, 1878. — ObeRZINEIî, I Reti in rekr.inne cngli antiehi ahitatorl

d'ftolia, 1x79. — CziKKiNti, Die alten l'idker OberitaU<'ns, 1885. — Joiix ('AMi'iuai., Etruria

capta (Proceedings of iJie Canadian In.^tit., HT' sér., vol. III, fasc. 4, p. 144-2GG).

-ï<=>t-ojo-a-



CHAPITRE II.

LES PLUS ANCIENNES SÉPULTURES ÉTRUSQUES,

Les régions jadis habitées par les Étrusques n'ont pas perdu la

trace des nombreuses générations qui y ont successivement séjourné

et dont la vie obscure échappe à Ihistoire. Des milliers de tombes y

conservent le dépôt du passé. On y recueille non pas seulement des

restes humains, mais aussi une multitude d'objets ensevelis avec eux,

suivant un pieux usage qui était familier à tous les peuples de l'anti-

quité. Avec ces objets, que la terre a plus ou moins bien protégés, il

est possible de reconstituer, du moins dans ses grandes lignes, le

tableau de la civilisation étrusque.

Mais si l'on veut suivre à travers les âges la marche et les pro-

grès de cette civiHsation, il est nécessaire de procéder par ordre, de

classer à leur date tous ces précieux débris, de distinguer nettement

les plus anciens des plus récents, de faire, en un mot, la chronologie

des tombes. C'est une chose à laquelle malheureusement on n'a pas

toujours songé. Jusque vers 1830, les nécropoles étrusques ont été

livrées à la curiosité plus ou moins intelligente des amateurs mondains,

avides d'enrichir leurs collections, et au vandahsme des paysans.

L'archéologie a ainsi perdu tout un trésor de faits curieux et d'obser-

vations précises que des recherches sérieuses et désintéressées auraient

seules pu lui assurer. Les fouilles méthodiques n'ont guère commencé

que depuis une trentaine d'années. L'influence toujours croissante de

l'Listitut archéologique de Rome, l'activité infatigable de ses secré-

taires MM. Brunn et Helbig, toujours prêts à se porter aux points où

de nouvelles découvertes étaient signalées, le zèle de quelques archéo-

logues provinciaux, les efforts enfin du gouvernement italien secondé
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par (les
imiiin.i(ialit<'-s plu> ('•clairro, tout tflaa réussi t'iii»anic à

n'-jiarL'r

le mal caiis('' à la scifiuc par <lfU\ sirrK's de t'oiiillos drvastatiices et l'on

peut ilrs à pK'Seiil t'iirciiislix-i' un icrtaiu ii(>nil)i\' dv résultats po-

sitir>.

§ 1. — I.KS ToMHKS A l'O/./.o.

Parmi toutes les sépultures (^ue le sol de l'Ktrurie nous a ccuiser-

vées, les plus anciennes sont celles du i\\)^' i;énéralement connu sous

le nom de fof/iJics <) puits, ou. ])our prendre le ternie italien aujourdliui

adopté dans la science, de tomlies t\ jxczo. On les a])})elle aussi

quelquefois villunorienitcs, parce (^ue c'est à \'illanova dans le Polonais

(^n'on a j)our la juemière fois signalé et méthodiquement exploré ce

genre de sépultures. La priorité clironologiqne de ces tomlies a été

surahondamnient démontrée par une multitude de faits, d'inductions,

de comparaisons, d'observations topograpliiques, que nous ne repro-

duirons pas ici pour ne pas nous perdre dans une infinité de détails

particuliers'. Qu'il nous sutîise de remarquer qu'aujourd'hui tous les

arcliéologues autorisés, et ([ui ont eu l'occasion d'étudier les antiquités

italiques sur le terrain, s'accordent à placer en première ligne de date

les tombes à pozzo.

La tombe à pozzo consiste en une sorte de ])uits cylindrique ou

conique, ou parfois même rectangulaire', creusé dans la roche calcaire

qui constitue j)resque partout en Etrurie le fond du sol. Le diamètre

moyen est de r",50 et la profondeur varie entre 1"',25 et 2"',50. Au

fond de ce ])uits s'en ouvre un autre, concentrique au premier, mais

d'un diamètre beaucotq) ])lus réduit (de 0"',30 à 0'",G0 et d'une

profondeur moindre (de 0"',50 à 0"\80). C'est ce petit puits qui est

1. Voir Anh'ili. 1884. p. 111; 1885. p. i". et i toujours cylindriques ou conifjuc?. Voir quelques

suiv. A't»^':iV, 1881. p. 342 et suiv. ; 188-, p. \'->*'> types dey'orvo un i)eu différents à Vctulonia (A'c-

et suiv.

2. C'est à Vulci que se rencontrent surtout

les puits rectangulaires {BuUetino. 1881, p. 243-

•l\c,\ 1883, p. ir,8). A Cométo, ils sont presque

tizie, 1882. pi. VU. fig. 4, û.
i',, 7). Un entre autres

est à deux étages séparés par une dalle horizon-

tale (/&;</.. p. 390).
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la tombe vérital)le (Hg. 1). Il est méiiao-é avec plus ou moins de soin.

Tantôt c'est im simi)le trou fermé à son orifice par une dalle quadran-

gulaire de tuf ou par une plaque de pierre arrondie et un peu bomliée

qui a l'apparence d'un pain rond ou d'une galette. Tantôt le trou,

préalablement élargi, a reçu un cylindre de pierre creux à l'intérieur

et surmonté d'un couvercle en forme de calotte, de coupole ou de cône

tronqué. Tantôt cette boîte de pierre, au lieu d'être cylindrique, est

(piadrangulaire. Quelquefois la cavité con-

tient un grand pot de terre cuite rougeâtre, m M"
du type que les anciens désignaient sous le ^

nom de dolium et que les Italiens appellent

ziro, d'où le nom de tombes à zîro fréquem-

ment usité dans les procès-verbaux de fouilles

et que nous rencontrerons plus d'une fois par

la suite'. Quelquefois aussi, notamment dans

le Bolonais, aux environs de Cliiusi, et à

Bisenzio, la terre n'étant pas assez com-
—̂ =^

pacte, les i)arois du petit iiuits sont garnies
^'^- 1- - coupe d'une tombe à ;>o::o.

^ ' ^ ' ' ^
d'après Helbig, Annali. 18S4. p. 111.

d'éclats de pierre ou de galets, qui for-

ment un revêtement solide et continu, destiné à prévenir les ébou-

lements'.

La diversité de ces types n'implique pas des dates très diftc-

rentes''. On les rencontre les uns à côté des autres, confondus dans

les mêmes nécropoles. Outre que la fermeté du terrain n'était pas

égale sur tous les points, il est naturel de penser que les sépul-

tures étaient plus ou moins soignées suivant la condition même des

défunts. On a, du reste, remarqué que celles dont la construction était

le })lus parfaite, les toml)es avec boîte cylindrique ou quadrangulaire,

1. La tombe à r.lro est la même chose que la

tombe dite hgrand'jwzzo. Le dolium est une outre

à large panse dont la hauteur varie entre liO cen-

timètres et "2 mètres. U est ordinairement muni

de bossettes destinées à soutenir la corde par

laquelle on le descendait dans le trou du puits.

2. Annali, 1875. p. 23Ô, note 2. Bulletino, 1875.

p. 233-235; 187!>. p. 233, 230. i\'on>/>, ISSC p. 14'.'

AKT ÉTRUSQUE.

et suiv.. pi. II. fig. 4.

3. Le puits avec doUum (tombe à îîVo) semble

être cependant un peu plus récent que le pcizz'>

simple. Mais cela dépend des localités. A Cornéto.

les deux types sont presque contemporains ;
à

Chiusi, le ziro succède au i)ozzi> et correspond à

une période de civilisation beaucoup plus avancée

{BuUetino, 1875, p. 217. Xotizie, 1884. p. 383).

5



;54 l/A UT KTKISI,»! K.

conit'iiait'iit toujours un riclu' in(»)>ilit'r liuirrairc et (pu- les toiiilies

plus ('lt''UK'ntaiivs ('"laieiit ^n''iirral(.'im'Mt jiauvivs.

l'u i'aii nirrite trC-trc si^nialé, c rst (pu- les puits, du uioius i\ ( "or-

néto
', urtaieut pas isoU's les uns des autres. Les trous au lond des-

quels on les j»ratiquait coniniunicpiaient entre eu.x par des espèces de

jietits i-ouloirs. Vijsi une preuve (pie les tombes n'étaient pas creusées

les unes après les autres au fur et à mesure ([Ue les décès se ]>roilui-

saient, mais (pie l'on en ])ré]>arait à l'avance toute une série, en les

disposant régulièrement, de façon ;\ ne ])oint ])erdre de place, et aussi

FiK. 2 et 3. — Urnes cintraires Je CorU'Jto (yolizic, 1881, pi, V, 15, 1C>.

]Kn\r ne ])as ris(]uer de tomber sur une sépulture déjà occupée, ce (pii

aurait jm arriver, faute de points de repère, ces tombes n'ayant pas

de marque extérieure à la surface du sol'.

Nous avons dit que les petits puits constituent, à proprement parler,

la tombe. ( "'est là en effet que sont déposés les restes humains, comme

dans une cachette, protégés î\ la fois contre les infiltrations des eaux et

contre les profanations des vivants. Ils sont toujours brûlés et enfermés

dans une urne(fig. 2 et 3). Cette urne est le plus souvent d'un type très

particulier, à peu près uniforme; sa hauteur moyenne est de 0"\50. Les

plus grandes remplissent presque toute la cavité du puits et touchent

1. On n'a pas jusqu'ici d'exemple de cette par-
'

jncrres au-dessus des })o:-.i. 'SLùs l'usage ])arait

ticularité ailleurs qu'à Cornéto.
j

avoir été tout loail. On n'a rien constaté de pareil

2. A Vétulonia cependant ,
on retrouve des I

à Cornéto.
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parfois les parois; les plus })etites laissent autour d'elles une zone vide

qui reçoit souvent, outre un reste de cen-

dres, divers objets d'argile ou de métal.

Le vase repose sur un fond plat et très

étroit^ puis il s'élargit à la façon d'une

écuelle, jusqu'au tiers environ de sa hau-

teur. Là il se rétrécit de nouveau et gra-

duellement jusqu'au col, où il s'élargit en-

core pour former l'embouchure '. L'anse, sorte de cordon d'argile tantôt

Fig. 4. — Écuelle-couvercle (\oli:ie .

1885, pi. IX, 1). au 16.

Fig. 5. L'rne-cabane de Cométo (Xotiîie, 1882, pi. XIII, 14).

Hauteur, 0"',44.

uni, tantôt strié pour simuler une torsade, est ajustée à l'endroit où

la panse est le plus large. Elle est ordinairement unique, ou, si par ha-

sard il y en avait deux à l'origine, l'une d'elles a toujours été cassée

au moment de l'enterrement. La matière du vase est une argile d'un

grain peu serré, en général assez mal cuite, et dont la couleur varie du

rouge-brun au marron, au gris et au noir. L'ornementation est purement

géométrique. Elle est répartie sur la surface du pot en deux zones dis-

tinctes, qui courent l'une près du col et l'autre au miHeu de la panse.

1. Les formes sont plus ou moins allongées. A Chiusi et Bisenzio. l'urne est souvent un pot

sans anses, de forme ovoïdale.
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( "liacmic (le ((.'S /Hiit's so (.oiiiiinsc de tilcts litnizoïitaiix srjiaraiit des raii-

;:vc's (le inraiitlns, de clicvrciis, de damiers, d'<''t()ik'.s ou de j)oints. 'J\»)is

ffs dossiii< l'iit /t<- trait'-sà la imiinc srclic sur la pâte de lari^ilc ciu-div

traiclic.

L'ossuaire c^-l siiniioiilé d'un couvercle <jui est ordinairement une

FiiT. ti.
— rnie-oabaiio de Conirto (Xatui' . 1k>1. ]>'. V, 12, i:i).

]lHi)tfur. 0"',:!H,

coupe sans pied ou j)lutôt une sorte d'ccuelle retournée (iig. 4). Cette

écuelle, faite à la main, comme l'ossuaire lui-même, est décorée sui-

vant le même système géométrique et n'a qu'une petite anse. Au lieu

de l'ossuaire traditionnel, ])lusieurs tombes à pozzo ont des urnes

cinéraires en l'orme de cabanes', reproductions en raccourci de la liutte

(jui servait d'habitation aux ])opulations primitives de l'Italie (Iig. 5

et G). Ces urnes, circulaires, elli})tiques ou

rectangulaires, présentent une ornementa-

tion en relief rappelant les détails d'une

charpente plus ou moins rudimentaire. Klles

ont une porte quelquefois fermée ]»ar une

petite pla(pie enterre cuite ajustée au moyen
de fils métalliques : on en voit même ([ui

ont un send)lant de loquet*. Une ou deux

])etites ouvertures simulent les fenêtres ou

])lutôt les lucarnes de la hutte tig. 5).

])'autre ])art, dans certains
^>»r).rc/

de Cornéto, l'ossuaire a pour

J. SurtoutàVétulonia(.Vo;ic:/V. IH85. p. Io7-lo:i. 1 (Xothie, ISSU, p. 180). Le tyi^e de rurne-cabane

\K4l2;\8S7.p.b\ôct!'mv. ^fltl/l€illlnf/cn.lilim..^/Jt/l. parait avoir été trùs répandu dans le Latium : la

1880, p. l-29)et à Cornéto (Xotizie, 1881, p. Hôi. nécropole d'Albe en a fourni de nombreux exem-

355; 188-2. p. 171-17.'!). On en a .si<,'nalé quelques pie.".

autres à Tolfa, prés d'Allumiere (.Vo<i-(>, 18?<1, 2. A Vétulonia par exemple. (Xotizle, \XS7,

p. 247) et à Bisenzio, au bord du lac de Bolséna p. .'il.j-ôjt;.)

Fig. 7. — Couvercleca-sfiuc (.Vofi'nV

1S81, pi. V, 18). Hauteur, O^.ÎO.
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couvercle, au lieu de l'écuelle retournée, soit un casque de ])ronze en

forme de calotte conique avec une tige au sommet ou un cimier,

soit un objet de même forme, mais en terre cuite (tig. 7) '.

Le mobilier funéraire se compose de céramiques communes, de

bronzes, de morceaux d'ambre, de verroteries, parfois de quelque

bijou en métal précieux, le tout enfermé dans l'ossuaire avec les cen-

dres ou disposé à coté de lui dans le po?:zo.

§ -l. LES TOMBES A rOZZO SONT-ELLES ÉTRUSQUES?

Avant d'aller plus loin et de considérer dans le détail le contenu

des tombes à pozzo, nous devons montrer que ces tombes sont bien

étrusques : c'est un point sur lequel tout le monde n'est pas d'accord.

On remarquera tout d'abord que ce type de sépulture se rencontre

précisément dans les régions de l'Italie où nous savons que les Etrus-

ques ont vécu pendant des siècles. On le trouve en effet au nord de

l'Apennin, à Este, à Villanova, mais surtout à Bologne, c'est-à-dire

dans un pays où les Etrusques ont eu de nombreux établissements,

et sur l'emplacement d'une ville (Felsina) qu'ils ont fondée et qui a

été la capitale de leur confédération dans ces parages'. On le

trouve d'autre part au sud de l'Apennin, dans le pays que l'on peut

considérer comme la vraie patrie des Etrusques, en Toscane. Et là

les tombes à poz?:o ne sont pas un accident isolé : on peut dire qu'il

y en a à peu près partout. Des ossuaires et plusieurs objets de style

villanovien ont été signalés à Arezzo, à Cervétri, à Cortone, à Gros-

setto, à Cosa, à Orviéto, à Pérouse, à Sienne, à Viterbe, à Vulci'.

Les renseignements précis manquent sur les fouilles qui ont donné

ces objets, mais il est certain qu'ils proviennent de ces diverses loca-

1. Xothie, 1881, p. 340, pi. V, 18; 18:?2, p. 148,

150,178,180.

2. Il suffit de rappeler d'un mot les belles dé-

couvertes faites depuis 1853 par MM. Gozzadini

et Zannoni à Yillanova, à la Certosa de Bologne et

sur plusieurs points de l'antique nécropole de

Felsina. Voir Gozzadini, Dl un sejwicreto etnaco sco-

jHrto pressa Bologna.
— Infornoad altre... tomhe dd

sepolcveto etrusco. — La Nécropole de Villanova. —
Intorno agit scavt... Arnoaldi Veli. — Zannoni. fili

Scavi délia Certosa. — La nécropole d'Esté a été

décrite dans les Xotizie, 1882^ p. ô et suiv.

3. Toutes les indications ont été recueillies

avec soin par M. Undset. {Annali. 188ô, p. 32-47.)
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lités i't r»'ii «'st l'uiidi'- à cioiic (ju il y .-ivMit là drs
j/orr:/'. Aillours, ;\

lîisi'iizio
'

, ('liiusi'. ("oriH'tn', Livounic
'

. Sai t<'aiit>
', Tdta <rAllu-

iiiiert'". \\'tiil(»nia '. \ (•llcrra", <c L:«iir«' <1'' st'pultiirc a rté (•(•ii>lat(''

par (K'S fouilles iiirthodiiUR'S, do\\\ jilusicurs. tcllrs de ( '(trnéto et de

W'tuloiiia entre antres, ont en dans le monde arcliéolo;:;i<jne un graml

retentissement. (^)nand tonte la 'i'nseane anra l'-té explorée avee soin

par des personnes préoccupées avant tout des intérêts de la srience (t

caj»al»les de rédiiTer les |)rocès-verl»au.\ de leurs découvertes, on verra

(jue l'usage de la sé])ulture à puits a été universel dans cette ]»artie

de l'Italie à un moment donné. I\Iais dès à présent on peut observer,

et c'est là un fait capital, qu'il y a des por:::/ dans le voisina^^e <le

presque tous les grands centres de population étrus([Ue historiquement

connus et que remj»lacement des iiécro{)oles de ce genre les plus con-

sidéraldes correspond à remplacement des cités étrusques les plus

importantes, Cluslmn
, Feïsfuc, Tarquiiiii, Vcfuhiuia. Il y a là une

coïncidence frappante, laquelle est en faveur de l'origine étrns(pn' des

tombes à pozzo.

^lais, dira-t-on, les
^)02,c?'

ne peuvent pas appartenir aux Etrusques,

par la raison que ce sont des sé])ultures à incinération et que les sé-

})ultures véritablement étrusques ,
celles dont on vérifie l'origine au

moyen des inscri]>tions, sont toutes à inhumation; on y retrouve les

squelettes entiers couchés sur des lits funéraires'"*. Est-il possible d'ad-

mettre que les Etrusques aient ))rus(|uement changé de rites funéraires

et substitué du jour au lendemain rinhumation à la crémation? Si

donc dans les nécropoles de l'Italie centrale l'incinération fait j)lace

à l'inhumation, il faut su|)poser qu'une race d'hommes nouvelle, une

race qui ne brûlait pas ses morts, s'est jetée sur la Péninsule, a vaincu

les anciens occui)ants, les a anéantis, ou tout au moins a si bien réussi

1. Xvt'izie. 188';. i>.
14.'5 et .=uiv., 177 tt siiiv.

|

il. Klitsche de la Grande. Intorno ad alcnti se-

'1. Bertrand, /^fi-MC 'inho/c^/i/jue, XVII. 1>^7-1, ! ]><>h-reti... )i>'i hh'hII difllf .i!liimifr(\ft Xofi:i<'.\S><\,

p. -Jnl) et.suiv.. pi. VI et VIT. ', p. iM.') : lh*8:!. p. 4i;. 1<;5: 18H1. ]>. loi. 15-J.

;t. Ghirardiui, .Vo<iri>. 1881, p. .'542et puiv.: ISH-J. 7. X<>ti:l>\ 18>.",. p. 0« et -iiiv. : p. .398 et suiv.;

p. l.'tf. et suiv.
! 18S6. p. H:t; 1887. p. 471.

4. Chierici. BnlUtino di poleoctnolof/ia . IX, 8. AruinH. IxS.'i. p. ;>'.'.

p. '22 et suiv. ;'. A. Bertrand. liiruf air/foh'i/i'jur. 1M74.

.5. Notizie, 1879. p. .•!2!>. Bull-duo, 187?, p. -J.'f.T
;

1 879, p. 233.

p. l.j.j et suiv., p. î.')^. .'{-JO. Brizio. Monumenti ai

che'tlof/ici delhi j/rorincin Ji Bolognn, p. 21t.
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il leur imposer ses lois qu'ils ont abandonné jusqu'à leur mode tradi-

tionnel de sépulture. Quel que soit le nom qu'il taille donner à ces

anciens occupants, ce sont eux qui ont creusé les pozzi , et non point

les Étrusques.

Je ne crois pas qu'il faille s'arrêter à cette objection. Il n'est pas le

moins du monde prouvé que les Etrusques aient toujours pratiqué

l'inhumation à l'exclusion de l'incinération. Dans un grand nombre

de tombes qui ne sont pas ([^^ pozzi, et dont l'origine étrusque n'est

])as contestable, on recueille des cend reset des ossements calcinés. Le

fait a été observé sur toute l'étendue de la Toscane^ et dans des né-

cropoles d'époques très différentes. Les Etrusques connaissaient si bien

la pratique de l'incinération qu'ils avaient une industrie spéciale, celle

des vases cinéraires : il y en a de toutes les formes et de toutes les di-

mensions, en bronze, en terre cuite, en pierre, depuis le récipient à tête

humaine ditcanope jusqu'à la boîte rectangulaire en forme de petit sar-

cophage (fig. 8). Les types sont si nombreux et si variés qu'ils répondent

évidemment à un usage courant. En réalité, les Etrusques n'avaient pas

un mode unique de sépulture '. Tantôt ils brûlaient les corps, tantôt ils

ne les brûlaient pas. Le procédé variait suivant les localités, suivant les

époques, peut-être suivant certaines traditions de famille. A Vulci on

n'ensevelissait pas de la même manière qu'à Clusium, ni à Clusium de

la même manière qu'à Tarquinii ou à Volaterrœ. Dans une même ville

l'usage n'était pas constant : on le voit quand on considère dans leur

suite chronologique les diverses nécropoles d'une même cité, de Tar-

quinii par exemple ou de Clusium. Bien plus, dans une même famille

l'incinération et l'inhumation étaient quelquefois usitées simultanément.

C'est ainsi que, dans un grand noml)re de caveaux funéraires, on re-

trouve ensevelis les uns à côté des autres des restes dont les uns n'ont

pas été brûlés, dont les autres au contraire ont été réduits en cendres'.

Nous autres modernes, qui voyons autour de nous les rites de la sé-

pulture demeurer invariables, nous avons peine à comprendre qu'un

1. Cela tient peut-être à ce que. dans le cours

des siècles, ils ont été en contact avec des popu-
lations de races diverses qui n'avaient pas les

mêmes modes de sépulture. La suite de ce travail

montrera avec quelle facilité le génie étrusque
s'est successivement plié à toutes les civilisations

qui l'ont touché.

-. Je pourrais multiplier les exemples. Voir
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jicujilt' ait
jMi iinlinV-rciimifiiI liiûlfr i-u ne

ji.'is
l'iûlcr sis iiidits. Mais

il \[r tant pas oulilii-r
(jUi-

clic/ ikmis (cs litcs (h'jiciidciit de certaines

crovaiiccs religieuses |iailaitciiiciit (l('lîiiics, (]U iiiic tiaditicii x'ciilaire

1 ig. ><•.
— Iriie ciuérairo Uu àlii^cc Je N'olterr.i.

a consacrées, et dont 1 effet s'impose même à ceux (pli ne les partagent

pas. Il n'en était pas de même dans l'antiquité. Il y avait luen ce (pi'on

entre autres BulUtiuo. l'<7l.
\>.

-Jni; ; HHd. p. 1 1
;

'

on Ktrurie a été .=ural>ondamiiK-ut démontrée jjar

1X85, p. -JIT. Sophie, 1>M. p. .IM. ."^l»: !.'-.•'.".. , M. Milaui {Miiso iuilianc iVontkJiit't dusnca,

p. 421. 60-2: 1x87. p. [tl. li'.T. M\tth,iluu;ieii (Rome). vol. I. livr.iison ,3. p. •.>^'.•-•2'.'l ).

I. p. 224. La simultanéité des deux rites funéraires !



LES PLUS AXCn:XNES SEPULTrUES ETUi;S(jrES. 41

pourrait appeler une religion des morts, mais cette religion ])onvait

aussi bien se concilier avec Tincinération (ju'avec Tinlmmation. Ia>~

Thraces, au dire d'Hérodote, pratiquaient les deux systèmes'. Les pre-

mières populations de la Grèce enterraient les morts sans les briller;

à l'époque homérique on les brillait'. Dans le cimetière du Cérami(|ue,

à Athènes, des tombes très anciennes et qui, à en juger })ar les objets

qu'elles contenaient, appartenaient toutes à une même période de civi-

lisation, présentaient des restes humains tantôt inhumés, tantôt inciné-

rés '. Dans toutes les nécropoles grecques on observe la même diversité '.

On l'observe aussi chez les Latins. Les plus anciennes nécropoles du

Latium, celles d'Albe, sont à incinération '. Plus tard, comme le prou-

vent des tombes découvertes à Rome, le rit ordhiaire paraît être

l'inhumation ^ A l'époque historique, chez les Romains, chacun est

libre de choisir entre l'inhumation ou la crémation'. Ainsi l'antiquité

grecque et latine n'a cessé d'aller d'un genre de sépulture à l'autre, ce

qui revient a dire que les deux genres ont toujours plus ou moins

coexisté. Dès lors pourquoi trouver étrange qu'en Etrurie à des tombes

à incinération succèdent des tombes à inhumation? A quoi bon faire

intervenir l'hypothèse d'une conquête de l'Italie centrale par des po-

pulations nouvelles soi-disant attachées à d'autres coutumes funéraires?

Cette hypothèse, d'ailleurs, est en contradiction avec les faits. Qui

dit conquête dit substitution violente d'une race à une autre, sur-

tout quand il s'agit de tribus encore barbares. Si donc il étrit vrai

qu'une invasion eût à un moment donné changé la face de l' Etrurie

et mis à la place d'un peuple qui brûlait ses morts un peuple qui ne

les brûlait pas, nous devrions constater d'abord la brusque disparition

des i^ozzi dans chaque nécropole, ensuite la disparition simultanée

des i^ozzi sur toute l'étendue de l'Etrurie, enfin l'avènement subit

d'une civilisation nouvelle, distincte de celle des i^ozzi. Or c'est pré-

cisément le contraire que nous constatons.

1 . Hérodote, V, 8.

"-'. Helbig. Bas homerische Epos. p. 39-43.

3. Rayet-CollignoD, Cà'amique grecque, p. "23.

4. Pottier et Reinach, AYcro/w/e de Myrina, p. 73.

5. Sur la nécropole d'Albe, voir les rapports de

M. S. de Rossi, AnnuU, 18G7, p. 30-40; 1871, p. 240

AIIT ÉTRUSQUK.

et suiv.
; Giornale Arcwlko, nouv. sér., vol. LVIII,

p. iC-SO.

6. Annal
i, 1884, p. l-2rj.

7. Cicéron, de Legilus, II, 24. Marquardr. Pri-

'(itleben, I, p. 3i;3, 370.
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Dans .•nuiiut' iu'croj»(ilc on ne voit 1rs lomltis à
|»iiits (lisj»araitrt'

tout (1111»
c<iii|i.

Xi à \ iilci. ni à <
'liiusi, ni à \ rtulonia. ni à Biscnzii»,

ni à Cnrnrto le j>assa^i;e de rincinc'Tation à rinliuniali<»n ne se tait
]»ai"

une n''volnti(>n sou<laint'; il s ««itric lentement, par une transition in-

sensihle, dont les causes nous c'eliaj)j)ent,
mais

(}ui en tous cas est

ineompatil'le avec ri(l«''e d'un liouleversement etlinof^raj)lii(|Ue. 'J'rans-

|)ort(»iis-nous par exemple à ( 'orm'to, où, grâee aux louilles réeenti's,

les choses sont plus nettes (pie partout ailleurs '. \'oici d'aliord les

jxcr.i occupant toute la j)artie ancienne de la nécropole, celle <pii est

le plus voisine des murs de la ville. Un ))eu ]>lus loin les
y>o,:.r/

devien-

nent plus riches, manjuant ainsi les pntgrès d'une civilisation qui se

développe. Tout à coup apparaît une fosse avec les restes d'un ca-

davre inhumé, mais aussitôt la série desy>o.r,i/ recommence. En avan-

çant encore, on tombe sur une seconde fosse, ])uis encore sur des

j)ozzf\ ])uis sur une troisième fosse, puis toujours sur d(iS])ozzi. Enfin,

tout comj>te fait, il se trouve que dans cette nécro])ole, (jui présente

])lus de deux cents toml)es à puits, on relève l'existence d'une dizaine

de fosses à inhumation. Si ce sont là les sépultures d'une population

contjuérante, on peut s'étonner que cette population conquérante ait

eu si j)eu de morts à ensevelir, et que dans un cimetière aussi étendu

elle ne soit représentée que par dix squelettes, dont plusieurs squelet-

tes d'enfants. On pourrait dire, il est vrai, que ces dix tombes se trou-

vent 1{\ par liasard, qu'elles sont d'une époque très postérieure, qu'elles

sont égarées sur l'emplacement d'une ancieime nécropole abandonnée

et oubliée, comme on voit par exemple des tombes mérovin.i^iennes

greffées sur un vieux cimetière romain. Mais l'examen du terrain suffit

à écarter cette o])]ection. (Jes fosses sont bien contemporaines des

jKjzzi. Elles sont disséminées au milieu d'eux, de telle façon qu'il est

visible qu'on leur a ménagé dans la nécropole une ])lace régulière,

qu'elles y ont été creusées à leur tour et non ])as après coup. Elles

sont juxtaposées aux autres, et ne leur sont jamais superposées; jamais

elles n'empiètent sur elles, ce qui serait infailliblement arrivé si elles

1. Annali, 1884. p. 1 13 et suiv.
;
18S.'). p. 9 et suiv. NotirAe, 1881. p. .'}il3 et suiv.: Kss;-2, p. l'.U.
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avaient été placées là à une époque plus récente et par le fait (ruiic

sorte d'usurpation inconsciente. Pelles marquent donc le commencenient

d'une jX'riode où rinliuniation tend à se substituer à l'incinération.

Peu î\ peu, en etîet, ce tyj)e de tombes se nniltiplie, tandis que les

pozzi deviennent plus rares. Il vient un moment oii l'inliumatioii

prédomine. Les progrès de la nouvelle coutume se traduisent par

des modifications dans la construction de la fosse. Celle-ci s'agran-

dit, prend les proportions d'un souterrain en couloir, et finit par se

transformer en une ou plusieurs cliambres sépulcrales. On a alors ce

qu'on appelle la tombe à caméra, que nous voyons usitée au sixième

et au cinquième siècle avant notre ère, et que tout le monde s'accorde à

reconnaître comme la tombe étrusque par excellence. Ainsi la coutume

de l'inhumation n'a pas fait irruption un beau jour en Etrurie. Elle

s'est insinuée lentement dans les mœurs. C'est un seul et même

peuple qui, dans la suite des âges, a creusé les
^^^oss/^ les fosses et les

cliambres sépulcrales. Et ce qui achève de le prouver, c'est le respect

que témoignaient aux pozzi les constructeurs des camere. Lorsque les

Etrusques du sixième et du cinquième siècle creusaient leurs sou-

terrains, il leur arrivait parfois, tandis qu'ils poussaient droit devant

eux les travaux de leurs galeries, de rencontrer quelque pozzo dont ils

ne soupçonnaient pas l'existence, puisque aucune marque extérieure

n'en désignait l'emplacement. Loin de le détruire, ils s'arrangeaient de

manière à le conserver en place '. Ils s'ingéniaient à réparer le dom-

mage soit en bouchant l'ouverture du pozzo dont ils avaient par mé-

garde entamé le fond, soit en élevant un piHer destiné à prévenir un

éboulement possible. Auraient-ils eu tant de scrupules si les^?o,?z/

avaient été les restes d'une population vaincue par eux et réduite en

esclavage? S'ils respectaient ainsi ces anciennes sépultures, c'est qu'ils

les reconnaissaient pour les sépultures de leurs ancêtres et que les

pozzi étaient étrusques.

Si l'examen d'une nécropole prise à part montre que les pozzi ne

disparaissent pas tout d'un coup, l'examen comparé de plusieurs né-

1. Annali, 1884, p. 129; 1885. p. 21. Xotizie
, 1881. p. 3<;6; 1882. p. 211-212. BuUetlno. 1882.

p. 212.
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cn»j»oK'S jiiitiitre d'un niitrc cûtr (juils \\v disparaissent j»as siiiiultané-

iiK'iit d'un lit. lit à l'autre de l'Ktiurie, ce
<pii c-f|tondant aurait diï

arriver si un l'eau jour une race (-(intolérante était venue s'installer

au centre de l'Italie et intruduire de nouvelles eoutunies funéraires.

Kn efl'et, le passai^e de l'ineinération à rinliuniatioii ne se fait jias en

même tenijis à l'^/Zr/ et à Tcn/ni/u'i : la jireinière de ces localités e<t

eu retard sur l'autre ', du moins
j
tendant ([Uehjue temps. D'autre part,

les lialiitaiits de Chisiuin et de Vctfihnn'd en sont encore à brCiler leurs

morts, à enfermer les cendres dans des ossuaires et A les déposer dans

des trous ou dans «le grandes jarres (."ivV/\ à une é})0(]iie où les lialii-

tants de Turq^unii, de Core et de Vulci o\\\ depuis longtemps alian-

doiiiié cet anti(]ue usage pour creuser dans le sol des cliamlires sé-

pulcrales '". Dira-t-on <iue la conquête de l'Etrurie par le peu})le

envahisseur n'est pas encore achevée et n'a i)as encore été poussée

jusqu'à Vetnloiiia et à Clusium.' ]Mais alors comment se fait-il qu'à ce

moment ( 'lusif/m et Vctulonia soient exactement au même point de

civilisation (pie Taniuinii, Coreei Vnlci/ Leurs tondies à incinération

contiennent en efl'et un mobilier funéraire analogue à celui de nom-

])reuses tomhes à inhumation que l'on rencontre dans les nécropoles

])lus voisines de la mer ''. Evidemment ces diverses cités sont occupées

à cette é})oque par des populations de même race qui ont la même

industrie, le même art et qui ne ditî'èrent que par la manière de con-

cevoir la sépulture. Si donc on prétend que Tarquinii, Ccre, Vul<i,u\\

se pratique l'inhumation, sont entre les mains d'une race nouvelle qui

s'est substituée par la conquête aux anciens liabitants du pays, il faut

admettre que cette race a pris aussi possession de Clusium et de V<-

fulonia, i^i alors on aboutit à cette étrange conclusion que la })euplade

conquérante, cette fameuse peu})lade qu'on nous ])résente comme por-

tant partout avec elle l'usage de l'inhumation, comme abolissant l'usage

antique de la crémation, a subitement changé de coutume funéraire en

arrivant à Clusium et à Vetulonid ,
et s'est mise à brûler ses morts.

1. Anu'tVt. \><r<\. jiajre llf<. note 1 : \>^<>. l'age^

'2. Cette époque est celle des tombes dites

grotte d'hig (I'm/ci). ou Iterfulinl (i<il<i.<f'i ((Vrc),

ou (i corrl'l'/ic (Tnrrjuliiii). Voir i>lus loin au cha-

pitre V.

.'i. Bul/ediio. 18H3, p. lUS, 10»;. Xotl-.le, 18.^7,

p. 474, 014; b-2(>-b-21.
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N'est-il pas plus simple de croire qu'il n'y a pas eu cliangeuient de race

et qu'à Clusmm, à Vetidonia, à Tarquinu, à Co've, nous sommes en

présence d'un seul et même peuple, les Etrusques, dont les diverses

tribus éparses entre rAi)ennin et la mer Tyrrliénienne, ont été plus ou

moins constantes dans leurs mœurs funéraires, selon qu'elles étaient

plus ou moins exposées aux influences étrangères (pie le conmierce

méditerranéen répandait dans les parages de la Toscane méridionale?

Le passage de l'incinération à l'inliumation s'est fait si naturelle-

ment qu'à part la forme spéciale du tombeau, rien ne paraît avoir

changé en Etrurie. Comme on le verra plus loin, les fosses les plus

anciennes contiennent un mobilier funéraire à peu près identique à

celui des^^o^^Hes plus récents. Si la provenance de certains objets de

bronze ou de terre cuite n'était pas dûment constatée par des procès
-

verbaux dignes de foi, on serait souvent embarrassé de dire auquel

des deux genres de sépulture ils appartiennent '. Il n'y a donc entre

les dernières tombes à crémation et les premières tombes à inhuma-

tion aucune solution de continuité. La chaîne de la civilisation n'est

pas brisée, comme elle l'eût été infailliblement si l'Etrurie avait

traversé, comme on le prétend, une grande crise ethnographique.

Comme d'autre part les fosses les plus élémentaires, celles qu'on

est en droit d'après leur contenu de rapprocher des pozzi, se relient

étroitement aux types plus récents de la tombe en couloir {a corridow)

et que ceux-ci à leur tour donnent naissance au type de la tombe à

caveau, laquelle est unanimement considérée comme la tombe étrusque

par excellence, on voit que depuis les pozzi jusqu'aux chambres sépul-

crales du sixième et du cinquième siècle, la série des transitions est

ininterrompue. On suit ainsi pas à pas une seule et unique civiHsation

qui marche lentement, sans soubresauts, sans secousses
; qui se laisse

pénétrer de proche en proche par des influences exotiques ; qui se dé-

pouille en même temps de sa barbarie originelle et qui finit après

plusieurs siècles par avoir perdu sa physionomie primitive, sans qu'on

puisse dire à quel moment précis ses traits se sont changés, pas plus

1. Annali 1884. p. 117, 181; 188.3, p. 11.
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(ju'oii ne pi'Ut iiiai(Hur la limite
t[iii s«'j>are le visaj^a' de ladulte

(lu visa^a* (le reniant.

\h' toutes et.'s oltsei'vat ions il résulte (jue les par:::/ sont Itien des

sépultures étrus(jue> '. C'est doue j»ar Texainen du e» )n tenu des
y>o.i£7'

(ju'il convient de coiunicneer l'histoire de l'art étrus(}U<'.

1. M. HolbifT cite doux inscriptions eu carac-

tircs étrusques gravées sur des couvercles d'os-

suaires et qu'on lui .1 signali-es comme jirovenant

de yx'.-:/ de Vulci (.l"«n/i. li<84. p. i;t<i"). I/arjru-

ment •••orait décisif eu faveur de l'orifrine étrus-

que des/)o::i. si le fait de la découverte était bien

certain. Il ne l'est pas malheureusement. On ne

j>eut pas davantaize tirer iiarti de deux rondelles

recueillies dans des /xcci de Vetuloiivt et sur les-

quelles un ouvrier maladroit a tracé h la pointe

un certain nombre de signes. Ces signes sont tel-

lement informes qu'il n'est jnis sûr que ce soient

des lettres (Bulleduo, 18!<ô, p. i:i;i).



CHAPITRE III.

LA PREMIERE CIVILISATION ETRUSQUE.

Toutes les tombes à pozzo ne sont pas de la mOnie époque, puisque,

comme on l'a vu dans le chapitre précédent, il y a des localités qui

plus longtemps que d'autres en ont conservé l'usage. Si donc nous

voulons avoir l'aspect de la première civilisation des Etrusques en

Italie, il convient de ne considérer que les objets provenant des jiozzi

les plus anciens. Il serait trop long de montrer ici par quelle méthode

on arrive à classer les jjozzi et à déterminer l'ordre probaljle de leur

succession. La topographie des nécropoles, qui s'étendent régulièrement

dans une direction donnée et dont on peut suivre par conséquent le

développement progressif, fournit des indications sur ITige relatif des

sépultures, en môme temps que l'étude comparée du moltilier funéraire

permet de distinguer diverses périodes archéologiques.

La première période est représentée par plusieurs groupes de i)Ozzi,

qui se rencontrent au nord et au sud de l'Apennin, à Este, à Bologne

(fouilles Benacci), à Bisenzio, à Vétulonia, à Chiusi et à Cornéto
;
ce

qui prouve, soit dit en passant, que la prise de possession de l'Italie

centrale par les Étrusques a été assez rapide, et que s'il y a eu dans

leur marche vers le midi quelques points d'arrêt, ces stations n'ont pas

été assez prolongées pour que leur civilisation ait eu le temps de se

modifier beaucoup dans l'intervalle.

Pour fixer les idées, il faut convenir d'une limite et dire jusqu'où
nous étendons la première période des 'pozzi. Nous entendons

\)\\x
là

tout ce qui précède la première apparition des tombes à inhumation,

en d'autres ternies, tous les ^xaîz?' de Cornéto
, puisque c'est dans cette
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in'cri'jiolt' (jUc vr urine <lt' x'jiulturc a le iiiniiis duré, et, paiiiii Icsyy"".:/

(It'S aiitivs loi'alit('s, tous ceux »|ui j»araisst'iit se lapiMUtL'i' au inênie

iv^v (JUC k'S y>'C.:MK' Cornf'tn.

I.a civilisatit'U ([U ils uous fout couiiaîtro est i'Ui'(»iv tros ('K'-iucu-

taiic. ("est celle d'uu {«euple à deiui liarbare (|ui vit sou< dv>i huttes

de
i»is(''

ou dans des t-aliaues de Itois dune coustruetiou rustique,

seud)]aMes à celles dont ([Uelcjnes urnes cinéraires nous otVrent le nio-

dèlt'. Son jiatrinioine industriel est pauvre et son art des plus enfantins,

§ 1. —- I.A ( KKA.MK^I K.

De toutes les matières celle (pli se prête le plus aisément au travail

de l'homme, la première (pfil songe A façonner pour son usage, c'est

l'argile : les peu[)hides les plus sauvages ont des poteries. Les Etrus-

(pies des pozzi an avaient heaucouj). 11 est rare ipie leurs tomhes ne

contiennent pas, outre l'ossuaire et son couvercle, cinq ou six vases

accessoires; il y en a (jui en ont plus de vingt.

Ces vases sont d'une technique encore grossière. La }»ate ])eu ho-

mogène et mal pétrie est mêlée de détritus de toute espèce et de ma-

tières volcaniques qui font un grain inégal. Elle est poreuse et se

casse facilement : aussi jtoiir donner aux |)arois une résistance sulli-

sante est-on obligé de les faire très épaisses. La fayon vaut l'étoHè :

elle est irrégulière et trahit une fahrication qui, ne connaissant pas

encore l'emploi du tour, est livrée au hasard d'une main ])lus ou moins

maladroite. L'argile n'est pas cuite au four, mais à la Hamnie lilne

d'un feu de bois qui l'enfume par places et lui donne une couleur indé-

cise entre le rouge- brun et le noir.

Les formes sont celles que l'on })eut attendre d'une technique aussi

peu avancée. Elles sont lourdes, peu variées et en général très sim-

]»les. Ce qui domine, ce sont les écuelles, les plats, les tasses, les

pots, en un mot, cette vaisselle commune et d'usage journalier qui n'a

pas, à proitrement parler, de style et qu'on retrouve partout à l'origine

des civilisations, aussi bien en Amérique qu'en Europe. Je ne signa-

lerai que quelques types caractéristiques, indépendamment de l'os-
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suaire, de l'éL-uelle-couvercle, de l'urne cabane et du couvercle-casque

dont il a été question plus liaut. Ce sont :

Des tasses avec ou sans pied, munies d'une anse unique et verticale,

laquelle est tantôt surmontée de petites cornes, tantôt renforcée en son

milieu par une sorte de tenon (ûg. 9 et 11)
'

;

Des tasses avec deux anses symétriques contournées en torsades

(fig. 10) :

Des coupes en forme de calice évasé montées sur un pied en tronc

de cône (fig. 24) ;

Des pots à large panse terminés en tronc de cône avec col évasé,

garnis d'une anse verticale à tenon (lig. 26);

Des espèces d'amphores à large col avec anses en forme d'X (fig. 17) ;

Fig. 10. — Tasse de Coruùto. J/o- fig. 11. — Tasse de C'oriiéto.

Fig. 9. — Tasse de Comùto. Moiiiimenti, numenti
, XII, pi. 3, 13. Hau- XoHzii; , 1882, pi. XIII, 15.

XII, pi. 3, 25. Hauteur, 0"',U63. teur. u°',ûG. Hauteur, 0"',M93.

Des plats creux, oblongs, en forme de barques, analogues au genre

de vases que les Grecs désignaient sous le nom d'a/.y.ro:, tantôt apodes,

tantôt montés sur un ou plusieurs pieds; souvent percés de trous per-

mettant de les suspendre comme les plateaux d'une balance
; garnis

quelquefois à leurs extrémités d'appendices figurant une tête d'animal

(fig. 20,21);

Des plateaux, des écuelles ou des cuvettes, de formes variables plus

ou moins évasées ou plus ou moins profondes, montées sur trois ou

quatre pieds (fig. 18, 19) ;

Des vases à large panse surmontés de plusieurs goulots (fig. 28) ;

Des vases à récipients multiples (fig. 30 et 34) ;

Des vases en forme d'ampoules spliéroïdales avec goulot penché

(fig- 12) ;

1. Ces tasses se trouvent fréquemment dans le Latium : on les désigne souvent par le terme de
tasses de t>/2)e

latial. L'anse à tenon est dite anse à double ouverture.

Aivr ÉrncsQUE. 7
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\){;< vases imitant
i>lii<

uii nidiiis ^rossirmiiciit ilcs Idrnics aiiiiualrs,

(jm'l»iUt'tois iiii>iitcs sur des rouk-ttcs tiu-. i*7, L".h.

Parmi res |H)tt'rit's,
1rs unes snut ih'pniirviU's (rornciiieiils, les autres

présentent (|Uel(|Ues dessins «lont nous avons dit un mot en déerivant

l'ossuaire et dont les éléments sont exclusivement <j;"<''om('tri(|Ues. Jj'as-

peet n'en est pas très varié et tout se réduit à un petit nond>re de tvpes

simples, ("es types sont le Z retourné et peneli(', la croix simple ou

^^1mmée, le méandre is(déou forniantavec d'autres méandres une liande

eontiinie, le carré, tantôt coupé par des diagonales simples, douMes ou

triples, tantôt encadrant un ou plusieurs carrés plus petits, le triangle,

le chevron ou dent de lou}), l'S couché horizontalement, le da-

mier; tout cela est entremêlé soit de petits cercles, inscrits à plusieurs

cercles concentriipies ou coupés })ar des rayons en étoile, soit de points

(jui se succèdent en lignes droites ou brisées, ou bien qui se groupent en

cercles ou en rosettes, jxnir rem|>lir les es})aces vides ou couromier

les sommets des angles formés par les chevrons, les carrés, les méan-

«Ires et les zigzags.

La combinaison de ces éléments varie d'un vase à l'autre. Tantôt

l'ornementation se réduit à quelques croix ou carrés semés de distance

en distance sur la surface lisse du vase. Tantôt elle est plus complexe

et ]>résente des dessins assez compliqués oii tous les éléments dé-

taillés plus haut se mêlent et s'enchevêtrent, surtout près du col et

au milieu de la panse.

Les dessins sont tracés en creux, soit avec une pointe sèche de bois,

d'os ou de métal, soit avec une sorte de fourchette A deux ou trois

dents jU'omenée à main libre sur la pâte encore fraîche de l'argile.

L'irrégularité, l'indécision des lignes ne laisse aucun doute sur ce

point. Pourtant, si l'on ol)serve de près certaines de ces poteries, on

y reconnaît (luelques motifs de détail plus réguliers que les autres,

et dont la régularité constante et uniforme ne peut s'expliquer que

par remi>loi d'un procédé mécanique, par l'emploi d'estampilles. Ce

sont des creux circulaires à fond plat, faits sans doute avec l'extré-

mité d'une tige cylindrique non taillée en })ointe, des cercles doubles à

filets concentriques, des cercles entourant deux diamètres croisés, des
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E. r.l

Jr'

Fig. 12-;9. — Poteries d^potù. 3ViîiV. ISSl, pi. V; 1832, pi. XII XIII '*
; l?S.:i, pi. IX: 18SG. ].l. III.

Ail 16 d'exécution.



rt'irk'S avec lavons v\\ ('ttiik', <irs ((.•itKs (Mitiii iiinmlrs en spirale et

tiui
st-niMenl iini>riniés avec la pointe d'un (''(roii '. Tous ces dessins

sont très nit'iius. Il est clair que le proc(!!'d('' jtar estampilles est encore

rudinientaire. Mais il in«'rite (ju'on le si;:;nale, i)arce (pTil y a là leconi-

mencenienl d une technique nouvelle (pii se d(''veloppera dans llùru-

rie circuiupadane et (pie nous retruuvenuis plus tard, sous une autre

forme, dans l'industrie céramiiiue des ])opulatioiis de TEtrurie propre.

Il y a des exemples, mais en petit iiomltre, de C('rami(pies décorées

au pinceau". Les dessins sont toujours géométriques, mais se déta-

chent en couleur au lieu d'être «jfravés en creux. La coloration est peu

variée et se réduit au Manc ])lus ou moins jaunâtre et au rouge hrun.

Encore le rouge hrun est-il très rare. Cette ornementation est grossiè-

rement apj)liquée et s'écaille au toucher. ( "e sont les premiers essais

d'une techniipie encore peu familière aux ])opulations étrusijues et

(ju'elles ne pratiquent que i)arexcei)tion, différentes en cela des popu-

lations ]ielléni(jues, dont les plus vieilles poteries, celles de Santorin

et de 3Iycènes, sont déjà couvertes de peintures.

Les céramiques des porczi présentent certaines particularités qu'il est

intéressant de remarquer. Telles sont, par exemple, les deux petites

cornes, symétricpiement disposées en croissant à la partie supérieure de

l'anse. ()'est le ty})e de ce qu'on appelle l'anse lunulée, type très an-

cien, qui se trouve fréquemment dans les déi)ôts des terramares
'

et

(pli était familier aux populations italiotes i)rimitives (tig. 1) et oO).

La raison d'être de ces cornes est diflicile à déterminer. Etait-ce

un simple ornement? Etait-ce un point d'appui pour le pouce, afin

qu'on eût le pot bien en main quand il était rempli de liquide? Etait-ce

le souvenir d'une technique antérieure remontant à l'époque où les

anses étaient rapjtortées et faites de tiges flexibles dont les bouts se croi-

saient près du col? A l'appui de cette dernière hypothèse, on peut re-

marquer que les vases des
^>02'.c7*

ont souvent des anses dont les torsades

font penser à des anses de panier et trahissent l'imitation d'un ouvrage

1. Xotlzie, 1881, p. n-17, 3i0; ISS-J, p. lôO, Ul.

1. Zannoni, (Ui tcari délia Certota, p. 11"-',

1 14. Xotizie. \^f2. p. r,!, 17-1
; 1S!85, p. 107; 188";,

p. 117. 118; ]8f(7. p. <;.

.1. Helbig, Jiie Italiker in 'hr Povheiie, p. "Ji
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de vannerie. On conçoit du reste qu'au temps où la céramique était en-

core dans l'enfance il eût été impossible de faire avec une argile mal

pétrie et mal cuite des anses à la fois assez larges pour être saisies

à pleine poignée et assez résistantes pour ne pas rester dans la main.

C'est aussi par le souvenir d'une technique primitive que l'on

peut expliquer les protubérances qu'on voit sur un certain nombre de

vases. Ainsi sur les écuelles, à côté des points où l'anse vient s'at-

tacher, le bord est renflé, comme si l'on avait voulu rappeler les bouts

saillants d'une anse en jonc maintenue adhérente au col par une tor-

sade. Divers récipients sphéroïdes sont garnis, à l'endroit où la panse

est le plus large, de petits mamelons, comme si à l'origine on avait

eu l'habitude soit de renforcer contre les chocs la

partie des parois la plus exposée, soit de ménager
de distance en distance des points d'arrêt à une

corde de suspension ou à un anneau de jonc ser-

vant d'attache à l'extrémité inférieure d'une anse.

Quoi qu'il en soit, à l'époque des pozzi, ces bosset-

tes ne paraissent i)lus avoir qu'une valeur décora-

tive. Elles sont tantôt hérissées en pointes coniques

(hg. 31), tantôt arrondies comme des boutons (fig. 32). Parfois elles

sont entourées de petits filets serai-circulaires concentriques, qui sem-

blent obtenus, ainsi que la bossette elle-même, au moyen d'une estam-

pille (fig. 33) '.

Les bossettes ne sont pas toujours, comme celles que nous venons

de signaler, des protubérances ménagées dans l'épaisseur de l'argile.

Il y a en effet des céramiques garnies de petits boutons de bronze ap-

pliqués après coup et simulant des têtes de clous . Le procédé dérive

d'un système d'ornementation très ancien, dont l'origine première est

peut-être asiatique '',
mais qui en tous cas a été de bonne heure fami-

lier aux populations de la presqu'île hellénique, puisqu'il est à chaque

Fig. 30. — Vase à double

récipient. Sotizie, 1881,

pi. V, 115. Hauteur, 0°>,10.

1. Xotizte, 188G, p. 148.

2. Zannoni, Scavi délia Certosa, p. 1(32. Crespel-

lani, Di un sepolcreto... a SavUjnano, p. 6, pi. I, 5,

6. Xotizle, 1882, p. 176, 182, pi. XIII '^'*,
15. La

même garniture se voit sur des objets de vaisselle

en bois (Bitlleiino, 1882. p. 172; 1884, p. 14, n" 2).

3. Helbig, Ilomcrigche Kpos, p. 278.
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instant iiii'utioiiiu' dans Ks jutrincs lioUK-riiiucs
'

: dans Ilonierc, les

mi'uliles, les seeptirs, les ariiics, tout est dt'cDré avec des eloiis d'or

(»u dar^^ent.

La décoration des vases est (jneltiuetois eoniph'tée jtardes ajtpendiees

représentant des figurines, les(|uelles sont ordinairement dis|)osées au

l>orddu vase ou sur l'anse: ce sont des liêtes à cornes ou des clle^aux ',

ou même un attelage conduit par un cocher". Sur un vase de ( 'ornéioà

ilouMe récipient, l'anse n'est pas autre chose (ju'une poujiée qui s'arc-

houte des j)ieds et des mains sur chacun des pots jumeaux (tig. 34).

Sur un pot en forme de soupière (pli vient aussi de Cornéto, les deux

anses sont des chevaux, et le couvercle a ])our poignée un cheval entre

Fig. 31-3.'!. — Vases h lx)s^ctttv. Xoti:i<\ 1S81. pi. V. IT. f». li

Au 1 6.

deux hommes (fig. 35). A Chiusi on voit une écuelle-couvercle dont

la poignée se compose de deux poupées embrassées '". Ces iigurines,

auxipielles on peut ajouter quehjues ])etits chevaux trouvés à Cornéto
'

et plusieurs vases reproduisant la forme d'un oiseau ou d'un quadru-

]tède, nous donnent une idée de ce qu'était à l'époque des^mr^/ la i)las-

tique des Etrusques. Ce sont les i)remiers efforts d'un art encore dans

l'enfance : rien n'est ])lus naïvement informe que ces maquettes.

Pouraclieverce (pie j'ai à dire des céramiques il faut signaler certains

menus o1)jets qu'on recueille en grand nomhre jiartout où il y a des pozzi.

Les uns sont de i)etits CTlindres avec bouts évasés et arrondis
, qu'on ne

peut mieux com])arer qu'à des bobines. Une seule tombe de ( 'ornéto en a

1. Dumont et Chaiilaiu, C'7Y(»ii'/'(<'.< '/c In Grire

propre, p. 15"2.

2. .Vo^i',-i>, 1882. p. rit!; 188»',, p. 147, 178, 170.

3. Xolizie, 1881''. p. 11"^.

4. lienie archéolor/lqit: XXXII (1874).pl. YI. 1.

'). Xot!:l,-, 1882. p. 148. 178. Is7.
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Fig. 34. — Vase à poupt'e.

Sotizie. ISxl, pi. \, s.

Hauteur, o"'.lii.

Ibiinii jii.squ ù G3 '

;
on ne sait ù quel usage ils répondaient. Les autres

sont des cônes tronqués, percés d'un trou dans le sens de la hauteur :

on les désigne d'ordinaire sous le nom de fusaioles. Il y en a sou-

vent une vingtaine dans un pozzo. On a beaucoup

discuté sur la destination de ces cônes qu'on ren-

contre d'ailleurs sur toute l'étendue du inonde

anti(iue et à toutes les époques '. On a lieu de

croire (^u'en Italie du moins ces cônes servaient

quelquefois de pendelo(iues à des colliers '.

Je ne crois pas qu'il puisse y avoir doute sur l'o-

rigine des céramiques que nous avons passées en

revue. Elles ont été fal)riquées sur place, par des

ouvriers indigènes. Elles rappellent de très près les vieilles poteries

italiques qu'on a recueillies dans les dépôts des terramares et dans les

plus anciennes tombes du Latium '

, lesquelles ne peuvent être que les

produits d'une industrie locale. De part et d'autre l'argile est de même

nature; elle est traitée de la même manière, à la main, et soumise au

même mode de cuisson; l'ornementa-

tion se ramène aux mêmes éléments

géométriques et comporte les mêmes

procédés d'incision. Certains ty[)es sont

communs ,
les vases à bossettes i)ar

exemple, les anses lunulées, et les

urnes-cabanes. Il y a entre les deux

groupes céramiques un air de famille.

Les différences sont des différences non

de nature, mais de degré. Elles s'expli-

quent par ce fait qu'entre la période des terramares et la i)ériode des pre-

miers pozzi les potiers italiques ont fait quelques progrès : la technique

proprement dite n'a guère varié, mais on a appris à varier davantage les

formes et la décoration. Dans un grand nombre de tombes postérieures

Fig. 35. — Vase à iwupées avec dessins an i)in-

ccau. Annali, 1883, tav. d'agg. , R, 5. Hau-

teur, O^IS.

1. Xothie, 188-2, p. 10 2.

2. Potticr et Reinach, la Nécropole de Mijrlna,

p. 248 et suiv.

."}. Bulletino, 1885, p. 117.

4. Helbig, ItallJcer in der Poehenej p. 10. 84.
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à l'âge (les y;o,::/
et dont i|Ui'li[ik"S-uiics sdiit du ciiii|uiriiH' sirclc, on

recueille des céniiiiiiiUfS pareilles à ct'lle.s (|Ue nous avons iei. Si cette

|)oterie n'avait pas r\r l'aile dans le pnys, la tradition ne s'en seiait jtas

eonser\ée si lon!4lenij)S.

C'est ilone bien à une eéramicpie étrusque (pie nous avons alTaire.

Or il se trouve (pie cette eérainiipie toute locale a des traits de res-

seniMance avei- d'autres c('ranii(pies, étrano:ères à l'Italie. Sur les

rivaîres extrêmes du bassin oriental de la Méditerraïu'e, en Troade,

à Hissarlilv, on rencontre des poteries analogues, des ampoules spln'-

roïdales avec goulot i>encli(j, des vases à plusieurs goulots, des va-

ses en tonne d'animaux, d'autres en f(M-me de l)ar(]ues, des fusaïoles,

des figurines modelées au pouce avec un art enfantin. A Jlissarlik

comme en Italie, les vases sont façonnés grossi('rement à la main,

avec une argile mal pétrie et mal cuite; ils sont pourvus de bossettes

et ornés de dessins géométriques incisés '. Ailleurs, ;\ Chypre, dans les

plus anciennes toml)es de l'île, se retrouvent des poteries semblables '.

A quoi tiennent ces analogies? On pourrait dire ;\ la rigueur (pie ce

sont des coïncidences fortuites, que les céramiques i^iinitives ont à ])eu

])rès partout la même physionomie, qu'il y a au Mexique et au Pérou

des poteries pareilles à celles de Chypre et d'Hissarlik, et (|ue les plus

anciens potiers de l'Italie ont pu rencontrer naturellement, au même

titre (jue ceux de l'Amérique, des formes et des ])rocédés d'ornemen-

tation familiers aux potiers de l'Asie Mineure. Mais A quoi bon faire

intervenir le hasard? l^es poteries que nous comparons ici n'ont pas

été trouvées si loin les unes des autres qu'il faille renoncer à chercher

entre elles un lien commun. Si grand que soit le bassin de la Médi-

terranée, c'est un monde relativement restreint dont toutes les parties

ont fait entre elles })endant des siècles des échanges de peuples et de

marchandises. Il a pu arriver ])ar exem])le que, dans le trouble d'une

de ces révolutions ethnographiques dont nous avons dé^jA parlé, des

tribus de même race habitant le nord de la Tlirace se soient trouvées

séparées; que les unes, passant le Bos])hore, se soient répandues

1. Dumont et Chaplain, les Ccrami'iucs de la 1 2. Ce sont les vases «lits d'A/ambra (Perrot et

Grîce prcpre, fasc. I, p. !"<.
| Chipiez, Jiist. de l'art, t. III, p. 211 et (;84).
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sur TxVsie Mineure et de là (Vile en ile jus([u'<\ (,"liypre, tandis ^[\v-

les autres, poussées vers rOeci<lent, s'arrêtaient en Italie; et ([u'ain>i

certains procédés d'industrie, notamment l'art de fal)ri([ner des })oteries

et de les orner de dessins géométri«iues incisés, aient été portés si-

multanément en Troade, à Chypre et en Toscane par les rameaux

détachés d'une seule et même peuplade. L'hypothèse est séduisante :

rien n'est plus simple en effet «pie d'admettre, avec M. Conze ',
une in-

dustrie aryenne primitive, rpii de l'Europe centrale aurait passé avec

les diverses tribus aryennes dans les péninsules de la ^Méditerranée
,

et apporté avec elle les éléments de la décoration géométrique '. Mais

ici il ne s'agit pas seulement de décoration géométrique : il s'agit aussi

de formes qui ne sont pas nécessairement associées à cette décoration.

Et puis il s'agit de céramiques étrusques, c'est-à-dire de céramiques

appartenant à un peuple (}ui selon toute vraisemLlance n'est pas aryen.

Il est vrai qu'il a vécu longtemps côte à côte avec des tribus aryennes

et qu'avec cette faculté d'assimilation qui, comme nous le verrons plus

loin, est le trait saillant de son caractère, il a pu leur emprunter certains

de leurs procédés industriels. Mais il se trouve précisément (|ue les

tribus aryennes à côté desquelles il a vécu, auxquelles il a beaucoup

emprunté, n'ont rien dans leurs céramiques qui rappelle les céramiques

troyennes ou chypriotes, si ce n'est quelques motifs géométriques très

élémentaires tracés à la pointe. En effet ni dans les terramares, Jii dans

les plus anciennes sépultures latines on ne rencontre les typec carac-

téristiques d'Hissarlik ou de Chypre ;
mais en revanche on y voit des

types très particuliers qui n'existent ni à Hissarlik ni à Chypre, des

urnes-cabanes par exemple et des anses en croissant. Xous sommes en

présence de deux groupes céramiques distincts qui, du moins dans le

choix des formes, procèdent de principes différents. Ce n'est donc pas

des tribus aryennes installées en Italie que les Etrusques tiennent les

formes céramiques qu'ils ont en commun avec les peuples de la Troade

1. Voir les mémoires intitules : Zur O'eirhic/ih'

div Aiifànf/e f/riech. Kuks', et la lettre complé-
mentaire de M. Conze, publiée dans les An nul i

(1877).

2. Je n'ai pas à reprendre ici le problème de

ART Érr.usQur:.

la décoration géométrique. Sur cette question

encore obscure, voirie résumé deliayet dans 1'///.--

t(jire de la O ramlquc grecque de Rayet et CoUi-

gnon. p. 1 9 et suiv.
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ol «le Cli^iMc. I ><•> lors une sfulr
t'.\|>lii-.-iti<iii

(Iciiiriirc possiMc : il faut

inùr»' (lUf cc'^ formes (tut <'t<'- iiitroduitrs en Italie ])ar les hasards du

eoiiiiiieice niéditeiranéeii. I)ès une liaute auti(|uit(' il y a eu une ma-

rine dans la mer I\i:('e ; de nomi»reux navires couraient le lon;^^ des

i-ôtes de l'Asie Mineure, des lies, de la prestiuile lielléni(|Ue, et plus

d un, contournant le IVlojionnèse, a dû être amené jiiS(|U an fond de

1 AdriatiijUe. ("es navires a\ aient des i)oteries, la vaisselle même de lé-

([uijiaiTt'. et il a pu se taire ([U<' telle ou telle de ces |)Oteries, laissée en

])assant entre les mains des indi<!;énes, ait servi de modèle aux artisans

de l'Italie. I/hyjtotlièse n'a rien (pie de très naturel. Elle est d'ailleurs

continuée ])ar ce t'ait (pie parmi les grossières céranii(jues des pre-

miers yyc:/ on trouve (piel(]ues ])i(''ces d'une teclini(pie toute ditVéreiite

et beaucouj» plus parfaite, façonnées non plus à la main mais au tour,

décorées de motifs géoniétricjues non ]>as incisés mais peints '. Ces

pièces ne i)roviennent certainement pas d'une fal)ri(pie locale, ])uis-

([u'en Italie on ne connaît pas encore et n'est ])as ]»rès de connaître

l'usa^i^e du tour : ce sont des ol>jets d"im[»ortation. Il est curieux

d*ol)server (jue ces vases d'une facture et d'une ornementation nou-

velles donnent l'éveil à l'industrie indigène. On voit (pi'elle s'ingénie

à les imiter tant bien (jue mal. Elle essaie à son tour de fal)ri(pier d'a-

]»rès ces modèles des ])otenes à ])eintures
'

: on en recueille (iuel(]ues

exem))les dans les pozzi. Ce qu'elle fait là pour l'ornementation, ]>our-

(pioi ne l'aurait-elle pas fait pour les formes?

> -•

Si les cérami(]ues sont très abondantes dans les pozzi de la \n'Q-

mi('re période, en revanche les objets métalliques y sont assez rares.

Il y a des tombes dans lesquelles on n'en a ])as recueilli un seul
;

d'autres, et en grand nombre, n'ont (|ue des débris insignifiants. Les

1. Aniinll. lftH3. p. -T"*?. 2>"^. M<jii<imenti. XI. ! '_>. .In/"///. Iss:'..
j». .".':!. tr\v. cVagc:.. R. n'^ .">.

pi. ô!>. no' 18 et 1i<. I
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Étrusques sont encore pauvres en métaux. Ils u ont pres<iue ]»as

d'or ni d'argent, ni de fer. Le bronze constitue à peu pr(-s à lui seul

leur fonds métallurgique. En bronze, ils ont quelques vases, des

pièces d'armure ou d'équipement, des armes, et divers accessoires

de parure ou de toilette.

On ferait vite le compte

des vases. Les fouilles de Bi-

Fig. 30. — TassG de bronze.

Monumm'i. XI, pi. 59, n" C, au 14.

Fig. 37. — Tii~.~e de bronze.

Monununti, XI, pi. G9, n" 7, au 1 1.

senzio, de Cornéto^ de Yétulonia^ d'Esté et de Bologne (fonds Be-

nacci) en ont fourni une vingtaine environ, et encore ne les a-t-on

rencontrés que par exception, dans certaines tombes particulière-

ment remarquables, soit que

ces tombes aient été cel-

les de grands personnages,

soit, ce qui est plus probable,

qu'elles appartiennent à la

tin de la période qui nous

occupe. Parmi ces vases on

retrouve quelques-unes des

formes déjà connues, la tas-

se sans pied qui, comme l'é-

cuelle, sert de couvercle à l'ossuaire (tig. oG), la tasse à pied avec

anse relevée tig. 37), le vase en forme de canard monté sur rou-

lettes (fig. G5), enfin l'ossuaire dit villanovien (fig. 66). Quelques types

sont nouveaux, la gourde plate et biconvexe (fig. 6-4), le seau en

forme de cône renversé, monté sur un pied conique qui s'élargit à la

base, muni d'un col cylindrique et de deux anses qui se placent tan-

38. — Ceinturon. Xvtizie, 1^82, pi. XIII, 19. Hauteur, ()°'.\-2.
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TIl'. ;>;'.
— Ca- lue •If liron/.c. .V''i:i-.

l'-'l. l'I. \", •-':;. Il luiciir. 0"'.21.

tôt au r>i\. îaiitôt au milieu de la l'aii^f tiu'. <•<>. i't'-\
,

1<- liiriK--par-

t'uMis ?y >|>li(''roïtK',
awr so cliaiiics «It-

sii>]tt'n>i(>ii tij^'.
<»1 . h- tn'--

pird à ]»latfau tantôt sinipK' \\'j:. ô*J . taiiti">t siiriiU'iiii'- .le ^(Mkts v\

l,^l^^i iraiiiiranx suile ]t()iiit(>ui- liu'. ir2 .

\j> \>\rrvs (rarniurc st»iit <li'S cfiiituroiis

v{ (Icx casijUi's. Les c-t'inlurou^ se i'a|i|Mii-

teiit au type (pu- les anciens (l(>igi;aieni

sous K' nuiii (le
ijJ.Tyr

'. ( \' nV'st ]ias autre

chose (|U une ieuille de lnon/e (l(''C(>U]t('e
en

ellij»se all(»iii;-ée : la jiartie la }ilus lai-<re

cduvrail le \entre, tandis que les denx ex-

trémités s'ajustaient à uiu' lanicie de cuir

(jue 1 on attachait derrière les rein> avec

une lioucle lii;\ 38). Les cas(iues sont de deux types: le premier est

une calotte pres(pie liéinispliéri(pie surinont('e d un tube creux de>-

liné à recevoir la tiuv <l une aiurette

ou diin j)lumet liu-. .'V.> . Ce tube s"('-

vase à la partie inlV-rieiire pour s ain>-

ler au contour de la calotte; au som-

met il .se termine par une j>ominette.

Le second tyjte dilicre du préc(''dent

]>ar la l'orme du cimier, le([Uel est une

lame plate re))rodnisant à peu ])rè> le

\ff,^^r^^ ^W', profil de la calotte et dr<'ssée \er-

O^ooQ
, L_^ ticalement à la ïacon d"une na.iieoiri-

( ti<;-. 40 1. Cette lame s'arrête à
]>eii

]»rès à mi-hauteur du casipie pour laire

place à tixiis petits éperons jichés

horizontalement l'un au-dessous de l'autre '. Le bord de la calotte

est percé latéralement de six trous, trois de cha(pie côté, destinés

à recevoir battaelie d'une iueiilaire. L"int<'rienr ('tait ,u-arni d une

l'ig. .<<i — ('as<iue :i riniier. y'ttr.i-. 1;

1.1. Xni. .'. Ilaiittur, l'Hi..-,!.

1. Uelbi.L'. Ilvmirisrh, £/,.,.«. p. -iCn'.
]

type Meut ique. mai.s en terre cu'.ie. .Vof/i-'c. 1 •>>_'.

J. Anii'ili. ]>'»;!. t.iv. ira;.':,'., lî. 1. l'u o.~.iii:iire p. 17».

de Cométo av.'iit pour couvercle lui cis'pie d'un I
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coiffe eu tissu grossier, dont ou a retrouva' (|nel(|ues lamlieaux.

En fait d'armes

,' Ua&al]

r

et d'objets d'équi-

pement, on ren-

contre dans les

pozzi quelques ha-

ches à ailettes, du

type connu sous

le nom de paal-

stah, qu'on trouve

fréquemment dans

les dépôts des ter-

ramares (iig. 41);

desépées de bronze

à deux tranchants
,

dont la poignée

tantôt fait corps

avec la lame
,
tan-

tôt est une pièce

rapportée qui s'a-

juste à la lame au

moyeu de clous

(fig. 42-44;'; des

couteaux du même

type que lesépées,

mais à lame plus

courte
; quelques

rares épées de fer

d'un type analo-

gue à celui des

épées de l)ronze, avec un fourreau de bronze
;
des têtes et des ferrets

Fig. 41-45. — raalstab, épées, ferrets de lance. Xotizie, 1881, pi. V. 14;

Moiuiineati, XI, pi. 60, 19
; Jotizie, 1882, pi. XII, 4. 1, 2. au 1 5.

1. Ces épées avaient ordinairement un fourreau

de bois, tantôt cerclé de fils de bronze (^Xofr.'w.

lf<8'2, p. 1(!5). tantôt recouvert d'une feuille de

bronze {Aitnali, 1883, p. -291). Sur ces épées, voir

Pigoriui, Bulletino di pnh'oetn.. IX. p. 81-1U7.
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(le lanci' v\[ \n\n\/.v lii;-. I')) ',
cnliii dv iiniiibieux iikhs de cheval,

l'I't'SijlK'
tous ou l'IOll/A' ".

1^.' tous k-sol'jt'ts (le toilette, celui (jui revient le ])lus souveut et

dont les exemples se coiuptent par centaines, c\'st hxjihiih', sorte de

liroclie (jui n'jxmd à ce (jue nous ajipelons l'épingle anglaise '. Les

lieux types (jui j»araissent être le j)lus anciens et le plus ordinaires

sont la liltule à arc simple (tig. -Il» et la liliule à distpie ou à feuille,

ainsi nommée parce (pià l'une de ses extrémités l'arc s'aplatit en une

lamelle ronde <iu elliptiiiue contre Ia(jUelle vient s'api)U\er le bout de

l'ardillon fig. 47, 48) '. Les autres tyi)es sont les suivants : la tiliule ;\

s((fi(j/iisi/(/(t, lioursoutlée comme une sangsue gorgée de sang {ig.4S,49; ;

la liliule dite à itaviceUu, })lus l)ours(^uflée que la précédente et dont le

protil rappelle celui d'une nacelle retournée
"

;
la filiule avec arc éi)a-

noui en lamelle convexe, avec une gainiture de petits anneaux sur les

l»ords tig. 50
;
la iibule à boutons simulant des têtes de charnières au

milieu de l'arc (fig. 51). (Quelques rares libules ont l'arc surmonté de

têtes de canard (fig. o'I). Un type unique jusqu'à présent dans les

l)(i?:zi
do: la [)remière période est celui d'une fibule, composée de quatre

dis(jues tangents, laits de fils entortillés en spirale et appliqués sur

une lamelle de bronze en losange (fig. 53).

Après les fibules, l'ustensile de toilette qu'on rencontre le plus est le

rasoir avec lame en croissant (fig. 54). Le manche, qui est très court

et ne pouvait se tenir qu'avec deux doigts, se termine par une sorte

d'amieau muni de petites cornes à son extrémité inférieure. La i)lu-

part de ces rasoirs sont d'une seule pièce. Quelquefois le manche est

fixé à la lame au moyen de deux ou trois clous.

1. On eu trouve parfois qui sont en fer. {BuUe-

tl,..., lx>*-2, p. 175.)

2. On a trouvé dans un pozzo de Cornc-to un

mors de cheval'en fer. (^Utilletino, 1883, p. 12;$.)

3. Beaucoup sont très petites (23 millimètres

environ), et comme le fil de l'arc est très mince,

on a dû l'aplatir en lame de couteau pour lui

donner une ré.-istance suffisante. (^Xullzie, 1ï<x2.

p. 150, pi. XIII, 12.)

4. Cette lamelle avait de plus l'avantage d'em-

pècher la broche de ba.?culcr. On remarquera la

forme bombée de l'arc. On l'obtient en enfilant

dans l'arc une multitude de petites rondelles mé-

talliques très minces et de diamètre décroissant,

lesquelles sont fortement serrées les unes contre

les autres. Sur quelques fibules à feuille, le disiiue

est muni d'un bâtonnet contre lequel vient s'ap-

puyer l'ardillon.

). La fibule à nnvicella est tantôt massive, tan-

tôt formée d'un noyau de terre ou d'argile dou-

blé de bronze tout alentour.
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Une ine reste plus que quelques menus objets ù signaler, des ('lùn^^lcs

à cheveux, dont la tetc est soit une l)Oule métallique, sr»it une l)ille de

verre émaillé, soit une roulette découpée à jour (fig-. ô5)', des fils de

bronze en spirale destinés à tenir les boucles de la coiflure ', des bra-

celets qui sont ou des anneaux fermés, ou des anneaux ouverts, ()\\

^k Vi

^mï0f!M:^^^ \
/^-i^-

qî^^?>.

Fig. 46-58. — Objets de toilette en bronze. Xo/i:ie. 1S81. pi. V; 1832, pi. XIII et XIII'''*;

Monumenti, XI, pi. 59, 60.

des spirales, enfin une grande quantité d'anneaux, de chaînettes sim-

ples ou de chaînettes à double maille, de 1)oules sphériques ou piri-

formes, de tubes en forme de ressorts à boudin (%. 5G^, de disques

à bêlière, qui entraient dans la composition des colliers '. Tl y a aussi

quelques petites figures d'animaux
(fig. 57, 58).

1. La roulette a une douille destinée à recevoir

la tige de l'épingle. Les bords de la roulette sont

quelquefois munis d'anneaux avec une boule en

pendeloque (Xotiùe, 1881, p. 303) ou ornés de

petites figures d'oiseau (X<t'-.ie. IssO. p. 127).

"2. Helbig, Homerische Epo'^. p. 1G7.

3. Dans les colliers, les tubes et les pendeloques
alternaient.
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Pnrilli ces l»ruii/.rs, il II y a ^llrlf (|U('
les iKiiilshiliS et les lliclllis

olijcls (|lli
aiclil ('I«'' ctuilrs tlaii^ <1<'^ Iimiilcs : Idiil le reste a ét(''

taçoimé à 1 aille dun marteau, d iiiie lilière et «riiiie pince, l^e iiu'tal

<'tait liattu et riMliiit en teuillcs (|Ue l'ouvrier (léedUpail. pour 1
ai.latii",

ou l'arroiitlir en cuvettes, ou le
l>lici-,

ou l'enrouler. (À-lte ieclnii(iue

sullit ;\ eX|ili»[Uer toUt«'S les tonnes. Une cuvette peu prol'oïKle avec les

l'ortls a|>latis devient un jilateau auipiel on n'a ([u'à ajuster troi-> tii^fs

ri,i:ides pour obtenir un trépied fi<i". o*.) . Deux cuvettes circulaires ra))-

proc]i(''es pai" leurs liurds duinient le type de la «gourde Mconvexe et lUie

feuille enroulée en cylindre lait le <j;oulot. Avec une cuvette plus pro-

londe vous avez la tasse: p)osez-la sur

un cornet en tronc de i-ône et vous

avez la tasse à ]iied. Sur un tronc de

cône renversé mettez un tronc de cône

droit, et vous obtenez, suivant la hau-

teur des cornets, le corps d'un ossuaire

ou d'un seau, et, pour co]np»l('ter le

vase, vous n'avez qu'à ajouter un tronc

n^'. il.. - Ti- i.i..l ;i plauau ,n bronze.
(|^^, (j,")i|^. ;\ ],.j l,j|j;(^. poUr Ic l^lcd Ct Ull

.V'.'i.iV. 1>>'2, )!. Xn, 0. Hanuur, O'M'J.

cylindre au sommet pour le col
tig". GO).

IV'Ux demi-calottes donnent un casque, deux coupelles hémisphé-

riques unies par leurs bords donnent une tête dépingle. Les ceintu-

rons, les rasoirs, les anses de vases ne sont pas autre chose (pie des

feuilles de bronze découpées en elli})se allongée, ou en croissant, ou

en ruban, et convenaltlenient ])loyées. Ia'S fibules, les spirales, les

cliaînettes sont des fils de bronze plus ou moins épais, étirés et tt)rdus.

Avec une pareille technicpie, il est impossible de fabriquer d'une

seule pièce lesol)jets de dimensions un |)eu considérables ou de formes

compliquées. Il faut })res<pie toujours rapporter des morceaux comme

on fait de nos jours pour les ouvrages en zinc ou jiour les car-

tonnages. ( 'es morceaux sont ajustés de deux manières difTérentes,

mais toujours sans l'aide d'aucune soudure. U'antôt les feuilles sont

jointes }\ ourlet
', c'est-à-dire collées l)ord contre bord et repliées en-

1. C'est ainsi qu'est ajusté le col de l'o>suaire villanovion eu lironze. {Xdi-.'n-. lss2. j\ 1.V2.) Ce
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Fig. 60. —• Seau de bronze.

ifonumenti. XI, pi. 59. 3. Hauteur, O'",20.

semble; tantôt elles sont fixées l'une contre l'antre an moyen d'nne

ou plusieurs rangées de rivets, très rapprochés les uns des autres.

C'est de l'emploi de ces rivets que dérive l'ornementation. Il y a des

vases qui ont pour toute décoration les tOtes rondes des clous qui tien-

nent ensemble les diverses pièces.

Mais en général à côté de ces clous vé-

ritables se trouve une nuiltitude de

clous simulés (fig. Gl). La surface du

métal est constellée de boursouflures

convexes, dont le diamètre varie entre

un millimètre et deux centimètres. Ces

boursouflures se groupent suivant cer-

taines combinaisons géométriques qui

sont à peu près toujours les mêmes et

qui toutes se ramènent à quelques mo-

tifs très simples, tels que des files ho-

rizontales, verticales ou concentriques, chaque file ne comportant

que des boutons de même grosseur. Les files vont parallèlement deux

par deux ou trois par trois, de manière à former des bandes assez lar-

ges, et il n'est pas rare qu'une rangée de gros

boutons alterne avec une rangée de boutons

plus petits, chaque rangée étant séparée de sa

voisine par un filet repoussé. Les vides que

laissent entre elles ces bandes sont remplis soit

par des boutons isolés, lesquels sont d'un dia-

mètre un peu plus grand et se détachent au

milieu d'un ou de plusieurs filets concentriques

(fig. 66), soit de dessins repoussés en forme

d'S ou qui reproduisent plus ou moins grossiè-

rement la silhouette d'un canard (fig. 60)'. Sur quelques bronzes on

remarque de plus des dessins géométriques incisés ", des stries obli-

Fig. 61. — Brûle-parfums (

bronze. Xotitie, 1882, pi. XII, \

au 1 6.

mode d'attache est emploj'é pour les objets ou

parties d'objets qui n'ont pas à supporter une

forte résistance.

1. Momanenti. XI, pi. 50, fit?. 3n.

"2. Monumenti, XI, pi. 59, fig. 1: pi. GO, fig. 5.

ART ETRUSQUE.
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«liK's,
(les c'iievrous, îles ziii^zags 'fi<^. 37) et inciiie des H«^iires d'aiii-

inaiix, une t()riiu'
'

par exemple, ou un (juadrupède ù cornes (pii pa-

rait être un eert i

tii;-. Il') *'. Sur d'autres olijets la décoration est coni-

l>k'tée par des croix d(''cou]»<'es à jour, comme ]»ar exemj)le sur le

pieil de l'ossuaire ifii;'. ('»<»;
'. Sur d'autres entin, les bords taillés en

dents de loup et repliés forment une sorte de coulisse dans la(|uelle

passe un til de bronze portant enfilés des anneaux (fig. 50, (i^) '.

Nous nous tlemandions plus haut à quelles mains il convenait d'at-

tribuer les céramiques des pozzi. La même question se pose ici ]tour

les bronzes.

Sont-ils de fabrication indigène? En ce

qui concerne les paalstahs, on peut répon-

dre affirmativement, puisqu'on a retrouvé

dans les terramares (|uelques-unes des for-

mes de pierre qui servaient à mouler ce

genre d'instruments '. ]\[ais les paaistahs

doivent être mis à part : ils ne se rencon-

trent dans les pozzi que par excei)tion,

comme les derniers restes d'une civilisation

primitive à peu près disparue. Ils semblent

égarés au milieu des autres bronzes, (\\\\
eux ne sont pas en métal

fondu, mais en métal laminé, martelé et rivé. La fabrication est si dif-

férente de part et d'autre, elle snppose des principes et des habitudes

métallurgiques si contradictoires, qu'il est inq)Ossible d'attribuer à une

même industrie hsjycialstahs et les bronzes villanoviens. De ce que les

uns sont l'œuvre d'artisans italiques, on n'est donc pas fondé à con-

clure que les autres le sont aussi. Dira-t-on que, dans l'intervalle entre

la période des terramares et celle des jjozzi, les artisans italiques ont

changé de méthode et graduellement passé, par une série de petits

Fig. 62. — Plateau do bronze à coupel

les. -VyfùiV, isb'i, pi. XIII, 6. Hauteur,

O^.iss.

1. Sur un ceinturon de Cornéto. (.Vonumenti,

XI, pi. 59, fig. Au.)

2. Sur le fourreau d'une épce. {Monumentl, XI,

pi. GO, fig. 10«).

3. Deux fibules de Cornéto ont de même la

feuille arrondie de l'arc découpée à jour. {Xothie,

1882, p. 180, lyO; pi. Xlllbis, 18.)

4. Un casque de Cornéto jiaraît avoir été garni
à la partie inférieure d'une lamelle de bronze

d'où pendaient des anneaux et des chaînettes.

{Xofizie, ISfil, p. .•îdd.)

ô. BuUetino, lxH'<, p. 4ô.
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progrès, de la fonte au laminag'e? Mais où sont les types de transi-

tion? La technique nouvelle parait, l'ancienne disparait, sans qu'un

puisse établir entre elles aucun lien. D'ailleurs, étant donné rincoin|)a-

tibilité absolue de leurs principes, l'une ne peut pas être considérée

comme le développement naturel, la conséquence logique de l'autre.

La substitution de l'une à l'autre ne peut s'expliquer que par l'iiypo-

tlièse d'une sorte de révolution industrielle. Or les révolutions de ce

genre ne se font pas toutes seules, surtout au milieu de populations à

demi barbares, dont le génie n'est pas encore éveillé, où, chacun étant

à soi-même son propre artisan, les traditions techniques sont forcément

pauvres et condamnées à demeurer statiomiaires pendant des siècles :

elles ne peuvent être que le résultat d'un ensemble de circonstances acci-

dentelles et d'influences étrangères. Que s'est-il donc passé en Italie?

Puisque les bronzes villanoviens ne se montrent qu'à l'époque des pozzi,

et que les pozzi sont des tombes étrusques, la première idée qui se pré-

sente à l'esprit est celle de l'invasion des Etrusques : on est tenté de

se demander si ce ne sont pas eux qui ont introduit la métallurgie

nouvelle dans la Péninsule, s'ils n'en ont pas apporté la tradition lors

de leur immigration. Mais il y a à cela plusieurs difficultés. D'abord

il ne semble pas que les Etrusques, au moment de leur entrée en Italie,

aient été en possession d'une civiHsation supérieure à celle des tribus

italiques '. De part et d'autre la céramique témoigne d'une industrie

dans l'enfance, pauvre d'invention
,
bornée dans ses i)rocédés, en rap-

port avec les besoins d'une société barbare qui vit sous des huttes et

se contente à peu de frais. La métallurgie villanovienne, au contraire,

trahit une culture industrielle déjà développée. Il y a là une tech-

nique sûre d'elle-même, capable de combinaisons savantes, ingénieuse

et simple à la fois, qui demande des outils perfectionnés et des mains

exercées, qui implique par conséquent un long passé d'expériences et

de tâtonnements, un apprentissage séculaire, des traditions suivies,

des ateliers, en un mot un état social très éloigné de la barbarie.

Si l'art de la métallurgie villanovienne avait été apporté par les

1. Helbig. Annali, 1884, p. 13-2.



c.^ [.AKT i:Ti;us\'ri;.

Etrusques en Italie, s'il avait l'ait partie de K'ur j'atrinioiue indus-

triel, ils devraient se |.réseiiter à iinns, aussi Jdin
(jiie les découvertes

arclié(d»tp;i»|ues nous pernietteiit de lenionler, et)nHne un peuple rielie en

bronze, l'iialiileté niétallur<^i(iue ne |>ouvant exister (pie là où le métal

ne fait i)as délaut. Or telle n'est pas l'impression que laisse l'examen

des plus anciens
/)<>::::/.

Leur mobilier est en eft'et extrêmement pauvre

en objets métalli(iues, et encore n'en eomporte-t-il pas toujours. Tout

se réduit à quelques petites iibules du type le plus simple, à (piel([ues

iils tordus en spirale, à quelques anneaux, à quelques rasoirs. J>es

fijrands récipients, les «gourdes, les tasses, les cas(|ues, les ceinturons,

les épées, les tètes de lance, les chaînettes, les pendeloques, les bra-

celets, les fibules de formes comi>li(|uées, les colliers, les pièces d'équi-

})ement, tout cela ne commence à se montrer que dans les jjozzi de

Cornéto qui sont le ]»lus voisins des ])remières tombes à inhumation

et très vraisemblablement contemporains, ou peu s'en faut, de celles-ci.

("est h\ un fait aujourd'hui bien établi et qui ressort nettement de

tous les ])rocès-verbaux des fouilles'. Et même ti ce moment le métal

est chose rare en Etrurie : dans le nombre des pozzi récents dont je

parle, il y en a fort p)eu qui contieiment beaucoup de bronzes, et ce sont

toujours des sépultures remarquables ]iar la disposition même du |)uits,

par l'abondance et l'opulence du mol)ilier funéraire. Toutes les belles

pièces proviennent de trois ou quatre tombes '. On ne peut donc pas

dire que durant la période des pozzi les Etrusques soient des métal-

lurgistes : le bronze n'est pas chez eux une matière commune. Tout

le monde n'est pas en état d'avoir une fibule ou de porter un fil

de métal dans les cheveux : quant aux ceinturons, aux casques,

aux vases, les riches seuls peuvent se les procurer. De là vient que les

moindres débris ont une valeur intrinsèque : au lieu de les jeter au

rebut, connue on fait de nos jours pour les vieilles ferrailles, on les

recueille avec soin, comme les orfèvres modernes recueillent les moin-

dres parcelles d'or et d'argent. On les met en réserve dans de grandes

jarres qu'on enterre pour les dérober à toutes les convoitises en atten-

1. Anndi, l!<î<4. p. l-->0 et suiv.
|

-2. Ghirnrclini, Nui'.ie, 18^2. \\ 152-170.'
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dant l'occasion de fondre et de revendre en lingots cette provision de

morceanx hors d'usage'. Le bronze, ti l'état brut, est connue un capital.

Les premières populations étrusques en Italie sont ainsi, au point

de vue métallurgique, dans une situation analogue à celle des Grecs

de l'âge héroïque. Dans la Grèce primitive, comme le montrent les

poèmes homériques, le métal est un luxe rare; l'homme riche est celui

qui a beaucoup de

bronze. Dans les jeux

où les plus illustres

héros mesurent leur

valeur, les prix les

plus enviés sont un

trépied, ou une coupe,

ou un casque, ou une

arme. On se les passe

de génération en gé-

nération comme un

précieux héritage, pré-

cieux moins par le

souvenir qui s'y at-

tache que par la diffi-

culté qu'il y a à s'en procurer de pareils. Les uns passent pour avoir

une auguste origine, et l'on dit qu'Héphaîstos lui-même, le forgeron

divin, les a façonnés ;
les autres ont été vendus jadis ou donnés par

quelque étranger de passage, par quelqu'un de ces ce hommes phé-

niciens )) qui représentent aux yeux du Grec de l'âge héroïque la per-

fection de la main-d'œuvre humaine, et qui s'arrêtent de loin en loin

sur les plages helléniques pour déballer, au grand ébahissement des

indigènes, les trésors d'une cargaison merveilleuse.

Fig. 63. — Seau en broijze rivé. Mùuv.menti. XI, pi. 50, ].

Hauteur, 0'",30.

1. Des jarres remplies d'objets cassés et de dé-

chets de toutes sortes ont été trouvées sur plusieurs

points de Tltalie. {BuUetino, 1880, p. -249; 18!<5.

p. 207. Xotizie. 1 885, p. 4 22). La plus ciu-ieuse décou-

verte est celle de la
j
arre de Bologne, contenant

i
ilus

de 14,000 pièces d'un poids total de 1 ,.500 kilog. (Zar.-

noni, Scavi délia Certosa, p. IIG.) Ces dépôts sont

certainement postérieurs à l'époque dont nous nous

occupons ici : on le voit au style des objets qu'ils

renferment
;
ils paraissent être, de plus, d'un temps

où rindustrie métallurgique s'exerce en Etrurie.

Mais il est probable qu'il y a là un usage très

ancien, et qu'avant de savoir tirer parti eux-mêmes

des rebuts métalliques, les Étrusques avaient déjà
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Coiium' la pluparl des (»l'jt'ts iiK'ialliiincs dont se st'it la Grrce lio-

méritiue, k-s Itroii/.es des j»lns aiicieiis />'/.::/ ('trnsques doivent ôtre de

provenance ('tran^^èrc '. l)n reste, on en rencontre de pareils aillenrs ([n'en

Italie, ("est ainsi (jn'eii (Jrèce vons tronve/des iils en spirale pour la

eoitVure ", des têtes d'('i>in<,de en forme de roulette
',

des broches à

distjue faites de iils enroulés en spirale \ des épées à lame ]»late et à

deux tranchants ',d'^''^<-"*-'îii^^i''^^'''^ *^j
^l<^'^ ustensiles mobiles sur un train \

Prestjue tous les types de tibules (pie nous avons signalés sont dans

la collection des bronzes d'Olympie ^ 1\' Chypre proviennent des fi-

bules surmontées d'un canard ou d'un cheval ainsi (|u'un grand nond)re

de vases de forme identic^ue à celle de la gourde biconvexe ''. II n'est

])as vraisendjlable (pie tout cela ait été importé d'Italie : l'hypothèse

contraire est bien }>lus naturelle.

Dans un certain nombre (\q j)ozzi on a trouvé des objets dont la pro-

venance exotique n'est pas douteuse, des épées et couteaux de fer

avec poignées garnies d'ivoire'", des fils, des épingles, des spi-

rales, des fibules d'or", des rondelles d'or à ornements re})Oussés'',

des feuilles de bronze doré''*, des fils, des fibules, des anneaux, des

bracelets d'argent'", des débris de lames d'argent décorées de filets et

de boutons repoussés' ',
des pendeloques en verre émaillé""', des coquil-

lages étrangers à la ^Méditerranée '', enfin des amulettes et des scara-

bées analogues h ceux qui se trouvent en Egypte, en Diénicie et en

Grèce '\ La présence de ces objets en Italie ])rouve que des relations

rhabitude de les collectionner et d'en faire des
I

7. Helbi;.'. Ifom. Epos, ji. n,'), note P.

cachettes.
j

»<. Ywnwxn^lcT. Bronzefunde, \\. A\.

1. Je ne parle pas ici des Itronzes do style vil- i ;». Perrot. Jlist. de l'art, 11], p. (J'.tO, O'.M, fig. 4'.'7.

lanovien découverts dans l'Europe centrale. Ils
; p. i^So. S31.

]>araissent appartenir à une période jilus récente ! 10. \(tti:ie, \xs2. p. l^o. isi;.

que celle de nos jX'.zi. (S. Reinach. J'ohUI,:-' ./c H. .Vo^iriV, 1*^82, p. l.')!!. ]s7. Is8, 191. Annali.

W'atfch en f'itruiule : Revue .1
rrh>'ol'>;/i'jiie. lxS3. II.

1>.
265 et suiv.)

2. Helbij:. J/om. Kpos. p. H'.i;. icy.

3. Furtwa;nf.'ler. Jiron-.ef'inde ans Ol'/nijiio. p. Sin

et suiv.

1MS3, p. '2'JO.

12. .\olizie, ]xs2, p. ix.]. Annali, 18s;?. p. 200.

13. Xod-.ie, lf<82, p. 11;. ICI. Annali, I883,

p. 2s8. n" 23.

14. Annali, \xx^, p. 287; n" 12. p. 2f"0: n^' 8.

4. Furtwicngler, Binn-.efn nde^ j).
;î7. Holbig, i 0, 12.

Ilom. Epof, \^.
r.'2. note ô. Bulletin de lorrespond.

\

15. Xoti:ie, \xx-2. p. 17'.".

helhni'j'ie, 1 88,«. p. 5i'>. Schlietnann, .l/^ivHo», j).
lOU. ' IC. \o(i:ie, lxx-2. i<. 147, 1^5, 1^7, 1S8. Annali.

5. Helbig, Ilom. Epos, y. 240 et suiv. Undset.
; 1883, p. 281i, 2;t0.

Annali, 1885, p. 101. 1 17. Xotizie, 1882, p. If.l.

f.. Helbig, 7/"Hi. /.yw. p. li»!», fig. CT. '

18. Notizie, 18s2, p. Ix:,.
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commerciales existent entre les Étrusques et l'étranger. Or, partout

où les bronzes manquent, ces objets manquent aussi
; partout au con-

traire où il y a des bronzes, on est presque sur de rencontrer des

débris d'or, de fer, d'argent ainsi que des verroteries. On constate

même que les pozzi où les lu'onzes sont les plus abondants sont préci-

sément ceux qui fournissent le plus de ces matières exotiques. Il y a

là une coïncidence significative : on est fondé à conclure que bronzes,

rondelles d'or, bracelets d'argent, épées de fer, scarabées, coquillages,

tout cela est entré en Etrurie en même

temps, par la même voie, qui n'est autre

que celle du commerce méditerranéen.

Si les bronzes des premiers pozzi étrus-

ques sont des importations, d'où viennent-

ils? Qui les a introduits en Italie? Il est

tout simple de penser d'abord aux Phéni-

ciens. On sait quelle était dans l'antiquité

la renommée de la métallurgie phénicienne
'

:

Tyr et Sidon étaient les principaux en-

trepôts du bronze. Leurs navires allaient

jusqu'en Espagne, et peut-être au delà, cher-

cher l'étain nécessaire à la composition de

l'alliage. Le bronze une fois fabriqué, d'in-

fatigables marchands couraient de rivage

en rivage, colportant des vases, des trépieds, des armes, des objets

de toilette, des ustensiles de ménage : il se peut que ces marchands

aient été en rapports avec les Etrusques. Dans leurs voyages vers

l'Occident, ils avaient dû plus d'une fois rencontrer les côtes de l'Ita-

lie. Malgré ces vraisemblances, malgré le caractère phénicien de cer-

tains objets, comme le vase à roulettes", j'hésite à croire que pour
les bronzes qui nous occupent les Étrusques aient été les tributaires

des Phéniciens. Ces bronzes, en effet, sont tous décorés suivant

le système géométrique. Or il ne semble pas, quoi qu'on en ait

,"', j /^V''!;

Fig. 64. — Gourde biconvexe en bronze.

ilonumciili. XI, planche 59, 2. Hau-

teur, 0'".24.

1. Dumont et Chaplain, Céramiques, ^.\ib.
2. Perrot, Ilist. de l'art, IV, p. 334. Annali, 1885, p. 77-78.
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(lit ',qiU' CH' sysirnu- ait Î-U'- laiiiilicr à l'art oriental. Je ne veux pas en-

trer iei tlans nue discussion (jui jiourrait nous mener fort l(»in et (jui.

dans l'état aetuel de la srienee, ne saurait altoutir à des conelusions

certaines; mais n'est-il |>as vraisemMalde de ])enser (jue le système

géoinétriijUe est originaire de la (irèee*? Pris ;\ |'art, les éh'ments

simples (|ui le comj>osent, la ligne droite ou iuisée, le jxtiiit, la

croix, etc., peuvent se trouver j)artout : j'admettrais volontiers

(ju'ils aient été apportés en Europe par les tribus aryennes. Mais la

cond)inaison raisonnée et systématique de ces éléments en vue d'un

etVet décoratif, le groupement régulier et méthodique des lignes, en

im ini»t le style lui-même, avec ses traits

caractéristiques et ce qu'on pourrait appe-

ler sa physionomie ])ersonnelle, n'aj)parait

tnut formé que sur le sol de la Grèce et

dans les iles de l'Archipel. C'est là qn'il

a surtout fleuri, c'est là qn'il a laissé le j)lus

de moniunents, c'est là qu'il a duré le plus

longtem])s. Je serais donc porté à considérer

les hronzes villanoviens comme étant de ])rovenance ])lutot hellénique

que phénicienne''. Sans doute on n'en trouve ])as beaucou]) d'analogues

en Grèce, mais enlin on en trouve quelques-uns, nous l'avons vu, et s'il

n'y en a pas davantage, c'est que peut-être ])lus d'un dans le cours des

siècles a été jeté à la fonte pour fournir aux besoins d'une main-

d'œuvre nouvelle. L'hy})othèse d'ailleurs d'un commerce entre la

Grèce et l'Italie ne souffre aucune difticulté. Les deux })éninsules sont

si voisines qu'elles n'ont jamais du être étrangères l'une à l'autre. Il

ne faut pas ouldier que dès l'Age héroïque les populations de l'Hellade

nous apparaissent comme étant déjà dejtuis longtemps familières

avec la vie maritime. Aussi loin qu'on remonte dans le passé, on ne

trouve en Grèce ([ue des marins. Son plus ancien empire est un em}»ire

rig. 65. — Va.-e ik' bronze à roulettes

Sotiiie. Ih'îl, pi. V, 24. Hauteur. U'",21

1. Uelbig, Annnli. 1875.
]>. -221 et ?uiv. Dumont

et Chaplain, Céramiques, p. 81 et suiv.

2. Cette opinion est celle que d-jfend il. Rayet,

dans son Histoire (!<• la ciramique grec/ue, p. 'M.

3. La présence dans les pijzzi d'objets de style

orientiil. coaiuie le vase à roulettes et le scarabée,

ne prouve pas contre l'hypothé.se d'une importa-

tion hellénifiue. l'endant des siècles la Grèce a été

inondée d'articles jibéniciens.
— Sur un ceinturon

de bron/e trouvé dans un pozzo de Cornéto et



LA PREMIERE CIVILISATION ÉÏRUSgUE. 73

maritime, celui de Minos, roi de Crète; ses plus anciennes légendes

se rapportent à des expéditions maritimes'. Dès le quinzième siècle

avant notre ère, il existe dans la mer Egée une marine assez puissante

pour tenir en écliec celle de la Pliénicie : les riicniciens finissent même

par reculer devant elle ". Est-il vraisemblable que les Grecs, ainsi débar-

rassés de la concurrence phénicienne, se soient cantonnés dans les

eaux de l'Archipel, de la mer

Ionienne ou du golfe de Corin-

the? Comment, avec leur esprit

d'entreprise, leurs instincts de

pirates et de marchands, n'au-

raient-ils pas cherché hors de

ces parages l'emploi de leur mer-

veilleuse activité
^
? Quelques

heures de bon vent les jetaient

en Italie et, mieux encore, le

simple cabotage le long des côtes

de l'Epire les conduisait îiatu-

rellement d'escale en escale jus-

qu'à l'embouchure du Pô. On

remarquera que plusieurs mythes

grecs, ceux de Circé, des Sirè-

nes, de Charybde et Scylla, sont

localisés en Italie ou dans le voisinage, que les traditions ne man-

quent pas sur le passage de populations pélasgiques de Grèce en Italie

à travers la mer Ionienne ou la mer Adriatique ; qu'enfin des légendes,

contestables il est vrai
, rapportent la fondation de Cumes à des marins

d'Eubée émio'rés vers le onzième siècle. Ces souvenirs confus d'une

Fig. 66. Ossuaire villanovien en Ijronzo. Xoliiie, 18S2,

pi. XII, 11. Hauteur, 0'",:^5.

décoré d'ornements repoussés, on voit dans un coin

la figure d'une tortue gravée au trait. Çlnncdi.

1883, p. 286; Momimentî, XI, pi. LIX. 4 a.) H
semble que ce soit une marque ajoutée après

coup. Si cela était, l'objet serait d'origine hellé-

nique : on sait en effet qu'avant le cinquième

siècle Egine et plusieurs villes du Péloponnèse

avaient pour marque une tortue : d'où le nom

de ysXwvai que l'on donnait à leurs monnaies.

AHT ÉrUL'SQUE.

(Pollux, IX, 74. Hésychius, -^e/.wvïj.)

1. Thucydide, I, 3 et suiv. Voir Dûment et

Chaplain, Céramiques, p. 7('> et suiv.

2. "Maspéro, Sist. ancicnxe, p. 248.

3. Dans Homère {OJyss'e, XX, 383), les pré-
tendants conseillent à Télémaque de transporter
sur un navire ses hôtes pauvres et d'aller les ven-

dre chez les Sicide.<, c'est-à-dire probablement sur

la côte d'Italie la plus voisine d'Ithaque.

10
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antiquit'' jx-nlii'.'
(lriu> le^ l'n»uill;inU tir l;i l'aMc iiKliiHiciit un va-et-

vient entre les péninsules Iielléniijue et itulitiue.

rie (.rois (loue (jue l'ori-xine |»i'einière des l>i(»n/es villanovieiis n'est

]>as en Ktrurie. Kst-ce à dire «[Ue lous les lunn/es de ce style sans

exception, aussi hien ceux (pii se montrent dans les ])lus anciens ^)rc:/

que ceux qui se riMicontrenl j»ar la suite, soient de j»rovenaiice étran-

«rèreV de n'irais pas si loin. Nous avons vu plus haut, en étudiant les

céramiques, (jue de l>t>nne heure les Etrus(pies ont essayé de repro-

duire les formes de certains vases importés et de fal»riquer tant hien

que mal des poteries peintes, à l'imitation de celles que les liasards du

commerce avaient mises entre leurs mains. Ce ([u'ils ont fait ]>our la

céramique, pour(|Uoi ne l'auraient-ils pas fait aussi pour la métalUn «^ie?

Malheureusement le départ entre les objets métalli(iues travaillés par

eux et les objets analo<^mes travaillés en dehors de l'Italie est difticile

à faire : on n'a pas, comme pour les vases, un critérium certain, la

facture à la main ou au tour. Tout ce que nous pouvons dire, c'est (pi'au

moment où l'usage des pnzzi est près de disparaître à Cornéto pour

faire place aux séjmltures à inhumation, il semble que les Etrusques

aient réussi à s'appro])rier la technique du bronze martelé et rivé. On

a en effet, datant de cette époque, un ossuaire villanovien en bronze

(fig. G6). Ce type d'ossuaire étant particuliers l'Italie, le vase métal-

lique qui le reproduit peut être considéré comme étant de manufac-

ture locale '.

1. Cet arjrument, qui e.-t donné aussi par Undset

{Annali, 1«85, p. !<x-?<;t)) n'est pas absolument

décisif et je le présente sous toutes réserves. Il se

l)Ourrait que le vase métallique fût le type primi-

tif importé et que l'ossuaire dit villanovien ne fût

qu'une imitation en terre cuite, comme le .«ont la

plupart des vases de la même époque. On exagère

beaucoup, je crois, le caractère traditionnel et en

quelque sorte consacré de l'ossuaire villanovien.

n y a d'autres formes d'ossuaires dans les j)'>::!. le

seau conique, entre autres, imité du seau eu

bronze, et à Pojrgio Renzo le pot à i)anse splié-

roïile. J'ajoute que la forme même de l'ossuaire

villanovien composé de plusieurs troncs de cône

superposés semble dériver d'un prototype en cor-

nets métallique? assemblés V'Ord contre bord.



CHAPITRE IV.

LA CIVILISATIOX ÉTRUSQUE AU XORD

DE L'APENNIN.

Ce que nous avons dit jusqu'ici de la première civilisation étrusque

s'applique aussi bien à la région circumpadane qu'à la Toscane. De

part et d'autre le mobilier funéraire des
^:?o,c,c? comporte à peu de chose

près les mêmes types de poteries et de bronzes. C'est que nous

sommes encore à une époque voisine du moment oii les tribus

étrusques, après un commun séjour dans l'Italie du nord, séjour

dont il est d'ailleurs impossible d'évaluer la durée, viennent de se

séparer en deux tronçons, les unes restant toujours au nord de l'A-

pennin, cantonnées surtout dans la région dont Bologne est la capitale,

les autres ayant passé les montagnes et pris possession de l'Italie

centrale. Une fois divisées par la barrière de l'Apennin, les deux

fractions de la race cessent d'avoir entre elles des relations .-Aiivies.

Pendant quelques siècles, jusqu'au jour où une politique d'expansion

et de conquête ramène vers le nord les Etrusques de la Toscane,

elles vivent étrangères l'une à l'autre. Tandis que l'une entre en con-

tact avec des peuples d'une culture supérieure et se forme à leur

école, l'autre, moins favorisée par les circonstances, demeure en ar-

rière et fait peu de progrès. Il y a ainsi deux Etruries distinctes

et, par s.uite, deux civilisations étrusques, qui n'ont ni la mciue

physionomie ni la même histoire, et qu'il convient d'étudier sépa-

rément. Abandonnons donc pour un instant les Etrusques de la Tos-

cane et arrêtons-nous au nord de l'Apennin.

L'histoire de l'art étrusque dans ces parages peut être aujourd'hui
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trac«'e dans ses li^Mics ^-l'in' raies, ^j^râcc aux iiomltreuscs ([('couvertes

(jui
se sont suce(''tl('' depuis trente-eiii([ ans et dont les reclierelies du

comte Gozzadini à \ illanova ont été le ])oint de départ '. il suflit

de rappeler les fouilles de Marzalxttto
',
de Savi<::nano ',

de lîazzano
',

de l'resjiellano '. d'Kste
*^,

et surtout celles de l*)ol()g'ne '. ('es fouilles

ont été faites avec tant de soin (pi'il est j)0.ssible de suivre tond»e }»ar

toinlie le développement des nécropoles à travers les Ages et de clas-

ser par (trdre d'ancienneté les objets recueillis. Nous distinguerons

deux grandes périodes, caractérisées chacune j)ar un mode de

sé])ulture différent, et (jue nous appellerons l'une la période de l'art

villanovien récent, l'autre la période de l'art gréco-bolonais.

§ 1. PKIUODK I)K i/aRT VII.LAN'OY 1 KX UÉCKXr.

Durant toute cette période, on ne pratique guère que l'incinération \

Le type de la tom])e est celui des plus anciennes séj)ultures étrus-

(jues, \(i jjozzo avec ossuaire. Le puits est tantôt cylindrique ou coni-

que avec ou sans revêtement de pierres sèches, tantôt rectangulaire

et entouré de galets ou de dalles plates formant boîte ''. Il send)le

qu'il n'y ait eu aucune mar(|ue extérieure pour en désigner l'empla-

cement
;
vers la Hn de la période seulement (Quelques stèles ou cippes

se montrent au-dessus dv^ pozzi '*'.

Le molùlier funéraire est plus ou moins riche, suivant la condition

1. Gozzadini. J>i vu ."epijlcreto i^cojieitu prtfso

liiAoïjna. 18.')J. Iiitoruo (id allre gellrintuna tumhe

'/('/ tejjolcreto etriuco, 18ôt). La Xicrupole dv Villa-

nova, 1^70.

2. Gozzadini, I)i un antica necropoli « Marjilxjtlo,

iHiiô. I)i 'illi'iiori scojieilr a M(ir-.altott<i
,

ls7o.

Jlense'Kjnnntnl^ gur une tmli'/ue ncnojtole à M(tr-

r.ahotto, \x~i\.

.'!. Crespellani. Jh un srjmlcrcto preramnno a Sa-

rlf/nuno, IxTl.

4. Cres{)cll;ini. Jhl sepolcreto c (Ur/li altri mn-

numeiili antlchi .<coperli presno Ba:.:ano, 1^7").

ô. Gozzadini. // sepolcreto dl Crexpellano, \'XX\.

ti. Prosdocimi. Le necropoli enyanee atestine.

{Xotizie, \f<x2, p. ô et suiv.)

7. Gozzadini, JJi idcnul sepoirri délia necropoli

l'ehiuea, Iftiis, Intorno ad alcuni sepolcri scaratl

)ieir Arsenale, 187.J. Intorno ar/li scari arch , fatti dal

sir/. Arnoaldi-]'eli, 1><77. Zannoni, 67/ scarl délia

Certo.<a. 1?<7<) (voir p. los et suiv. l'indication topo-

graphique des découvertes faites à Bologne).

Burton. Ktruscan lioloijna ; Londres, l.s7i!.

c'^. Il y a en moj'enne deux tombes à inliuma-

tiou pour cent tombes à incinération.

9. Gozzadini, la Xicrojivle de Villanova, p. 10 et

suiv.; p. 23. Zannoni. (il i scari délia CertOKfi, p. 112.

Dans le Bolonais, le fond du puit.s est Souvent eu

entonnoir.

10. Zannoni, OU sraci, p. ."iO.
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des personnes ensevelies, mais dans l'ensemble il ne varie gu('re. Il

se compose à peu près des mêmes objets que celui des plus anciens

pozzi. On y retrouve la plupart des types céramiques et métalliques

que nous avons étudiés dans le chapitre précédent. La |)remière civi-

lisation étrusque, celle que nous avons appelée la civilisation villano-

vienne, se continue ainsi sans interruption, et cela jusqu'à la fin de

la période qui nous occupe. Mais dans l'intervalle elle se développe

et en se développant se modifie.

Considérons d'abord les céramiques, qui sont, comme par le passé,

très abondantes, si même elles ne le sont pas davantage '. Au début la

technique reste ce qu'elle était, c'est-à-dire fort imparfaite. C'est tou-

jours la même argile impure, pétrie tant bien que mal, façonnée à

la main, cuite à l'air libre et plus ou moins noircie par la fumée. Le

progrès ne se manifeste que dans les formes. Celles-ci sont pour la

plupart celles que nous connaissons déjà, mais moins massives.

L'ossuaire, par exemple, a quelque chose de plus élancé : il porte sur

un pied, a la panse moins évasée et plus arrondie, le col plus long

et plus étroit. A côté des formes anciennes plus ou moins corrigées

s'en trouvent d'autres qui paraissent pour la première fois : le seau en

tronc de cône renversé (forme de la fig. 60), le cylindre lisse ou cer-

clé de distance en distance par de gros filets en relief, laissant entre eux

des bandes alternativement rouges et noires ', le pot à panse sphé-

roïdale sur un pied en tronc de cône (fig. 68) ,
la coupe ou le plateau

sur un pied cylindrique élevé (fig. 67), le plateau à coupelles en

forme d'encrier avec un pied conique (forme de la fig. 72). Il est à

remarquer que presque tous les vases sont montés sur un support, ce

qui contribue à leur donner un aspect plus léger. Ce support a l'ap-

parence d'un cône tronqué et fait penser aux cornets qui servent de

pied aux vases de bronze. Les potiers s'inspirent évidemment des mo-

dèles métalliques. Cela est si vrai qu'ils vont jusqu'à suspendre aux

anses de quelques vases des chaînettes d'argile, rappelant les chaînes

1. Dans les pages qui suivent, j'essaie de résu - complétés ou rectifiés par des observations per-

mer les renseignements épars dans les auteurs

qui viennent d'être cités
, renseignements que j'ai

sonnelles au musée de Bologne.

•J. Zaunoni, GU scav'i, p. 320, 39G.
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1 i ik'. 7 .
- C< 'upo en terrt'

inito. (li'/.zadiiii, /'i mm

s-jik,,',., ],]. 111, n.

ll:\i;t.ur, (i'",ls.

<le >usji(.'ii>itiii
(Iniii rtaii'iit souvent munis les vases de lirnii/t'

ili^i". OS),

LOriifiiK-ntalinii est cutnic ctUMMic suivant le svsteiue ;4('(tiuétii(|Ue ;

elle est tracée eu cieux, mais avec plus de soiu et de liuesse (pie sur les

i-(''rauii(|Ues primitives, et suitout tdie est moins

charriée. On dirait (pie l'ouvrier clierclie à la réduire

le plus j)ossii)le. Il lui arrive même (le la supprimer

tout à l'ail. D'autre part, lesdessins iuipriin('sà l'aide

d'estaiuj)illes et les l>aiides de couleur commencent

à prendre plus de place dans la décoration.

Plus on s'éloi<^-ne des tombes archaïques, })lus les

changements s'accentuent. Une chose surtout est

frappante, c'est le développement des dessins estam-

pillés au détriment des dessins incisés : il est visible (prune autic

espèce de cérami(]iie est en train de se former. On en rencontre d'a-

bord
(;-\

et là (piehpies exem-

ples isolés; peu à peu ils se

multiplient en même temps

([lie les anciennes ])oteries ten-

dent àdisparaitre. Dans la der-

nière ])artie de la période des

y;o.;,-:/ bolonais, la révolution

cérami(|ue est accomplie.

Désormais l'argile, convena-

blement épurée et pétrie, est

d'un grain assez fin et d'une

étoffe assez ferme ])our ([u'oii

puisse réduire de beaucoup

l'épaisseur des parois. De là

des formes de luoiiis en moins

massives. Les seaux, les tasses, les gobelets, les coupes, les vases à

verser, les grands récipients spliéri(jiies,
les vases à trépied, les

vases jumeaux, les plateaux, les écuelles, tous les types tradi-

tionnels se retrouvent, mais plus légers, i)lus élégants. Certaines

formes nouvelles reviennent très souvent, notamment le dis(iue cou-

Utr. Cb. — ViL-iC il cliainetU-s iTarpilc.

Mui'Je (le Bologne. Hauteur, 0"'/.'l.
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vexe (fig. G9)
'

et le cylindre évasé en liant et en bas (fig. 70) -, avec

cloison intérienre horizontale formant denx récipients éganx opposés

par le fond. Ce (^ni est surtont à renianjucr, c'est la régularité des

contours et la svniétrie des

^

Fig. G9. — Disque convexe en teiTC cuite.

Gozzadiiii, />i un sfpokreto, pi. III, 2.

profils arrondis : nous sommes

loin des gauchissements de la

poterie primitive. Tout n'est

cependant pas irréprochable,

et à voir certains défauts

on n'ose affirmer que les va-

ses aient été faits au tour.

Mais il semble que le potier

ait eu dans une certaine mesure la main guidée, soit qu'il prît des

surmoulages sur des poteries importées, soit qu'il fît nsage de quelque

instrument découpé en croissant, analogue aux calibres dont se servent

aujourd'hui les maçons pour faire sur le plâtre

humide des moulures en relief''. En tous cas,

la surface de l'argile a été aplanie et polie

et quelquefois elle parait avoir reçu une lé-

gère couverte de barbotine.

Les vases sont non seulement mieux fa-

çonnés, mais aussi mieux cuits. Ils n'ont plus

cet aspect sale et enfumé, cette teinte fausse

indécise entre le rouge et le noir. La pute

est franchement rouge, ou brune, ou noire.

L'ornementation incisée a presque complè-

tement disparu. Quelques vases ont des ban-

des horizontales peintes en rouge-brun ou en blanc, bandes assez

larges et séparées par des filets en relief; mais la décoration ordi-

naire est à estampilles. Sur les poteries de l'âge antérieur nous

avons remarqué quelques petites rosettes qui paraissaient avoir été

Fig. 70. — Cylindre à cloison inté-

rieure liorizontale . G-ozzadini, Di

1(11 sepolcreto, pi. III, 9.

1. Diamètre moyen : 28 centimètre.-;.

2. Hanteur moj-enne : 20 centimètres.

S. Les vases à bandes horizontales colorées, sépa-

rées les unes des autres par des filets en relief,

pourraient bien avoir été mis en forme dans des

eercles de diamètre différent.
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impriiiKVs avfc un carlu-t
,
mais c-is rosettes ('laiciit clairseiiu'es et

n'avaient dans l'ensenilile de l'^nienientatinn (|u'une place trèsseeon-

«laire. Il n'en est ]»lns de même iei. Les dessins estampillés ne sont plus

un accessoire : ils ont i-onipiis toute la snrface du vase et le décorent

à eux seuls [\\<^. (JU, 70, 71 . Ces dessins sont de diverses sortes. On

distingue le point, la rosette avec diamètres en croix, la rosette avec

rayons en étoile, les petits cercles coucentricpies, la croix grec(iue, la

croix «ranimée, le croissant, le Z renversé ou i)enclié, TS droit ou pen-

ché, les raies parallèles de longueur graduellement décroissante et su-

perposées en triangle, les méandres avec leurs différentes combinaisons.

A ces motifs géométri(iues il faut aj(»uter les canards, les seri)ents,

de petites silhouettes informes ligurant un homme

avec les bras et les jambes écartés, et sur ([uel-

(pies vases appartenant à la lin de la période, des

silliouettes de guerriers armés, des sphinx, et des

cerfs '. Tous ces motifs se d6velop])ent, serrés les

uns contre les autres
,
sur des zones horizontales

ou concentricjues, ([uelquefois séparées par des raies

en creux, et chaque zone ne présente jamais (lu'un

seul motif répété. La surface tout entière du vase est ainsi cou-

verte. L'empreinte est si régulière, si nette, si ])ro fonde', si exempte

de bavures, qu'elle semble obtenue à l'emporte-pièce. Il est assez

difficile de se figurer ce que pouvait être l'instrument employé à

cet effet. Etait-ce un cylindre à reliefs (|ue Ton roulait sur l'argile

encore fraîche? Le vase était-il façonné dans un moule à reliefs?

L'ouvrier avait-il diverses espèces de cachets (ju'il appli(|uait à main

libre? Cette dernière hypothèse paraît être la plus vraisemblable.

Il est facile de voir, par exemple, «jue les motifs composés de zigzags

n'ont pas été estampés d'un seul coup, mais au moyen de ])lusieurs

empreintes successives, cliaque empreinte ne donnant qu'une des lignes

Fig. n. — S«iu en terre

cnitc. Cozziiilini, //i nu

tfli'Icrefo, pi. in . 17.

Hauteur, U"'.1G.

1. Z;innoni. (»7i «(Y(r/. p. loi, 2.'5C,i!37.Go/.zadini. I ceramico ilella lacroi/uli J'clsinca, p. 6,7 (dans

i>t un sep'Acreto. p. 18. Intorno adaltre setlant>nia

tombe, p. 5. Intorno nr/l't scavl Arni/aldi, i>. 2ô.

Crespellani, del tepolcreto... jnesso Bai:.nuo. p. 8.

Gozzadini, Di due sejiolcri e di un fiammcntu

les Alti délie dejmt. di ftoria jjatrin delVKmi-

lia, nouv. Eér., vol. VI. 1™ partie; Modéne. 18'<1)

2. Le creux est de deux millimètres environ.
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droites qui rapprochées bout à bout constituent la figure Ijrisée du Z ow

du méandre '. L'instrument était probablement quelque cliose d'ana-

logue au poinçon dont on se sert aujourd'hui pour marquer certains

objets de métal, et comme il n'avait pas à mordre sur une matière

dure, il pouvait être en terre cuite.

Si de la céramique on passe à la métallurgie, on voit que pendant

assez longtemps elle reste à peu de chose près ce qu'elle était à la lin

de ce que nous avons appelé la période des in'eimerspozrci, avec cette

difterence cependant que les bronzes sont en plus grande quantité. Jus-

qu'ici les vases étaient rares
;
maintenant ils deviennent plus nombreux.

On retrouve en bronze la plupart des formes observées tout à l'heure

dans la collection cé-

ramique, le seau, le

pot cylindrique, les

coupes à pied, les

tasses
,

les plateaux

à coupelles (fig. 72),

tous objets qui, sans

aucun doute, fournis-

saient des modèles aux potiers. Les paaîstahs et les rasoirs en crois-

sant tendent à disparaître ;
ils sont remplacés par des hachettes pla-

tes sans ailettes, parfois ornées de dessins, et par des rasoirs à lame

allongée et légèrement recourbée. Dans quelques pozzi seulement

les deux formes se trouvent associées. Les fibules se multiplient dans

des proportions extraordinaires. Il y en a quelquefois jusqu'à vingt

dans une seule tombe. Elles sont si abondantes qu'on est tenté de

se demander s'il ne s'est pas produit dans le costume des populations

étrusques quelque changement nécessitant l'emploi d'un plus grand

nombre de broches. La plupart des types sont ceux que nous avons

déjà vus. Un seul est nouveau, celui de la fibule avec arc garni de boules

multicolores en verre émaillé. En général on remarque que l'ambre,

l'os
,
le verre émaillé entrent plus fréquemment dans la composition des

riiiteau à coupelles. Musée de Bologne. Hauteur, 0'",12.

1. Gozzadini, Dl un sepolcreto. p. 10.

AUT ÉTRUSQUE.
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objetsiK' j)anire. Les ti^-tes (rrj>iii<j:les sont souvent îles Itilles d'ambre ou

de Verre; les bracelets ont des dents de cast<M" ou des morceaux d'ambre

enchrissés sur leur pourtour extérieur. 11 y a beaucouj) de colliers avec

j)endelo(iues (raud)re et de verre. On remarque aussi que quelques

ustensiles et (pielques armes, qui dans les tombes de l'Age antérieur

étaient en bronze, sont maintenant en i'er, des mors de cheval par

exemple, des poi^^nards, des couteaux, même des bracelets, des libules

et des aimeaux. Le ter est donc encore un luxe rare, puisqu'on l'em-

ploie î\ la labrication d'objets de parure. 11 en est de même de l'or et

de l'argent.

Tout cela ne marque })as une civilisation bien florissante, mais enfin

il y a progrès sur la période précédente. Les Etrusques commencent

à être mieux ])ourvus de métal. Les importations ont augmenté et

peut-être s'est-il formé dans le pays quelques ateliers pour travailler

le bronze. C'est à l'un de ces ateliers qu'on ])ourrait attribuer l'énorme

réserve de déchets métalliques qui a été découverte à IJologne dans

une grande jarre de terre cuite et qui, tout compte fait, comprenait

environs 15,000 pièces mises au rebut, ainsi que quelques pains de

bronze sortant du creuset '.

Les progrès se continuent lentement, tandis que de son coté la

céramique passe de l'ornementation incisée à l'ornementation estam-

pillée '. L'or et l'argent sont toujours rares, mais le fer se substitue

au bronze; bientôt, à peu d'exceptions près, les épées, les couteaux,

les hachettes, les mors de cheval, la plupart des instruments sont en

fer. En bronze il ne reste plus guère que les objets de toilette et les

vases. Les fibules sont plus abondantes que jamais. Tous les types

anciens se retrouvent, mais aussi une multitude de types nou-

veaux, plus compliqués de forme, contournés en replis bizarres, mu-

nis quelquefois d'appendices en boules ou même portant des figurines

sur l'arc, un cheval et son cavalier par exemple, ou bien un oiseau

(fig. 73-81). Parnd les vases, qui sont assez nombreux, une forme do-

mine, celle du seau en tronc de cône renversé, muni tantôt d'une anse

]. Zannoni. Srarl. p. llC.

"2. Fouilles Ârnoall'i, S(ia<hllo ddla Cerlo>(i, Caserna ddC Annunzlata (Zannoni, p. IIG).
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unique mobile
,
tantôt de deux anses parallèles dont les points d'attache,

voisins l'un de l'autre, sont disposés de manière à atténuer les oscillations

pour empêcher le liquide de se répandre. La partie inférieure du seau

est souvent doublée d'une sorte de cuvette rivée, soit qu'il ait paru

utile de renforcer le fond pour le mettre mieux en état de résister au

poids de l'eau et aux chocs contre les parois du puits, soit que le fond

73

/^s|^^-\

80

Fia. 73-81. — Fibules bolonai.st^s. llusée de Bologne.

usé ait eu besoin d'un rapiéçage (fig. 82). Il est à remarquer que les

vases de bronze sont maintenant dépourvus d'ornements. La décoration

à boutons repoussés, ainsi que la décoration géométrique incisée ont

disparu. Est-ce changement dans le goût des populations étrusques?

Mais la céramique estampillée nous a montré au contraire qu'elles

sont portées à surcharger bien plutôt qu'à restreindre l'ornementa-

tion. Ne serait-ce pas que jusqu'alors le commerce leur apportait

du dehors des feuilles de bronze estampées et gravées ,
et que main-
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tenant , ponr dis raisons (ju'il n^ns est inipossiMe de deviner, il lenr

apporte des t'enilles de bronze tout unies?

Nous voilà arrivé au ternie de ee (pie j'ai aj»pelé la jK'riode de l'art

villanovien réeent. On voit ee cpi'est devenue avec le temps la civilisa-

tion des premiers pcczi étrusques. Elle s'est enrichie de quelques

tonnes et en a perdu «luelques autres. Elle a modiiié, i»our les

céramiques, et abandonné, pour les bronzes, ses anti(pies procédés

dornementation. Elle s'est familiarisée avec l'usage du fer, et possède

un j»eu plus d'or et d'argent; mais, tout bien considéré, elle a

peu varié. Si elle a fait quelques progrès, ceux-ci ne trahissent pas

l'effort persévérant et raisonné d'un génie industrieux. Il reste l'im-

j)ression d'un peuple peu fécond en ressources, pauvre d'imagination,

comme endormi dans une demi-barbarie.

Si l'on essaie d'analyser les divers éléments dont se compose son

art, ou,j)our prendre un terme moins ambitieux, son bagage industriel
',

on distingue en premier lieu un certain nombre de types traditionnels,

([ui datent de loin, que nous avons vus apparaître à l'époque des i)lus

anciens pozzi et dont l'origine semble être un type d'importation pro-

tohellénique, venu soit i>ar mer, à travers rAdriati(iue, soit par la

voie de l'Illyrie et de la Vénétie; ces éléments, nous les connaissons

pour les avoir étudiés plus haut et nous n'avons pas i\ y revenir.

On distingue en second lieu des objets fabriqués en matières plus ou

inoins précieuses, certainement exotiques, tels (jue des boules de verre,

des fibules et des anneaux d'or, quehiues anneaux d'argent, des ins-

truments de fer. Mais tout cela n'est pas très abondant. Les objets

sont épars, clairsemés, comme s'ils avaient été jetés dans le pays

par des navigateurs de passage. Nous avons bien constaté une

certaine progression dans les importations, mais cette progression

n'est ni assez rapide ni assez constante pour qu'on puisse conclure à

l'existence d'un courant commercial régulier et permanent entre

l'Italie du nord et les peuples marchands de la Méditerranée. Il est

curieux qu'on ne trouve pas là un seul objet portant la marque du

1. Voir sur ce point ITiidset, Ar.naH, 18SS. p. 84 et suiv.



LA CIVILISATION ETRUSQUE AU NORD DE L'APENNIN. 85

style oriental, tel qu'il s'est développé à partir du dixième siècle avant

notre ère, tel que nous le connaissons par les découvertes faites en

Phénicie, dans l'Archipel, en Grèce et en Toscane. Il est curieux

aussi que les tombes bolonaises ne contiennent aucune poterie rappe-

lant de près ou de loin les poteries peintes de la Grèce, poteries de

style géométrique ou poteries du style corinthien ])riniitif. De deux

choses Tune : ou bien les marins qui s'arrêtaient à l'embouchure du

Pô, Phéniciens ou Grecs, gens pratiques par excellence et soucieux de

faire le trafic au meilleur compte

possible, n'apportaient en Italie que

de menus objets, des parcelles d'or

ou d'argent, des couteaux de fer et

des verroteries de pacotille, parce

qu'ils avaient reconnu que les Etrus-

ques de la région n'étaient pas dif-

ficiles et se contentaient à peu de

frais;
— ou bien, après s'être porté

pendant quelque temps vers les cô-

tes de l'ItaHe septentrionale, le com-

merce maritime s'est peu à peu dé-

tourné de ces parages pour chercher

ailleurs, en Sicile, dans l'Italie mé-

ridionale, en Campanie, en Toscane,

des marchés plus avantageux. Cette dernière hypothèse pourrait être

confirmée par ce fait que plus on avance vers la fin de la période villa-

novienne, plus l'ambre devient abondant dans l'Etrurie du nord. Si cette

matière se répand ainsi dans le pays ,
n'est-ce pas un signe qu'elle ne

trouve plus, autant que par le passé, de débit à l'étranger, et que, par

conséquent, il vient moins de marchands pour la chercher à l'embouchure

du Pô?

Outre les éléments traditionnels et les éléments importés, on dis-

tingue enfin dans la civilisation des Etrusques du nord
, pendant la

période villanovienne, des éléments empruntés à une civilisation qui

se développait en Italie même, dans le voisinage immédiat du Bolo-

Fig. 82. Seau en bronze. Musée de Bologne.

Hauteur, 0'",31.
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nais, à Ati sfi\ Cette ville était le centre j»iinei|i.-il d'un
jieiijile (li»nt en

sait d'ailleurs peu de chose, des l:Jfi(/a>u'e/is, ([ui, ajuès avoir occupé

toute l'étendue de la Vénétie actuelle, entre la mer et les Alpes,

avaient dû reculer devant l'invasion des Venetes Illyriens 'et s'étaient

concentrés un peu au nord de l'Adi^i^e, dans la région accidentée qui

conserve encore aujourd'liui le nom de Col/i EiKjmioi. Des fouilles

ini])ortantes, exécutées en 1881 A Este ', ont fourni un riche matériel

archéolo<ji;ique réparti dans des couches de sé})ultures super] »osées, dont

les plus récentes sont de l'époque romaine et les ])lus anciennes cor-

respondent à la ])remière épO(jue (Xas p(>zzi\ Quand on examine la

collection des anticpiités eu<i"anéennes, il est imptxssihle de ne i»as faire

entre elles et les antiquités holonaises certains rap]>rochements. De

part et d'autre mêmes formes céramiques et métallitiues ;
mêmes jtro-

cédés généraux d'ornementation, consistant dans l'emploi des handes

peintes sur les vases ou de motifs estampillés. L'identité n'est pas

comjilète cependant : chacun des deux groupes a sa ])hysionomie

pro})re et conq)orte certains oi>jets caractéristiques. Lequel des deux

a réagi sur l'autre? Comme à Este, à partir de la période archaïque, on

ne rencontre aucun des objets caractéristiques de la civilisation bolo-

naise, et qu'au contraire à Bologne on recueille un grand nombre de

types proprement euganéens \ il est vraisemblable de ])enser (pie le

commerce allait d'Esté à l^ologne et non pas de Bologne à Este, et

(pie les Etrusques subissaient l'influence des Euganéens. Jus(|u'ici cette

influence se devine plutôt qu'elle ne se démontre; mais s'il faut at-

tendre de nouvelles découvertes pour en déternn'ner la ])ortée avec

précision, on peut dès à i)résent l'entrevoir et la signaler.

§ 2. rÉKK»DE DK l'aKT (;1:KC( )-15( )L()\AIS.

Jus(}u'ici nous n'avons point donné de dates et j)our cause. Pendant

des siècles les Etrusques du nord ont vécu oul)liés dans leurs pau-

1. Tite-Lire. I, 1. Piine III. -Jo, 133. 134. 1 3. Zannoni, (,li scm-i, p. l.'.O.

2. Xotizie, 1882, p. 5 et sniv.
|

4. Za.nnoni,Glisca>-i, p. Hii», 2ri0, 3C7.
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vres villages. Personne dans l'antiquité n'a pensé à eux, n'a parl('

d'eux. On ne sait rien de leur obscure existence, hormis ce que leurs

tombes nous apprennent. Or, si ces tombes nous ont laissé entrevoir

la lente évolution de l'industrie circumpadane, elles ne nous ont pas

fourni un seul indice chronologique. En passant des unes aux autres,

on a le sentiment qu'on n'est pas toujours à la même époque, que le

temps accomplit son œuvre, mais on chemine dans les ténèbres d'un

passé qui n'a pas d'histoire, où les

points de repère manquent et qui

échappe finalement à tous les calculs.

Nous entrons maintenant dans une pé-

riode archéologique an peu mieux dé-

finie '.

L'avènement de cette période nou-

velle se traduit par certaines modifica-

tions dans la sépulture. La majorité des

tombes est à inhumation et non plus

comme par le passé à incinération. Les

corps étaient enfermés dans des cer-

cueils de bois dont on retrouve les clous

et quelques menus débris ', et déposés

dans des fosses rectangulaires garnies

ou non de pierres sèches ou de dalles. Connue signe extérieur, le tombeau

avait soit un cippe de pierre, sphérique ou ovoïde, soit une grande stèle

plate, de forme circulaire ou ovale, décorée de bas-reliefs
'', quelquefois

avec une inscription en caractères étrusques (fig. 83) ''.D'autre part, ce qui

reste des sépultures à incinération n'est plus conforme au type tradition-

nel despozzi-^ Les unes sont de simples trous,juste assez grands pour re-

cevoir un ossuaire
;
les autres des fosses rectangulaires avec parois de

pierres sèches, semblables à celles des tombes à inhumation. Quant aux

Fig. 83. — Stèle avec baj-relief. ilusée de Bo-

logne. Hauteur, 0",70.

1. Nous rétudlerons surtout à la Certosa de I 3. Nous y reviendrons dans le chapitre de la

Bologne, où elle est le mieux caractérisée. La

plupart des antiquités de Marzabotto se rappor-

tent à la même période.

2. Zannoni, Gli scavi, p. 385-392.

sculpture.

4. Zannoni, Gli scavi, p. 74, 153 et suiv.

5. Voir dans Zannoni (p. 417) le tableau des

différents tj-pes de la sépulture à incinération.
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ossuaires, ils nv sont pas non )»lus cv qu'ils (''lait-nl iin'ctMlcninit'nt :

on trouve des tendres dans des vases grossiers d'ar«^ile lirune, à lar^e

panse, munis tantôt de deux petites anses, tantôt de deux appendices

Fig. 81. — Se.iu en bronze trouvé à la CerUis'i. Mus je de Bologne. }I;iut<;iir. 0"'.32.

recourbés en crochet pour servir d'appui a une corde
;
dans des am-

pliores communes dont les unes sont dépourvues d'ornements, dont les

autres ont ])rès du col quelques lignes droites ou ondulées tracées

au pinceau ;
dans des vases peints de style grec ;

dans des boîtes

cylindriques en bronze, cerclées de gros filets horizontaux (cistes à cor-
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dons); dans des seaux de bronze; dans des récipients de marbre en

forme de léhes '.

Le mobilier funéraire ne ressemble pas à celui de la période précé-

Fig. 85. — Seau de la Certos' (suite des figures).

dente. A part quelques poteries très connnunes qui continuent la tra-

dition de la vieille céramique italique, on ne voit plus que par excep-

tion des vases de style villanovien, A leur place, on recueille des vases

1. Zannoni, GU scavi, p. 101. Gozzadini. Di un antica necrojK aMar~.ahotto, p. 3G

ART ÉTRUSQUE.
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)>»-iiit>
à tii^iuvs iioiivs

'

ou à tii:"ur«'s i()nL,n-s*; des lioles i\ pait'iini eu

ali'âliv 'iihihnsfrn ; drs vasts à vernis noir l)rillaiit. I^a in(''talliirL;ic

ii\>t j'a> iiii'iiis traiisl"unii(''c (jue la r('raiiiiijuc. Par leur fcniie eu

Iri'iK- (le CMnc reiivt'rs('', deux seaux de liroiize trouvés à Bologne, W\\\

à la Cirtns(( (tig. 81,S.V, l'autre dans les fouilles Anioah/i ]'ih\ rappel-

leiit des tvpes antérieurs, mais leur ornementation est conçue dans un

esprit tout nouveau et présente, au lieu de motifs géométrie jues, des

zones horizontales de figures au repoussé. On y voit des défilés

militaires, des courses de chars, des i)rocessions religieuses avec les

victimes et tout l'attirail des vases sacrés pour le sacrifice, divers ta-

Meaux faisant allusion aux occupations de la vie j(»urnalière,à la cliasse^

aux festins, au labourage; entin des haudes décoratives d'animaux sau-

vages ou fantastiques, lions, sphinx, cerfs, etc., |)assant à la file '. Ce>

deux seaux, dont(«n j>eut d'ailleurs rapprocher plusieurs seaux à figures

gravées o\\ repoussées découverts dans la liante Italie et dans le Tvrol
',

sont des monuments fort curieux parce qu'ils nous offrent comme l'il-

lustration de lavie civile, militaire et religieuse des Etrus(pies du nord :

(•n voit comment ces populations avaient coutume de .se vêtir et de

s'équiper, de ([Uels ustensiles et de (juelles armes elles se servaient.

Mais ce (pli fait surtout l'intérêt de ces vases, c'est qu'ils nous montrent

les premiers efforts des Etrus(jues pour reproduire la figure humaine.

»lus([ue-là nous n'avions d'eux que quehjues maquettes informes. Des

ainl'itions ])lasti(iues semblent s'être éveillées chez eux tout à coup,

sans doute à la vue des vases peints grecs réi)andus dans leur ]>ays.

Ils cherchent dans la mesure de leurs forces à s'inspirer (h' ces mo-

1 . 11 y a quelques amphores panatlicnaïqucs dont

deux avec une inscription. (^Soùzie, 1^82, p. 134-

13Ô. Zannoni, K'^nri, p. .'131.) Un fragment de Mar-

zabott'» porte la sig^nature de Knc/in/liou. (Goz-

zadini, /'• "» 'nitirti uecrojt., j>. 34. ) .'^ur Knchriilion^

voirRayet et Collignon, O rnmi'j"i- ^ler/jue, p. IT.'l

et .'^uiv.

2. Plusieurs ont des in-criptions grecques.

(Zannoni, Scati. p. .'».'(, 333.)

n. Zannoni, Scari, p. 101 et suiv.. pi. 3.'p. 7. Xo-

tizie, 1881, p. 13. Brizio, Snova fitulii <li bronzo

jîgurata trovata in Bolof/na, Moléue, 1884. Bulle-

l'vif^, 1872. p. 210 et suiv.

I. .V../-:.V, 1882. p. 26 (E.ste), pi. VI, 1,10 : VII, 1
,

7. 16: 1886, p. 1 1:$ (Golasecca). Biondelli. Di tim,

luml/a ;/all(>-ltalic(i sa'jieita a Scsfi, C'ilt)i(l>\ pi. II.

Ri-rue archolor/ique, XVI (18<')7). pi. XXI. 8.

Conze, Frammenti <li vn rnso ili hvdnzo trovati ml

Tirolo[Annali, 1874, p. 171. Motiumenti.X. pi. VI).

Orsi. hi fitiila di U'afscli, Modéne, 1883. Hochstet-

icr, iJif iieucgten Gn'iUr/'un'Je von WatscJi. Descli-

m.Tnn, Ein Kunstmik der etrudischen Mctall-

J'i'chuH-, Vienne, 1883. Caimi, La iifula di Tre:.zo,

Milan, 1877. Reinach. l'eme arch'dogiij'ie, 188.'5

(II). 1». 2»;5 et suiv. Maury, (Mr.ette atr/u'olof/iqne.

18>;7. p. 4^<-r,i,
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dèles, mais sans les coi)ier. Ils s'iiigéiiieiit à faire qiieli]iie cliose de

personnel; ils se représentent comme ils sont, comme ils se voient.

Sons l'inexpérience enfantine dn dessin et du modelé se trahit nii sen-

timent assez vif de la réalité.

Parmi les objets métalliques (|n'on peut encore rattaclier à une tra-

dition antérieure, il faut citer les cistes h cordons. On désigne ainsi un

récipient cylindrique fait avec une feuille de bronze rectangulaire en-

roulée, dont les petits cotés ont été rapprochés et rivés ensemble. Le

cylindre est cerclé de distance en distance par des cordons horizon-

taux, qui ne sont que des renflements à profil convexe obtenus au

repoussé avant l'enroulement de

la feuille (lig. d)Ç>).
Le nombre de

ces cordons varie de cinq à quinze. % z

'

^
Le bord du cylindre est replié vers

l'intérieur sur un cerceau de fer.

Le couvercle est un disque plat

orné de rosaces formées de cercles ^
concentriques. La ciste à cordons

est un type déjà ancien en Italie
,

^"'s- ^^- — ciste à cordons. Mu.s:e de Loiogue.
"

,
Hauteur. 0'",32.5.

car nous 1 avons observe dans

la collection céramique de la période précédente. Mais ce n'est qu'à l'é-

poque où nous sommes C|u'il se rencontre en bronze. Les tombes dans les-

quelles il remplit l'office d'ossuaire sont toutes voisines des tombes à

inhumation avec vases peints et certainement contemporaines ,
ou peu

s'en faut, de celles-ci '. Il y a des cistes à cordons en France, en Belgi-

que, en Suisse, en Autriche, en Allemagne, jusque dans le voisinage de

la mer du Nord et de la mer Baltique '. Celles d'Italie ne proviennent

pas toutes du bassin du Pô
;
on en a signalé dans le Picenum, à Tolen-

tino ^5 en Campanie,àNocera et à Cumes
',
enfin à l'extrémité méridio-

nale de la Péninsule, à Tarente '. Mais nulle part elles ne sont pins

L On a même trouvé à Monteveglio (Bolo-

nais) une ciste à cordons contenant un vase peint.

(Gozzadini, Dl ulter. scop. a Jrarzabotlo, p. 23.)

2. Bertrand, Archéologie celtique et gauloise.

p. 312 et suiv. Matériaux j^our servir à l'histoire

de l'homni", 1887, p. 1.32-154.

3. Bidkttino, 1880, p. 97.

4. Annali, 18G6, p. 166. Mittheilungeu J. <l arch.

Instituts (Rome), II, 1887, p. 269.

ô Lenormant (_Ga:c'.te archéologique, VII, 1881,

p. 93).
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iioinlueuscs (jik*
dans la n'gion sitiu'c entre les Alpes et l'Apennin.

La (piestion est eîieore controveisf'-e de ssaviur ;\ (juel peuple il con-

vient d'en attribuer la fal»iieatit)n. Les uns inclinent ;\ penser que ce

sont des produits de la in(''talluri;-ie eelti(jue, (|ui ont pu être, il est vrai,

imités par les popnlati(»ns étrusipies de l'Italie sejytentrionale
'

;
d'autres

les considèrent connue étant toutes de faliriijue étrusque* ;
d'autres enlîn

y voient des «euvres de l'industrie grec(]ue, de l'industrie de Clialcis,

répandues en Italie par des luareliands de Cunies '. De ces trois hypo-

thèses les deux })reniières n'expli(]uent pas la présence des cistes A

cordons en Cani]mnie et à Tarente. Je veux hien qu'il y ait eu des

relations commerciales entre l'Italie septentrionale et l'Italie méri-

dionale; mais le commerce a dû aller du sud au nord et non pas du

nord au sud. Les Grecs de la Grande-Grèce, étant en i)ossession de

traditions industrielles déjà séculaires, n'avaient ([ue faire d'aller cher-

cher au nord de l'Adriatique des produits nianufacturés
;

ils avaient

})lus à donner qu'à emprunter aux populations de l'Etrurie circum-

padane. Si la ciste à cordons se trouve dans des pays grecs, il est tout

naturel de [)enser que le type est d'origine hellénique. Je dis le type,

et pas davantage : je n'irais pas en effet jusqu'à croire que toutes les

cistes de ce genre soient des produits grecs importés. Cela supposerait

qu'à répo(|ue où la Grèce fabriquait des vases peints à figures rouges ,

elle en était encore pour le bronze à la technique des assemblages

par rivets; or il est constant qu'à ce moment les Grecs connais-

saient l'art de la soudure. Pour concilier toutes les difficultés, il suf-

firait de distinguer entre le -type de la ciste et les divers exem-

plaires de ce type. Celui-ci peut être grec, et je crois qu'il l'est

en effet '; mais une fois porté en Italie par le commerce, et cela de

très bonne heure, il y a été reproduit. Les Etrusques du Nord s'en

sont emparés, ont essayé de l'imiter d'abord en terre cuite, et ont

1. Bertrand, Reçue <irchiolof/i<jiie, XXX(187.'{),

p. 371 et suiv.

2. Crozzadini, Scnci Arnoaldi, p. 41.

3. Helbig, Auuali, 1880, p. 2.')2; Bulletino, 188],

p. 177; Ilomerische Epo$, p. 34. Pigorini, B'il-

let. di pnloetii., XIII, p. 83 et suiv. Von Duhu,

MlltheU. d. d. iiich. Ii.sdl'its (Rome), II, l!<87,

p. '260 et suiv.

4. Un des gobelets d'or de Mycéne.s présente

des cordons horizontaux. (Schliemann, Jfyceiiae,

p. 232, fig. 340.)
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fini par l'imiter en bronze. Les cistes trouvées à Bologne iir' paraî-

traient donc devoir être attribuées à la métallurgie circumpadane '.

Abstraction faite des seaux à figures et des cistes ;\ cordons, la nié-

tallurgie de la période gréco-bolonaise n'offre aucun objet qui rap-

pelle môme de loin la métallurgie de la

période précédente, La vaisselle se

compose de récipients à panse lisse, en

bronze soudé, avec des reliefs à l'en-

droit des attaches, une rosette par

exemple, ou un masque, ou une pal-

mette. On remarque des seaux coni-

ques ou ovoïdes (fig. 94, 88), des pas-

soires (fig. 89), des simpula avec une

tête de cane au bout du manche (fig.

90), des œnochoés (fig. 91), des olpés

(fig. 92), des patères", des candélabres',

des miroirs', des cistes sans cordons
',

avec des ciselures et des appliques his-

toriées, enfin des statuettes d'un art

assez fin, un Hercule armé de l'arc par

exemple ", un groupe représentant

Mars et Vénus', ou bien encore cet es-

clave nu qui porte sur l'épaule une am-

phore (fig. 87), tous objets qui ressem-

blent à ceux que l'on recueille par

centaines dans les nécropoles de la

Toscane et qui appartiennent à l'art étrusco-grec de l'Italie centrale

Fig. 87.— Figurine de bronze trouvée à Marzabotto.

Gozzadini, Ulteriori scoperte, pi. XII, 66. Hau-

teur, 0'",r2.

1. M. Lenorinand(G'a2e^ie archèol., 1881
, p. 93),

après avoir observé certaines différences dans le

montage des cistes du Bolonais et des cistes de

Tarente, émet cette conjecture a que le commerce

maritime devait apporter de Chalcis le métal

constitutif de ces cistes à Tétat de feuilles mode-

lées en demi-cylindre et estampées au marteau, que
les ouvriers indigènes assemblaient et montaient

dans chaque paj's, plutôt qu'à l'état d'objets en-

tièrement terminés. »

2. Sur cette vaisselle, voir Zannoni, Scavi,

p. 7(5. Gozzadini, Di un antica necropoli a Jfarzn-

botto, p. 59, pi. XVIII, 8.

3. Zannoni, Scavi,]). 91, 197, 258, 407.

4. Zannoni, Scavi, p. 171.

ô. Zannoni, Scavi, p. 313.

6. Zannoni, .S'carî, pi. XXVI, 5.

7. Gozzadini, Ulteriori scoperte a Mar-.ahotto^

pi. XI, 4.
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Ia'S l'ijdux (le liroD/.f iK" Se tiduvciit jilus ([lie
(laiis les toiiiltes les |»lns

|iauvn's. l\-irl<>u( nilleiirs les Mjoux sont en <»r et eii .Mi<i;ent ,
analno-iies

«railleurs à ceux de l'ait toseaii. Les lilmles sont en argent, avee une

houle au l'out de l'are, et il est rare (|u'il y en ait plus de deux dans une

toinl>e
li,u".

i'.'V . \a'< verroteries sont lieaiieouj) moins abondantes ([Ue

jiar le passé; il en est de niênie de l'aniluc.

('es observations perinetteMit de fixer, au moins

approxiinativemeiit ,
les limites clirunologiques de

la période gréeo-bolonaise. ])e récents travaux ont

établi (pie la fabrication des vases à figures ronges
'

en (ir(''ce a commencé au début du cinquième siècle

avant notre èie
'

. En admettant que les premic-res

iniportati(»ns en Italie aient été quehjue peu posté-

rieures au grand développement de cette fabrica-

tion, c'est-à-dire à la premi(''re moitié du cin(pii<''ine

sic'cle, on pourrait placer les |)lus anciennes tombes

de la j)ériode gréco-bolonaise entre 450 et 400 '
. Les

])lus récentes ne seraient guère postérieures au

troisième siècle, c'est-à-dire à riiistallatiou des

Gaulois dans l'Italie septentrionale '.

Ainsi, vers le cinquième siècle, l'Etrurie cir-

cumpadane, vouée jusqu'alors à la civilisation vil-

Fig. 88. — Poau ovoï.ie
, de lanovieiiiie, a brusquement cliangé ses traditions

ferinri sroj^rte,v^.xiv, 0. iiidustrielles pour })rendre celles de 1 art etrusco-
Hauteiir ilu seau, O",!?. ^, , .

, , . ,
,

. .

grec. (>ette région a donc traverse une crise décisive.

Suivant une tliéorie fort eu faveur parmi les arcliéologues italiens,

surtout parmi les archéologues bolonais, qui en font ])res(|ue une ques-

1. Je ne me fonde ici que sur les vases \ figures

rouges, et non pas sur les vases à figures noires,

parce qu'il semble que le< deux genres de vases

aient pénétré simultanément dans le Bolonais. Les

tombes qui ont des vases à figures noires ne pa-

raissent }ias plus anciennes que les autres. Les

deux t3-pes de jieintures sont souvent associés

dans une même sépulture. Voir, par exemple, Zan-

noni, Sciri, p. 70. pi. XVIL
2. Studniczka, lahrbnch 'les </. aic/i . fnstlluls.

1x87, p. l.V.i-lt;8.

.'î. Selon M. Brunn, il faudrait adopter une

date plus basse. Mais sa théorie sur la clironologie

des vases peints est très contestable, et je m'en

tiens aux dates généralement acceptées. Voir

Brunn, l'iuhlemeiu dcr Geschichteih-r Vdsenmahrr'i.

et iJie A>isf/r(ifjHii;/eii <hr Cerloga.

4. Tito-Live, V, ;î.^, ilJ. An-/,. Z^it'tng, 1871,

p. 104. Bertrand, Arch'ologle ccl(i'/ne, p. 3ôl> et

suiv.



LA CIVILISATION ETIU'S(,)rE AU XOItD DE LA P i:\XIX, 9.')

tioii (le patriotisme, la disparition de l'art villanovieii corres})oiidrait

à un grand événement qni, en substituant une race à une antre, aurait

changé la face du pays. Jusque-là tout serait ombrien, les tombes à

incinération, les vases, les ])ronzes, les bijoux '. La civilisation étrusque

ne commencerait qu'avec les tombes à inhumation. Nous serions en-

traîné beaucoup trop loin si nous entreprenions de discuter en détail

les arguments invoqués par les partisans de riiypothèse ombrienne.

Leur principal argument, pour établir qu'il y a deux races succès-

Fig. 89. — Passoire en

bronze. MusJe de Bologne.

Hauteur, 0"',33.

Fig. 90. — Siiujmlum. Mu-

sée de Bologne. Hau-

teur, 0'",32.5.

Fig. 91. ^— a-;nochoé de bronze.

Musée de Bologne, Hauteur, 0™,20.

sives, est qu'il y a deux genres de sépultures difterents. Or nous avons

montré que les anciens pratiquaient indistinctement l'un et l'autre

système, que les Etrusques en particulier n'avaient pas à cet égard de

coutumes bien arrêtées et que l'usage de l'incinération existait chez

eux au même titre que l'usage de l'inhumation. Si le mode de sé-

pulture a changé dans la région circumpadane, cela ne prouve donc

pas qu'il y ait eu changement de race. J'ajoute qu'un événement

de cette importance, la substitution violente des Etrusques aux Om-

briens, se produisant au cinquième siècle, en pleine époque historique,

n'aurait pas passé inaperçu. Or aucun auteur ne nous parle d'une

1. Zannoni, Scavi, p. 120 et suiv. Biizio, Gli Umbri nella rer/ione clrcimpadana.
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(•ouijiu''i(' (le rOiiil'iir par les l-lirus(iu«'s, si ce nV'st (ruiic coiiquctc ir<''s

aiicit'Hue, se rapportaiil aux temps lointains de la ini;rn\ti<»n étruscjuc

<n Italie, antt'-rieuri' «1»' «|nel«in('s sireles à la l"(>nilalii>n de Rome'. Le

souvenir de ecttc eon(iuèle l(''i:fn<laire n a rien à faire ici, jiuis(jue nous

sommes en pn'senee dr conijU('rants qui apportent avec eux dc^ vases

peints.

Mais alors d'où vient cette subite translormatiou

de l'industrie et de l'art dans l'Etrurie circumpada-

ne? (^)uelles circonstances (»nt ltrus(piement renoii-

velo le inonde étrusque dans ces para<^i's? 11 me sem-

Me (pi'il y a une explit-ation toute naturelle. ( 'omine

le ju'ouve le nioliilier des tomlies bolonaises à jxr.zo^

les Ktru<(iues du bassin du l'ô, perdus au fon<l debA-

<hiati([U"' où le commerce m('(literranéeii ne se portait

])lus (jue d'une t'acoii intermittente depuis (pie landire n'était plus re-

cliercli«'
, séparés ]>ar le massif de l'Apennin d*^^ tribus de leur race (pie

le courant de la migration primitive avait jetées dans la Toscane,

n'avaient qu'imparfaitement réussi à sortir de leur barbarie originelle.

Ils avaient fait (juebpies ])rogrès, mais des progrès lents et peu consi-

dérables. Au moment où la Grèce importait déjà ses vases ])eints dans

l'Italie centrale, ils étaient, pour ainsi dire,

encore dans l'eniance. Un jour vint où le lien

rompu pendant des siècles se renoua entre eux

et les Etrus<[ues de la Toscane. Ceux-ci, (pii ha-

bitaient la féconde vallée du Clanis^ciwx avaient

d\)\m\e\\{Q^c\{v^^O>rtnii(i ^Arretium,Clusitiin,

Pcnisid
, (pii étaient assez puissants à la iin du sixième siècle pour

être ai)pelés contre Kome par les Tarquins, se sentant contrariés dans

leur expansion naturelle par les progrc's de la lîépubliipie romaine, du-

rent se tourner vers le nord et se réj»andre au delà de l'Apennin. Or ces

Etrusques de la Toscane étaient fort avancés dans la civilisation. Par

l'intermédiaire des cités maritimes, par la voie du commerce (jui remon-

tait la vallée du Tibre, ils avaient reçu de bomie heure l'éducation de

I. Pline, //. .V., m, 14, 1 IJ. Strabon, Y, j.. "il 1. Tiîe-Live, IV, 13.

}"ig. [>Z. - ril)nle il'argcnt. Mnsce

lie Bologne. Longueur, 0"'.0ô.
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l'art oriental et de l'art grec : ils étaient en possession de tous les arts et

de tontes les industries. Il arriva alors ce qui arrive tonjonrs quand la

civilisation rencontre la barbarie : le peuple barbare se transforma rapi-

dement à l'image du peuple civilisé. De môme que les Gaulois perdirent

en moins d'un siècle, au contact des Romains
,
leurs traditions

,
leurs

moeurs, leur industrie et jusqu'à leur langue, de même les Etrus(iues du

Bolonais dépouillèrent leur barbarie séculaire au contact des Etrusques

de la Toscane. Ils s'assimilèrent si bien aux nouveaux venus qu'il ne fut

plus possible de les distinguer, et comme les uns et les autres étaient tle

même race et parlaient la même langue, la révolution put se faire assez

vite pour qu'à distance nous ayons l'illusion d'un peuple disparu rem-

placé par un autre. En réalité la population est restée la même : elle

se présente seulement sous un costume nouveau qui la rend mécon-

naissable.

Fig. 94. — Seau do bronze. ^lusce de Bologne.

Hauteur sans l'anse, 0'",.30.

ART ETRUSQUE.



CHAPITRE V.

LAUT KTUrSOUE AU SUD DE LAPEXXLX

Pour ([xù ('tiidie la civilisatioii étrusque, l'iiitéi-êt est moius au nord

qu'au sut] de l'Apennin : e'est en Toscane que les Etrus(|ues ont

trouvé leur exi)ression politi<iue et donné la mesure de leur j^énie ;
là

s'est constitué l'art qui porte leur nom. Cet art n'est ni original

ni lionn^j^ène : il a plusieurs! fois cliangé de caractère et n'a pris

([u'assez tard une ])liysionomie ])ro})re. Avant donc d'analyser les

«euvres (pi'il a laissées, il convient de jeter un coup d'œil d'ensenil»le

sur son histoire, de voir quelles sont ses origines et (juelles circons-

tances ont contribué à le former.

§ 1. I.A l'KKIODH l)i:s TOMlîKS A fossa.

Nous avons laissé les Etrusques de la Toscane au moment où

cesse, dans la nécro})ole de Cornéto, l'usage antiijue de l'incinération.

Le pozzo fait place à ce (pi'on appelle la tombe à fossa
'

fosse rec-

tangulaire dont les dimensions varient entre deux mètres et deux

mètres cinquante })our la longueur, un mètre et un mètre trente

pour la largeur, deux et trois mètres pour la profondeur '. Tantôt

c'est un simple trou au fond duquel le corps non brillé a été dé-

posé et qu'on a ensuite renq)li de terre; tantôt sur des rebords mé-

nagés à dessein on a ])lacé une dalle formant couvercle au-dessus

d'une sorte de caisse naturelle (pii reste vide de terre; tantôt en-

1. On rai>i)clle aussi ileii'sUo e;/hio, {/iuUelino, \f<!<\, p. '>'J.)

•2. Annali. I^hj. p. nn.
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fin le corps ne repose pas directement sur le sol, mais est enseveli

dans un cercueil de pierre '.

Avec les tombes kfvssa, il ne semble pas, au premier abord, (pi'une

nouvelle période arcliéolo<^i(|ue commence, tant la relation est étroite

entre les premières sépultures à inhumation et les dernières sépultures

à incinération. Les unes et les autres s'entremêlent dans la nécropole

comme si elles avaient été toutes creusées à

peu près à la même é])oque '. Le mobilier

funéraire des unes ressemble beaucoup à celui

des autres. M. Helbig a dressé un catalo-

gue comparé qui à cet égard est des plus si-

gnificatifs
'

: de part et d'autre mêmes cé-

ramiques villanoviennes à dessins géométri-

ques incisés, l'écuelle
,

la tasse à anse

verticale avec ou sans tenon, la tasse munie

de cornes au sommet de l'anse
,

la tasse à

deux anses en torsade
,
les fusaïoles

'

;
de part

et d'autre aussi mêmes vases de bronze, le

^. „. ,. , . , , vase en forme d'ossuaire, le seau avec ou sans
Fig. Uo. — V iise a peintures, façonne

'

au xoxxr.Monumenti, xH. pi. iiL 1.

pjg(] couique, k s^ourdc, l'écuelle, la tasse
;
mê-

mes ustensiles, couteaux, épées, mors de che-

val, hachettes, rasoirs
;
mêmes fibules enfin, à arc simple, à disque avec

ou sans bâtonnet, à arc boursouflé, à arc garni de fausses têtes de

charnières. Si la provenance des objets n'était pas dûment constatée,

s'il n'était pas certain qu'ils ont été recueillis dans des tombes iifossa,

on jurerait qu'ils appartiennent à des pozzi.

Mais alors pourquoi tracer entre les deux genres de tombes une

ligne de démarcation? C'est qu'en dépit de toutes ces analogies le

contenu des unes n'est pas absolument identique à celui des autres.

Il y a d'abord dans les fosse un certain nombre de céramiques que

1. De là le nom de tombe à cas.<a. Selon M. Hel-

big, ce type serait le plus ancien des trois. (^Bidle-

titio, 1885, p. 110.)

2. Snr les tombes kfossa, voir Ghirardini, Xo-

tizie, 1881, p. 349; 1882, p. 191. Helbig, Annali,

l.ssi4, p. li:)-120. L'ndset, Anmili, 188Ô. p. i:!.

3. Annali, 1884, p. 118-123, 181-188.

4. Les fogse ont de plus, comme le? jjozzL des

vases de bois garnis de clous de bronze. (Aunali,

1874, p. 203; Monument!, X, pi. X'', 2, 2^ :!, 7, s).
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los jxi.r.i iMHil l'Ms, ou (lu iiiniiis (luOii n'v trouve «juc )>;ir cxct'jitioii.

( V' sont : 1" drs l'uiriies (|ui j»ar leurs iorines ra)ijiellc'nt les poteries

villaiiovieiuies , mais t|ui
s'en «listiii,u"u<'iit parla préparaticui jilus iiiie

(le leur pâte et par le lustrt' ni>ir de leur surfaee ', premiers essais

dune eérami(|Ue noire dont la i'altrieation se (16velopj)era j)lus tard en

Ktrurie et (pie 1 on désii^ne sous le nom de Imcclnro }iero: '2" des vases

faeoniU'S au tour, à tond jaune d('coré de dessins <^éoniétri(jUi's au

pineeau et de ti;j:ures d'oiseaux, senibla])les à ceux (pie l'on recueille à

Cliyiue (tig. It5 ; ]ilusieurs de ces

vases ont, comme à Chypre, des

termes d'animaux "

: .'V' de petits Ic-

cytlies f^i'ecs, ornes de raies hori-

zontales brunâtres sur fond jau-

ne, ([Uehiuefois avec une zone de

(piadrupèdes courants''; 4" enfin

([uehjues vases, mais en })etit noni-

hre, a])partenant à la catégorie

des vases dits corintliiens
,
d'un

style encore tr('S simple qui ne

comporte (pie des motifs d'orne-

mentation orientale mêlés à des

figures d'animaux '.

Une autre chose distingue les

/Ô.S.9C des r)<>z?:i, c'est l'abondance f!?. se. - <i?8imiro.icbnmze. mus.o

"if-/,^. X. pi. XXIV''. 7. Hante

des grandes pièces métalli(|ues.

Dans les pozzi, elles sont très rares et ne se montrent (]ue dans cer-

taines tombes isolées, remanjuables par l'opulence et la variété de

leur attirail funéraire, et qui doivent être classées à l'extrême limite

de la période des sépultures à incinération , sur les confins de la i)é-

<v>

l^^-^k^ o\ v-V kP^ <'Xk^^(Xj

^\*
L£i^^^

de Berlin, ilunu-

Hauteur, 0'".40.

1. .V(,(;:.V. 1.S82, p.2i}r>. BulUUrf, IhMJ. ],, il;).

Aniiali, ls7J. p. •.•iJJ. w H!. Monumi-uti. y\. \ .

Itî.

•-'. Annfdi,\'<'A, ji. itiJ. MfunmtnCi, X. \A. X", 1-

10; X'', -.'l-'J:!''. Xo'i'.ie, 18^2, ].. 192. Cesnola,

Ciipern, pi. XV. Perrot et Chipiez. IliM. >le l'art.

III, p. 089 et suiv.

:!. Xothir. \xs2,]i. 2(15. BiiUetliio. 1.h8(i, \>. -10;

18.HI, i>. :i'.). 40 : I^s2.
11. 1((; iss}^ p. ](•,;!. l(;4.

4. Dulletlno. Iss2, ]^. 10; 1884. p. H;:!. Voir .«ur

ce t}-pe, Dumont et Chaplain, Ci rmniipn:^, p. 17.'i-

18.-).

.">. Je parle ici, bien culendu, de la nécropole
de Cornéto.
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riode qui nous occupe en ce moment. Dans h^i fnsse au contraire le

nombre est grand des vases de bronze laminé et rivé, tasses, écuelles,

gourdes, récipients sphériques ou bi-coniques, ossuaires reproduisant

l'aspect de l'ossuaire villanovien {ûg. 90) '. A côté de ces pièces dont

le type nous est déjà connu, on peut signaler diverses pièces (pii a})-

paraissent pour la première fois, un bouclier circulaire par exenq)le-,

avec des zones concen-

triques remplies de pe-

tits cercles également

concentri(]ues, un tré-

pied à tiges coudées avec

des figurines rudimen-

taires représentant des

cavaliers (fig. 97) ''.

Les tombes à fossa

sont aussi plus riches en

objets précieux et exoti-

ques. Elles ont très peu

de fer encore \ mais

une assez grande quan-

tité d'or, d'argent et de

verre émaillé. L'une de

celles qu'a fouillées et

décrites M. Ghirardini

contenait, entre autres choses, cinq fragments d'une feuille d'or décorée

de croix gammées au repoussé ,
un petit tube en bronze doré provenant

d'un collier, 34 boules de verre émaillé et quatre scarabées de faïence

égyptienne avec des hiéroglyphes sur le plat ;
dans une autre, le même

archéologue a recueilli deux spirales d'or formées d'un double fil enroulé,

deux tubes d'or provenant d'un collier, lequel comportait encore 49 bou-

Fig. 97. Bassin monté sur un trépied de bronze, ifonumenti, XII.

pi. III. 14. Hauteur du trépied, O^.IS.

1. Annali, 1874, p. 254; 1875, p. ^^G
; 1884,

p. 174; 1885, p. 14. Monument!, vol. X, pi. X*, .1
;

X", 10; XV, 1
; XXIV», 7

;
vol. XII, pi. III. Xo-

Ûzie, 1882, p. 197, 108
; pi. XIII bis, 13, 24.

2. Il provient de la tombe dite du Guerrier, dé-

couverte en 18G9 par les fnl-res Marzi. et dont les

objets sont aujourd'hui au musée de Berlin. (J/o-

numenti, X. pi. X. 1.)

3. BuUetino, 1884, p. 120; Annali. 1834, p. 170.

4. Dans une tombe de Pratica (^Lauinium). qui
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les do vt-rrc ('inailK' de toutes ^^am leurs et de diverses nuances, eint]

|)endel(M|Ues de verre doré, une liltule d'or, (juatre anneaux d'argent,

ainsi (jue deux searal>res de faïenee égyptienne chargés d'iiiérogly-

jilies '. Parmi les ol'jets découverts dans la tond)e du Gnerrivr, on

renianiue une l'euille d"or décorée de zones de canards et de divers motifs

repousses (lig. 1>8 % un couteau à inanclie d'ivoire, des til»ules d'or

et d'argent, un scaral>ée avec

hiéroglyphes dans une mon-

ture d'argent. Ailleurs on a

trouvé des fioles de verre

émail lé
'

et des torsades de til

d'argent '.

La récolte des objets pré-

cieux serait plus abondante

encore si les tombes i\ fossa ,

à cause de leur richesse même,
n'avaient pas ])resque toujours

tenté la cupidité des voleurs.

Parmi toutes celles qu'a fouil-

lées M. Ghirardini
,
deux seu-

lement étaient intactes. Les

autres avaient toutes été plus

ou moins complètement pil-

lées i\ une époque voisine

du moment où elles avaient été creusées, quand on savait encore

où les retrouver sans avoir besoin de bouleverser tout un coin de la

nécropole. Car la profanation a été faite î\ couj) sur, les poz?:{ les plus

proclies ayant tous été respectés.

Pour étudier la période des tombes à fosse (
,
nous nous sonnnes

I"ig. 9^. — Plaque île pectoral on or à onioment'' rciwiissi s.

Musée de Berlin. Muninif-nii, \. jpI. \h, 2. Dùnens-ious. ii'".17

sur 0"',11.

appartient h. l'éiiCKiiie des tombes hj'ofsa, on a trou-

vé une fibule de fer. j^reuve que ce niotal avait en-

core assez de pruc pour servirde i<AniTC. (^liullelino,

18ï<5, p. 84.)

1. Xotizie, 188-J, j). 19.? et suiv.

'2. Cette feuille était appliquée sur un pectoral

de brouze. Voir une plaque analogue dans r.l;c//.

Ziitunrj, 1S8J, p. lut, 1.1. X, -1.

."t. linlh'tino, l^^i. p. 101; ls^4, ]i. li'd.

4. Jiulleliiio. 1k8.'), p. Jl-j. Sur Tabondance de

l'argent dans les,/b»«', voir Annali, 1x74, p. 201

et suiv.
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cantonné à Cornéto, parce que c'est lîi que les caractères de cette

période sont le plus nets et que nulle part on ne saisit mieux la tran-

sition entre elle et la période précédente. Mais les observations

que nous avons faites à Cornéto s'appliquent au reste de la Toscane
;

ce qui s'est passé là s'est passé dans toute l'Italie centrale. A Vulci
'

,

îi Orviéto -, à Bisenzio ', à Vétulonia
'',

à Civita Castellana {Faleru)
'

ainsi qu'à Pratica {Lavinium) dans le Latiuni ", des tombes ont été

découvertes qui contenaient un mobilier funéraire de tous points

analogue à celui des fosse de Cornéto, et qui, tout en n'étant pas

conçues de la même manière
, puisque la plupart sont encore à inciné-

ration
, répondent néanmoins à une même période archéologique.

Cette période ne marque pas l'avènement d'une civilisation nouvelle

ni d'un art nouveau. Nous en sommes toujours à ce que nous avons

appelé l'art villanovien, si ce n'est qu'au milieu de l'antique déco-

ration géométrique commencent à se montrer des figures d'ani-

maux, surtout des canards en files; mais en somme le progrès n'est

pas considérable. La grande différence entre cette période et la

précédente est dans le mouvement des importations. La profusion

croissante des bronzes, des bijoux d'or et d'argent, des scarabées,

des verroteries, la présence des vases façonnés au tour et décorés au

pinceau, tout cela indique des rapports de plus en plus suivis entre

la Toscane et l'un des peuples qui font le commerce dans la Méditer-

ranée. Mais là encore se pose la question qui nous a déjà arrêté plus

haut et à laquelle nous n'avons pu répondre que par des conjectures ,

celle de savoir si c'est des Phéniciens ou des Grecs que les Etrusques

sont tributaires. Peut-être nous sera-t-il permis d'être plus affirmatif

qu'auparavant. Il est remarquable qu'à part l'ossuaire où l'on voit

poindre quelques petits motifs orientaux, la rosace par exemple

(fig. 96), aucun objet ne présente le caractère franchement asiatique,

mi-égyptien, mi-assyrien, qui est le propre de l'art phénicien à par-

tir du dixième siècle. Point de palmettes, point de figures ailées

1. BuUetlno, 1884, p. 1G3.

2. BuUetino, 1878, p. 225.

3. Xotizie, 1886, p. 290, 291, 294, 295.

4. Notizie, 188G, p. 143.

5. Notizie, 1887, p. 311.

6. BuUetlno, 1885, p. 82.
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triioiiuiKs oii d aniiiiaux , ]iv»iiit
de lu'ics Irioces (Hi iaiiiasti»|iR'S ,

point (le sphinx, jioiiit
tK- i;rilVti!is. II y a \>'\v\\ k'S scaralx'cs, dont les

uns ont (ks sii^iu-s liit''roiil\ itIii<|U('s
c-uinine los vrais scaraliées

riryptims, dont les autres ont di^< hiéroglyphes de lantaisie eoinnic

en ont Ks searal»ée> <le i'ontreia(;i>n faliriqués i)ar les IMiéniciens et

eolj»ort(.''s jiar eux comme amulettes '. Mais jjourquoi ces scarabées

n'auraient-ils pas été apportés en Italie par des Grecs? J^es é<,^ypto-

Iofrii,^.s ,jui les ont examinés ne les croient ])as plus anciens ([ue la

XX\ [' dynastie, latpielle correspond à l'expansion de riiellénisme

vers les cotes de 1 Kg"ypte et à rétablissement de colonies «^-recques dans

le Delta '. Il me parait dilVicile d'attribuer à d'autres qu'à des Grecs

l'importation des lécytlics ])eints et des vases de style corinthien.

Ces vases ne sont ]»as très iiomitreux
, je le veux bien; mais si

j<eu nombreux (pi'ils soient, ils imjdiquent des relations directes

entre la Grèce et la Toscane, n'ailleurs, à (pielle éjtoque som-

mes-nous ? La lalirication des vases de style corinthien étant en

pleine floraison au milieu du septième siècle ', la période des tombes à

/"SSK ^
oïl ce <^enre de poteries est encore très rare, se placerait ;\

j)eu près au moment où cette fabrication commence, c'est-à-dire au

début du septième siècle, tout au jdus à la lin du liuitième. Or ce

moment est précisément celui où le commerce grec ])rend son essor,

où les industrieuses cités de l'Eubée, Clialcis, Erétrie, Kymé, lancent

leurs navires vers l'Occident à travers l'Adriatique et la mer Tyrrlië-

nienne
,
où se fondent la plu])art des colonies eubéennes en Sicile et

en Italie '. Toutes ces coïncidences me condtiisent à penser que la

civilisation de l'Etrurie durant la période des tombes lifoftsa est une

civilisation en grande })artie importée de la Grèce. Ixappelons qu'à

propos des cistes à cordons et de la civilisation l)olonaise, l'exa-

men des faits nous avait d'autre part amené à une conclusion ana-

loîîue.

1. .V«'N"::i>, l'^Hi*. ji. r.tl, 1'j7.
I

4. Cnrtiu?, //i.s7. ^reccyc, trad. Bouché-Lcclcrcq,

J. Maspéro, //l.•'^ aucieitne, j>. 49^ et suiv. i 1. 1.
]). b'.il et suiv.

3. Dumont tt Chaiilain, Cémmi'j'ie--. p. 1^-.
|
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§ 2. — Période d'influence orientale.

Après les tombes à fossa viennent ce qu'on appelle les tombes ù

caméra, c'est-à-dire les caveaux. Le plus ancien type du caveau n'est

pas autre chose que la fossa agrandie : c'est un étroit couloir [cor-

ridoio) avec un plafond plus ou moins cintré en berceau *. Ce nouveau

groupe de sépultures ne se relie pas moins étroitement à celui des

fosse que celui des fosse ne se reliait aux pozzi : la continuité

est manifeste. On retrouve ici la plupart des types céramiques dont

la tradition persiste depuis les pozzi; on retrouve aussi les types mé-

talliques déjà connus : le récipient en forme d'ossuaire, la tasse, la

gourde, le bouclier rond à ornements géométriques, le ceinturon, la fibule

à arc boursouflé, la fibule avec boules sur l'arc, etc. '. D'autre part se

montrent en plus grande quantité les céramiques au tour dont nous

signalions plus haut la première apparition, les vases à décoration

géométrique peinte ^^ les vases de style corinthien avec des figures

d'animaux et parfois des figures humaines \ En même temps le

nombre augmente des poteries noires [huccJiero nero) ; quelques-unes ont

des ornements en relief \

Si l'on considère les objets précieux ou exotiques, on est frappé de

voir que la plupart d'entre eux ne ressemblent pas à ceux que nous

avons vus jusqu'à présent; voici, par exemple, d'après le procès-verbal

officiel, la liste des objets exotiques découverts dans une tombe à cor-

ridoio
"

: 1° une chaîne de collier en or; 2° huit disques de bronze

1. De là les noms divers' par lesquels ce genre
de tombe est désigné : tombe à corridoio (cou-

loir), tombe avec la voûte en demi-tonneau (con

volta a hotte). On l'appelle aussi quelquefois tombe

égyptienne Çtortiba egizia) à cause du caractère

oriental du mobilier funéraire. (lYolizie, 1882, p. 20G.

Annali, 1884, p. 115, note 4.)

2. Ghirardini, Notizie, 1882, p. 20G. Bulletino,

,1870, p. 56, 57; 1885, p. 118, 124, 210, 213. An-

nali, 1885, p. 28, note 3, p. 29. Ilittheiliinf/en (Ro-

me), II, p. 153 et suiv. On vient de trouver dans

une tombe à co?-riVZo!o un ossuaire villanovien avec

ART ÉTRUSQUE.

des ossements calcinés. Le fait est curieux parce

qu'il montre une fois de plus la persistance des an-

ciens rites funéraires et permet d'affirmer la con-

nexité des tombes à iiozzo et des tombes à caméra.

d'où il suit que les premières comme les secondes

sont étrusques. (Notizie, 1888, p. 183.)

3. Xotizle, 1882, p. 20C-208.

4. Bulletino, 1884, p. 122, 123; 1885, p. 211.

Mittheilunr/en (Rome), II, p. 155.

5. Bulletino, 1883, p. 124; 1885, p. 120, n° 1 :

p. 210-213.

G. Bulletino, 1885, p. 214.
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«loiv (h'-roivs au ie|M(Ussé de /iu/.aus, de ccivlcs, tic spirales et <lt'

iiiotits aiialouncs ;\ des rroissaiits <''cliancr<''s
'

;
'.\' seize pemleloques

jtirilunnes en or; i un petit vase d'alhàtre avee des dessins ^('•onié-

tritjues peinte v\\ nm^e; ô" un ])eet(»ral de bnui/e dmé, dt'eoré, au l'e-

jioussi'', de rosettes, de croissants éclianercs et de lions; G" un jx'tit

sin^a' i-n ivoire provenant d'un luanelie; 7" trois ])antlières et un

<lis(jue d'ivoire, ayant servi sans doute d'a])j>liques à un eolVret
;

8" deux ;rros eereles en fer; U" un œuf d'autruche.— ]^a tombe a été

ouverte dans l'antitiuité et nous n'avons là qu'une partie des rieliesses

qu'elle contenait à rori<iine. On renianpiera les lions, les panthères,

le sin;rc, les rosettes. Tout ceha a un caractère oriental et ne s'était ]tas

encore rencontré en Toscane. Nous entrons donc dans une période

nouvelle de l'iiistoire de la civilisation étrusque.

Quoique cette période soit représentée A Cornéto par un assez i^rand

iioiul)re de sépultures *, ce n'est pas dans cette nécropole ([u'on peut

le mieux l'étudier. 11 se trouve en effet que les tombes à corridoio

de Cornéto, du moins celles qu'on a jusqu'à présent découvertes, ont

toutes été profanées dans l'anticiuité et plus ou moins dépouillées. Tout

y est, quand on les ouvre, dans un désordre qui traliit la j)récipitation

des voleurs. Jl est visible (jue le mobilier funéraire a été bouleversé,

qu'on a fait un choix entre les objets, pour laisser dans le caveau ce

qui n'avait ])as de valeur et emporter les bijoux de prix : des débris

épars d'or et d'argent, quehjues pendeloques oubliées, quelques feuilles

détachées d'une parure, des fils, des anneaux, des rondelles, voilà le

plus souvent ce qui reste des richesses jadis ensevelies avec le

mort.

Ce que les tombes de Cornéto ne nous ont pas conservé, nous le

trouvons dans d'autres nécro})oles, à Cervétri, ])ar exemple, à Vulci
,

à Palestrina, à Vétulonia. Là le hasard a fait parvenir jusqu'à nous

des séi)ultures contemporaines des tombes à corridoio et heureusement

intactes.

La tombe Eerjulini-Gahifisi, découverte en 18oG à Cervétri, est une

1. Ce motif rappelle la forme du bouclier ap- 1 '2. Voir outre autres les tombes Calabresi. (/iu/-

•poïi: {lelta. I letlnu, IsOG, ]i. 179.)
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des plus célèbres de l'Étriine. Les objets qu'on y a trouvés et qui

sont aujourd'hui conservés an Musée Gréfjon'en ài\ Vatican ayant ét('

maintes fois décrits et étudiés \ il suffira de rappeler ici les pièces

les plus remarquables et les plus ca-

ractéristiques. C'est d'abord un lit

de parade en bronze, ayant servi sans

doute à l'exposition du défunt et sur

lequel étaient les restes d'un corps

en poussière : ce lit est formé de

sangles métalliques croisées, avec

une sorte de petit tabouret à l'endroit

de l'oreiller; les montants étaient

primitivement revêtus de feuilles de

bronze en appliques, avec des pal-

mettes et des lions au repoussé. Au-

tour de cette couche funèbre étaient

disposés, entre autres choses : un

grand bassin de bronze (79 centi-

mètres de diamètre) monté sur quatre

pieds en fer; deux chaudrons de

bronze (60 centimètres de diamètre)

montés sur de hauts trépieds de fer

et munis de cinq anses divergentes,

dressées symétriquement comme des

cous de cygne et terminées par des

têtes de griffons (fig. 99)
'

;
des bou-

cliers circulaires en bronze, avec une rosace au milieu et des zones

concentriques remplies par divers motifs indéfiniment répétés, tels que

des hachures en damier, des chevrons, des cercles, des fleurs de lotus.

Fig. 99. — Chaudron de bronze sur trépied de fer.

Tombe Eegulini. Museo GreijorUtno, I, pi. XIV, 1.

Hauteur. l'".65.

1. Grifi, Cere antka, p. 72. Canina^ Etrurlama-

ritima, pi. 50-59. Bulletino, 183G, p. 56-G2
;

1838.

p. 173. Museo Gregoriano, I, pi. 12-21.

2. Hérodote (IV, 152) parle de marchands sa-

miens qui, au retour d'une expédition commerciale

extraordinairement fructueuse à 7«)-fe5sos, au delà

des colonnes d'Hercule, firent avec la dîme de leur

gain « un vase d'airain à la façon du cratère

d'Argos, sauf qu'il est entouré en saUlie de têtes

de griffon. » On a trouvé à Samos et à Olj'mpie

des restes de vases analogues. Bull, de corresj).

hi'lh'n., 188.'>. p. :>{)'^.Y\XYiv'Àr\g\eT.Bronzefi.ini]i; d'is

Olympia, p. il. Arcli. ZeiO'Ng. 1879, p. 181.
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(It'S (triieiiu'iifs inil>ii(|U<'s, (K-s lilcs de taureaux dU de d.'iiius, des ciilic-

lacs (Hl,^ l(M) '; un»- cuvciic d<' liidii/c nioiitt'c sur un petit cliariot ;\

tjuatre roulettes, déciu*'- de tieurs de li'tiis et de lictus"
;
un support de

Itron/A' eompose d'un calie<' jirofond sur deux splières creuses superpo-

s<'es (pie soutient un lar^a* j)ied e(»ni([U»', le tout en feuilles lannn('es, sur

lesrpielles s*- détaelient, distrilmées en onze zones et repoussées, des

tii^nires de lions, de taureaux, de (•llinl^res, de divinités ailées, ainsi

(pie des liandes de paliuettes avec fleurs de lotus (H;/. 101 '.

Fig. !<<'>. — lîoiîclicrs ili' bronze. .Unseo Grei/vrimio, I, ji!. IX-XI. Diamètre moyen, 0"'.&0.

Ces olijets étaient déposés dans une première e]iain])re à l'entrée de

la toinlie. Dans une chandjre voisine, (pii coniinuni(piait avec celle-ci,

était une autre sépulture, plus riche encore que la précédente, conte-

nant comme elle des ustensiles de lironze (chaudrons et l)rûle-par-

t'ums), mais surtout de la vaisselle d'argent et des hijoux d'or, l.a vais-

selle d'argent est représentée ])ar une coupe profonde et })lusieurs

tasses avec des figures dorées et retravaillées à la pointe. Toutes ces

figures sont distribuées en zones ])arallMes, à l'intérieur et à l'exté-

1. Perrot. //^'^ -/« r<irt, III. \\ >7<'. Des I.ou-

clicrs analofnies se voient sur les bas-relief.s de

Khorsabad. (De Longiiérier, (Kucres, I, ]>. nS;.

1. Voir une bonne reproduction dans Perrot.

Ili.<t. (!< l'art. IV.
!>.

'X.\b. Des usten.çiles analogues

ont été trouvés k ]\ii et à J'n ne.-'le {Archao-

lofjia, XLI. lf<';7. p. L'(";, [.1. IV, -1).
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rieur de la coupe. Les motifs sont les suivants : une vaclie allaitant

son veau au milieu des lotus; des chars et des soldats; une procession

de suppliants offrant une libation à des divinités assises
;
des lions au

repos et des arbres; une chasse au lion '. Les bijoux sont si nombreux

qu'ils formaient comme un monceau d'or à l'endroit où le cadavre avait

été couché : ce sont des fibules, une vingtaine environ, à arc boursouflé

avec des dessins géométriques en filigrane ;
une chaîne en doulde tresse

terminée à chaque bout par une tcte de chimère
; plusieurs bagues ;

un grand nombre de lamelles rectangulaires, à des-

sins estampés, jadis cousues aux vêtements; deux

larges bracelets munis de chaînettes et de glands,

bordés d'entrelacs et de chevrons en filigrane, et

divisés en une série de compartiments rectangulaires

où se voient dessinés en filigrane des lions, des fi-

gures mythologiques, des fleurs de lotus
;
un coUier

composé de boules d'or et de tubes bi-coniques en

or aussi, le tout décoré de chevrons en filigrane;

une parure de forme étrange qu'on a prise pen-

dant longtemps pour une coiffe, mais qui semble

bronze. Tombe riCguIiui.

Musée Gr 'goricn. Hau-

teur, l^.O.J.

une fibule déformée ", fibule ornée de lions estampés ^g. kh. - rstensne .le

et de canards en relief (fig. 102). La pièce la plus

remarquable de la collection est un pectoral : c'est

une large plaque d'or destinée à être cousue sur un vêtement, et

découpée de manière à partir des épaules, à suivre le contour arrondi

de la gorge et à s'étaler en demi-cercle jusqu'à la hauteur de la cein-

ture. Elle est divisée en bandes parallèles aux bords de la plaque avec

une sorte de médaillon central demi-elliptique divisé lui-même en

bandes horizontales. Chaque bande présente une série uniforme de

figures repoussées, animaux fantastiques, divinités ailées, lions, che-

vaux, panthères, etc. (fig. 103). Toute cette bijouterie est d'un travail

exquis et d'une finesse merveilleuse.

La tombe dite Grotte d'Isis à Vulci
'',

moins riche que la tombe

1. Dumont et Chaplain, Céramiqties, p. 120

2. Notizie, 1885, p. 30.

'!. Découverte en 1839 dans la partie de la né-

cropole appelée J'oUedrara. Les objets sont au
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Jit ;/u/i/ii- (î'if'issi, \\\'<~\ pas moins curirusi.- au
l'oiiit de vue des olijets

t'XOtit|ues ou (le stvle oiieiital. ( )n y reiiian|ue, par exemple, un liassin

reetan^ulaire en l-ronze .uarni aux (pialre coins {rune tête de clieval et

mol'ile sur (piatre roulettes di;^-. l'^l,, un Imste de femme en bronze,

monté sur un soele ln'misplK'-rique <iue d(H-orent deux zones de ii<i:ures

l'stamju'es lions, sjiliinx, eliars'': plusieurs petits vases en forme de

femme assise, les mains

sur les ,i::enoux, rappelant

des modèles ('gy])tiens;

plusieurs fioles d'alluitre

avec un Ituste de femme

foitléeù ré.ii'vptienne, cinq

flacons de verre émaillé

avec des liiéroglyplies, en-

lin six (cufs d'autruche

ornés de ])almettes, d'a-

nimaux féroces ou fantas-

^ tiques, de guerriers, de

cliars, le tout tracé à la

pointe, mais primitive-

ment ])eint ou doré '.

A Palestrina, on a fait à

plusieurs reprises des trou-

vailles importantes se rap-

portant à la même période

que la tombe BerjuIini-^Ttihissi et que la Grotte d'Isis'^ : c'est de là

que vient le coiTret Castellani avec plaques d'argent ciselé repré-

sentant des lions et autres motifs de style oriental (flg. 105). Un
trésor découvert en 1876 '

se compose d'une multitude d'objets en

rig-. 1112. — Feuille (l'or liUtoric. Tombe Uegulini. Mas-e Gr gnricii.

Hauteur, 0"'.'.''<.

Mu.-ée liritannique. BuUctino,l)*'.>0. p. 71
;
Annali

184:!, p. :!.')0 et suiv. Micali, Monnmeuti iiu-ilitl.

p. .'ÎT-Tl
; pi. IV-VIII.

1. Nous aurons :'i en parler plu- loin.

2. Ces œufs sont reproduits dans Perrot. Hist.

(h- l'art, III, p. xbô et suiv.

1^1.6, p. ÏM. Moiiumenti. VIII, pi. -.'r,. Annnl'i.

Ixl'J, ]). .'j-8. Monitmenli, XI, ]>1. •.'. Beulé. Journal

'/V.« Sarinits, lM;ii. i>.
-ItO et suiv. BuUetlno, 18^1.

p. .s:î.

4. nxllclino. Ifli', ]>. ]I7-]:il. Annali, l)<~i<,

y. H'7 et suiv. ^tonum^nli. ]>!. X. \>\. .'U-.'!3. Noli-

3. Annali-Monnmenti, 18.'>5, ]>. 4Ô-47, Annali, I :(>, 187»;. ji.
11:î. Clenuont-G.inneau, V Imo'jerie
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or, en argent, en fer, en

bronze, en ambre, en ivoire,

parmi lesquels on remar-

que plusieurs coupes d'ar-

o-ent historié et rehaussé

d'or, pareilles à celles de

la tombe Beçjidini- Galassi,

et provenant vraisemblable-

ment de la mcme fa1)rique.

Les sujets sont les mêmes,

des scènes de guerre ou de

chasse, des files d'animaux

féroces ou fantastiques, des

compositions mythologiques;

les figures sont disposées de

la même manière sur des

zones horizontales ou con-

centriques. Ces coupes ont

été souvent étudiées : on y a

reconnu un mélange d'élé-

ments égyptiens et d'élé-

ments assyriens, une orne-

mentation hybride, qui tra-

hit l'industrie d'un peuple

intermédiaire entre l'Egypte

et l'Assyrie, celle du peu-

ple phénicien. La provenan-

ce phénicienne en est d'ail-

leurs démontrée par ce fait

qu'on en trouve de pareilles

à Chypre, qui a été long-

pkénicienne, Perrot, Ilist. de l'art, III.

p. 97, 98. Marquand, American Journal

o/Arch., 1887, p. 32-2-337, pi. XXX.

"^^i*;H ^"^z kV^V% i^^ ^^' >Y"1'

Fig. 103. — Fragment de pectoral en or. Toml» Kegulini. Museo

Gre'joriano. I, pi. XXVIII-XXIX. K'Jduction de 12.
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temps un centre itliéiiicien.
Mais la jucuve la |»lus décisive de leur

origine est fournie par l'une de lelles qui formaient le trésor de Pales-

trina et qui est marquée d'une inscription ])liénicienne.

A la même «'-jHxiue appartient une tomlie récemment découverte

dans la nécropole de \'étulonia, et à laquelle on a donné le nom de

tomba <hl Duc* '. Cette toml>e n'est ni \\n joozzo, ni inw fossa i)ropre-

ment dite, mais un <,nand trou* qui atteint jusqu'à 2"',70 de jtroi'on-

deur et dont la place était désignée t\ la surface du sol par un cercle

de pierres dressées de clianq) les unes à coté des autres et ù demi

enterrées, formant comme une enceinte de 17 mètres de diamètre.

Dans cet espace, d'ail-

leurs irrégulièrement

creusé, se trouvait

déposé tout l'attirail

domestique et mili-

taire d'un Etrust^ue

de haut rang. Chose

curieuse, ce dépôt pré-

sentait un classement méthodique : les objets étaient distribués en

cinq groupes. Dans le premier groupe étaient réunis les restes de

l'attelage et du char sur leiiuel le défunt avait été porté au tom-

beau : on y distingue les armatures en fer d'une selle, les bou-

cles du harnachement, deux mors de cheval en fer, des disques

de fer et de bronze, probablement des 2)lialerœ , deux cylindres de

bronze, provenant de l'enveloppe métallique appliquée sur le bois

d'un timon, enfin deux grands cercles de fer provenant de roues.

Le second groupe était formé des armes et grands ustensiles de

bronze et de fer : un grand bassin de bronze, analogue à celui

de la tombe Befjulini-Galasi^i , doublé d'écorce de liège à l'inté-

Fig. 10». — Bassin de bronze sur un train. Grotte d'Isis

Micali, Slvnum. ined., pi. VIII, 1.

1. MitlheUunoeu (Rome), I, p. 1"29 et suiv. AV
tizie, li*87, p. 474 et suiv. Le.s objets sont expo-

sés au musée de Florence. — Tombes contempo-

raine.s : à Téies {Archœologia, XLI, 18ti7, I, p. If 7

et suiv., pi. III-XIII), à Chiusi (Bulletino, 1874,

p. 203-210. Annali, 1877, p. 397-410. Afotiumenti,

X, pi. XXXIXa. BuUttino, 188n, p. lît.3, lOC) ;
à

l'endroit dit Pogi/in alla Stihi, près de Monlepul-
ciano ÇAnnaU, 1878, p. 29G). A Chiusi, cette

période est représentée par ce qu'on ap]>elle les

tombes à ziro.

2. C'e^^t ce qu'on appelle dans le pays la tombe

à btica. Ce type est propre à Vétulonia.
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rieur, contenait des fers pour attiser le feu, deux candélabres d'un

type primitif, un trépied à cuvette liéinispliéri(pie, une sorte de

cuiller à pot {simpulum. et douze patères à côtes. Le bassin avait

pour couvercle un bouclier avec des zones concentriques d'ornements,

analogue au bouclier de la tombe del Guerriero, et sur le bouclier

était posé un casque en forme de cloche. Du troisième oroupe

il ne reste rien, cette partie de la tombe ayant été dépouillée dans

Fig. 105. — Plaque de coffret, en argent, de Palestrina Xusée britannique. Monumenli, VIII, pi. XXVI.

l'antiquité : c'était là qu'étaient sans doute les bijoux d'or; car une sé-

pulture aussi riche devait en avoir, et comme on n'en a pas retrouvé

un seul
,

il est probable qu'ils ont été enlevés, peu de temps après les

funérailles, par des gens qui fouillaient à coup sûr, puisque les ca-

chettes voisines n'ont pas été touchées. Le quatrième groupe se

composait d'une série de vases de bronze et d'un grand 1)assin cou-

vert d'écorce de liège, contenant trois grandes marmites, des vases

de terre noire ifiiicchero)^ dont un avec une inscription étrusque, quel-

ques vases à décoration géométrique peinte, un candélabre, un disque
AUT KTRU.-?QUE.
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•^<?i

'>A

(le l'i.is IrVt'IU ilr l>l(ill/c aXCC IllM' xTlc daii^-i- lnrill<'r (1 une \\'j:v à

]t(''talt.'^ ('paiioiiifs. à laijiifllr \iriil s altaclicr cntif deux tries de liiiflnii

iiUf (.liaiuf ailiciilét' cnuiiM.x'-c de liâloimcis paraliMcs liu". HMi ';

eiitiii plusifiii-- pièco d'ai ^ruteric. une lasse, iiuc leiioclKM'. un luliau

d'ariiriit (1»'ti •!(' lie sphinx au rc|MUis><'' et une coupe iirotoiidc d aru-ciit

don'-, avee liu-uies «le style ('•,Li'_v|itieii , aiialo^'ue à celles de l*al»'striii;i

tt tir ( 'ervt'tri tin:. l'*7}. Hans le eiu([uièine i^ruiijK'se trouvaient encore

de iKindueux ustensiles, plus une l'anjUe votive en ln'onze avec une tête

(]•' eert'à la proue, une jiaire de IkcuIs au milieu et sur ces iMeuls un jou.u'

^urni(Md<'' d'un anneau tle suspension, enfin, tout le loni;- du l)ord, di-

vers aidniaux doinestiipies chiens, porcs , montons, etc.) '. Vu collVet

(piadran^iulaire avec un coiiver^'le en l'orme

de toit servait dossuaire : il est levêlu dune

ieuille d'arfi'ent décorc'-e au reiioussé de pal-

mettes, de Heurs de lotus, de canaiils, de

taureaux, de sphinx, de c-himères, de per-

sonna<j:es luttant avec des lions.

(,)uel contraste entre toutes ces tomhes et

celles des périodes antérieures! Que de li-

chesses nouvelles! Quels c]ian_i;-ements dans les formes, dans rorne-

mentation, dans le style! De l'antique et pauvre civilisation villano-

vieiine où rien ne traliit rintluence de r()rient, si ce n'est (piehjues

menus scarabées et quelques hijoux d'or laissés en Italie ]iar des Plit'-

niciens ou des Grecs de passa<4'e, nous voilà tout à coup trans{)Oi't('s

dans un monde tout oriental
,
au milieu d'une opulence à laquelle

rien ne nous avait encore pré}»arés. Partout des lions, des animaux

ailés, des bêtes féroces ou fantastiques, des s])liinx, des cliimères,

des Heurs de lotus, des ]talmettes! Partout de l'or et de l'ar^^ent à

])rofusion! (^)ue s'est-il donc pas.séV D'où vient cette subite inonda-

tion de la civilisation orientale?

Pour réjiondre à cette ([Uestion, il faut déterminer tout d'al)ord l'é-

sç^m^f
1 il.'. 106. — .\iisc avio tiK<'3 artiiu

i •«-. 'l'oml).' ././ Ixic^. .V..,',;iV. 1-<S7

|I. XIV. >. au 1 ^.

1. On en îi recueilli laie p:irei!Ic dans la tonilic ' -. On a trouvé en .Sardaigne un grand nomlirc

negulini-Galas.si. {}["•• Crcjcr.. i. II. p!. XIJ.
j

de barques votives analigne=. (Porrot et Chipie/.

1. :.) I iiiM. >h- Fort. IV. ].. s•^s,^.)
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poqiie des tombes meiitioiiiiées. Les sépultures à corridcio
,

\eii;uil

après les tombes à fossd^ les(pielles ont déjà <pielques vases eoriii-

tliieiis, ne peuvent pas être antérieures à la deuxième moiti(' du sep-

Fig-. lOr. — Fragment d'une tasse eu argent lilstorié, de la tombe thl Duce k Yt-tulonia.

Xoli-.i'; US", ]il. XVI, 1. Diamètre mrciici-.r. ""M 9.

tième sièele. Il en est de même des tombes Iicgulini et deJ Duce.

Celles-ci en effet présentent des vases avec des inscriptions étrusques ';

or, d'après les calculs de ]\I. Helbig ', l'alphabet n'a pénétré en Etrurie

Fig. 108. — Barque votive en brouzo, de la tombe del Duce. Xofizie, 18,s7, pi. XVII, 1. Longueur, &",2'2.

qu'à la fin du huitième ou au début du septième siècle, et comme il

faut supposer un certain intervalle, au moins celui d'une génération

et très probablement davantage, entre le moment où l'écriture a

1. Bulktlno, 184;î, p. \C,. Notkîe, 1887,"p. 404, 4P.)

•2. AnnaU, 187G, p. •2-27-284.
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i''[r illtltMlllitr flic/ les KllIl^ijUrs cl le IlKHlIfllt où cllf fSt l'Utn'c daiis

1 iisaij^c ituiiaiit
,

il sriisuil (lUc lr> toiiilics //<(/>'///// et 'A/ D/kw ne

rfinoiilfiil pa- plus haut ipic la lin du scjitirMic >i(''clf. l)'autrf pari,

dans la ( i/'"ffe (ilsis {•{ dans diverses toinhes de la inriiic piTiod»- ar-

eli(''i>l(.Mi,|U,.
on a trouvé des (iltjcls avce des inscTijtlioiis lii('!dL:ly|ilii-

«[iifs (jue les
('•;_'-yjii<il(iLjues

attriluient à l'épociue de la XXX\ Idx-

iiastie <'^yj>tieiiiie
'

(\'){\-'>'21 av. d. -('.), Knlin si l'on eonipaïc 1<'S

<diii-ts de style oriental reeiieillis dans les toinl'es de la ]i<''riodc i\\\v

nous étudions avec les olijels de style aiialo^i;"iie découverts en Sar-

daii^iie dans les nécropoles de Siilcis
,
Tliarros et ( \aralis *, certaines

diiVi'rences dans rorneinentation semblent indiipier (pie les toiulM's

('•trusipics sont jdus anciennes (pie les tombes sardes : or les pre-

miers rapports de la Sardaiu-iie avec la civilisation orientale se

placent vers le inilieii du sixième siècle ', épocpie de rétablisseinent

des Cartha^diiois dans l'île. Ainsi, jiar quebpie C(')té (jiie
l'on envisa<ie

cette (piestion de date, (»n est toujours ramené à })en pivs dans les

mêmes limites clironolo<;i(pies, :\ la fin du septième siècle ou au début

du sixi('-ine.

( )r à ce moment il se ])roduit dans l'occident de la JMéditerranée

une ^•rande crise à la fois })oliti(iue et commerciale : les Grecs entrent

en lutte avec les Carthaginois. ])e})uis un siècle environ rémig-ration

grecque est à |)eu près continue. Il y a des Grecs à l'embouchure du

Ivhône
,
en Sicile et sur toutes les C(')tes de l'Italie méridionale.

Partout i>ii s'arrête le marchand carthaginois il rencontre la concur-

rence hellénique, concurrence redoutable parce (pie les Grecs, avec

cet instinct de solidarité qui a toujours fait et fait encore la force de

riiellénisme, savent se grou])er, s'organiser et fonder, au lieu de

simples comptoirs comme les Phéniciens, de véritables colonies
,

capables de se défendre et assez pros])ères ])0ur rayt)nner aux alen-

tours. Kn présence de ces envahissements, Carthage s'émeut. Elle

sent (pie l'empire de la ^Méditerranée occidentale est sur le point de

1. Annali. l>7ii. p. -Jl-J. .Iado],te ici les date- 1. Sur ces nécropoles, voir Perrot et Chipiez
données par 1[. MasijOro, ///*'. ancienne <!>'.- j,ni- lli/t. de l'art. IJI, p. 'J.'il et suiv.

}ths del'Orkni. p. •)><. .".. Anmili. 1^7<l. j». 2^~ .



i;APiT ETRUSQUE Al' SUD DE L'A P E X X I X. 117

lui échapper, comme autrefois l'empire de l'Archipel a échappe aux

marins de Tvr et de Sidoii. Mais seule elle ne peut rien : elle a hesoin

d'alliés. Elle se tourne alors versl'Etrurie qui, elle aussi, est menacée

dans ses possessions campaniennes par les progrés des Grecs et tpie

la communauté des intérêts associe naturellement à sa politi(p.ie. Les

deux peuples s'unissent par des traités dont nous parle Aristote '. En

536, ils coml)inent leurs escadres pour livrer une bataille navale aux

Phocéens sur les côtes de la Corse '. Plus tard, en 474, on les retrouve

encore combattant de concert dans les eaux de (Jumes contre Hiérijn

de Syracuse et les Grecs de Campanie '.

Pour un peuple marchand les alliances politiques aboutissent toujours

en dernière analyse à des alliances commerciales. On peut être assuré

que si Carthage a conclu des traités avec les Etrusques ,
ces traités

ont été conçus de manière à lui assurer le monopole des marchés de

l'Etnirie. Voilà pourquoi nous trouvons dans les tombes de la fin du

septième siècle et du commencement du sixième tant de produits de

l'industrie phénicienne. Ainsi s'explique cette tournure orientale que

prend tout à coup la civilisation étrusque.

§ 3. PKÉDOMIXANCE DE l'hELLÉXISME.

x\u moment oii Carthage s'inquiétait des progrès de l'hellénisme

et amenait les Etrusques à faire cause connnune avec elle pour les ar-

rêter, les Grecs étaient déjà, depuis plus d'un siècle, en relations avec

la Toscane. Ces relations remontaient sans doute à l'époque des pre-

mières expéditions chalcidiennes vers l'Occident, au temps de la fon-

dation de Cumes
'*, c'est-à-dire, selon toute probabilité, au huitième

siècle. En étudiant le contenu des tombes à po?:zo et des tombes à

fossa, nous avons reconnu certains objets d'importation hellénique, et

peut-être arrivera-t-on à démontrer un jour que la plupart des bronzes

de la civilisation villanovienne sont d'origine chalcidienne. D'autre

1. Aristote. l'olitique, III. 9. i 4. Sur la date de la fondation de Cames, voir

2. Hérodote. I, H3i;, KJ?.
j

Annaîi, 1870, p. 231.

3. Pindare, Prernih-e Pi/thiquc, 72. |
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l'.'irt,
il x'iuMc rcrtaiii <|iiriitrr le linili<''mc sirflc et le Sfptii'iiic 1 ail

(Ir r/'crinux' a
|i('ii<'tit'

fii lùiuri<'. ()i" rvi an, les Ktrus<jUts le tiriiiiciil

(k'S (irtMs et iimi , rcimiic on l'a cni loii^triiips, des I'li(''iiici('iis : leur

alphalu'l 11 rst j>as antre rlicsc (luuiu' tlrrivation dt' lalphalict rolo-do-

licn, lt'i|ncl (''tait en usauc (laii< IKiiluV' et dans les colonies enhéeiines

de l'Italie'.

Non senlenient dès le septième siècle les (Jrecs entretenaient de<

rapjiorts c(»nnnercianx avec l'Etrurie, mais (inel»[nes-ims d'entre

eux s'y étaient étaMis. ()n eoimaît l'histoire de Démaratos, dv. la

dynastie tles Haccliiades, qni, cliassé de ( 'orintlie })ar mie révolution

déiiKH-ratique vers (J;');") av. d.-C), prit la mer avec un certain nomltre

de bannis appartenant sans doute a l'aristocratie corinthienne et vint

débarquer en Toscane à Tanjxi/tii'. Démaratos étant un exilé royal,

fuyant avec toutes ses richesses et non sans espoir de retour ',
il est

à croire ([u'il ne partit pas A l'aventure, comme s'ex})atrient de

])auvres i;-ens ([ui vont droit devant eux chercher fortune et s'arrêtent

où les jette le hasard de l'émigration. S'il se rendit à Tanjm'/ii?, cvst

(pi'il était sûr d'y retrouver des compatriotes prêts à lui otVrir im asile

temporaire et peut-être à le seconder dans ses revendications ulté-

rieures : il ne s'y Hxa définitivement que le jour où, la tyrannie de

l'usurpateur Cyi)sélos étant bien affermie, il comprit qu'il fallait re-

noncer pour jamais à revoir sa patrie. En Grec avisé, il sut profiter

de l'ascendant et de la considération (pie lui donnaient ses richesses

et se maria avec une femme étrusque, de grande famille, moins sou-

cieux de conserver son sang piu' de tout mélange que d'assurer sa for-

tune et celle des Corinthiens émigrés avec lui '.

De même que Tarquinii, la ville iVArjijIla, celle qui p)lus tard s'ap-

pela Cd-re, paraît avoir reçu de bonne heure des colons helléniques.

De là vient }»robablement qu'on la considérait dans l'antiquité comme

1. Dareinbcrg et Saglio, hiitivun. des
loili'/nit'/^

I, p. 209 et >mv. Alp/i'iliiiuin. (Article de ¥. Leuor-

mant.)

2. Uérodote, V, 02. Titc-Livc, I. ol. Stiaboii,

V, p. 219.

3 CicéroD, lie RrjiHhVira, II, 19. p. 505, ii77.)

4. Le mariage de Dcmarato- avec une Etrusiiue :

ra]ii)elle celui d'Euxéno.9 de l'iiocée avec la fille

d'uu iiriuce gaulois. La facilité avec laquelle les

Grecs se prêtaient à ces sortes d'alliances fut pour

beaucoup dans le succès de leurs colonies. (Cur-

tius, llift'ihc r/re<-q>ie, trad. Bouché-Leclerq ,
t. I.
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étant d'orig'iuc grécu-pélasg-ique. Eu tons cas, elle avait, eoiiiiiie It-s

villes grecques, un trésor dans le sanctuaire de Delphes. Ses lial)itaiit<

])assaient ])Our ])arler le grec, puisqu'on trouvait tout si]n[)le de ra-

conter que le nom de Ccei-e venait du niot
yy-^-;-^, adressé, disait-on,

du haut des renifiarts de la ville aux Etrusques qui venaient l'assif'--

ger'. Je n'irais pasjusquà })rétendre que Tiirfjiuini et Cœre fussent

des colonies grectpies, au sens pro})re de ce mot, c'est-à-dire des cités

enlevées aux Etrusques, peuplées en grande ])artie de Grecs et admi-

nistrées à la grecque. J'imagine qu'il y avait là des groupes })lus ou

moins conqiacts de marchands helléniques, analogues à ceux qui exis-

tent aujourd'hui à Londres, à Marseille, à Odessa, à Alexandrie,

groupes puissants par l'argent et aussi par l'étroite solidarité de leurs

membres, mais qui, loin de songer à éliminer la population indigène,

cherchaient à vivre avec elle en bonne intelligence, s'accommodaient de

ses lois et de ses coutumes, parlaient sa langue, s'unissaient à elle })ar

des mariages et finissaient par faire corps avec elle.

Xous ne savons pas ce que devinrent les Grecs de hi Toscane quand,

à la fin du septième siècle, Carthage réussit à entrainer les Etrusques

dans une sorte de ligue anti-hellénique. Xous pouvons seulement cons-

tater que le commerce carthaginois s'empara du marché à Tarquinii q\

à Cœre et y régna en maître. Les Grecs, étant surtout des marchands,

durent beaucoup souffrir de cette situation et peut-être furent-ils obligés

d'abandoimer leurs coi\iptoirs et de céder la place à leurs concurrents.

Il se trouve" en eftet qu'au moment oii les Carthaginois et les Grecs

entrent en guerre ouverte, les Romains voient arriver dans leur ville le

fils du Corinthien Démaratos, Tarquin, lequel a quitté Tarquinii et ap-

porte avec lui toutes ses richesses '. Il n'est pas seul : d'autres ont (juitté

comme lui la ville étrusque et le suivent. Devenu roi, il fait la guerre

à l'Etrurie, son ancienne patrie, comme s'il avait à venger une injure

personnelle •\ On est tenté de se demander si Tarquin et ses com-

pagnons ne sont pas des Grecs de Tarquinii qui, ne se sentant plus en

sûreté ou n'ayant plus rien à gagner dans une ville hiféodée à leurs

l.Strabon, V. p. 220, -220. 1 3. Denys d'Halic, III. 51-»>2.

2. Denvs d'Halic. III. 47.



ll'U i;a i;i' k ri;isg|- 1:.

pirt'S eiiiifiuis, ont
jiri< !<• parti de >< iiaiisjKincr aillnirs '. L'Iivpo-

tlirsf lu' serait |ias cii désacci-rd awc le- tiaditioiis rdiiiaiiics
(jui atlri-

liiinit à Taniuiii l'Ain-ieii riiitnKlurtioii de 1 li(dl(''iiisiiK' à Kdiiie : <( ce

lie tut pas, dit ( "icf'Tcii à ce j'icpos, un t'aiMe ruisseau, mais un lleuve

iniinense, (|ui nous apjxuta les sciences et les arts de la (Jrèce '. )>

Si jUf'-caire (juaii jiu être la conditidn laite aux (irecs de IJMrurie

par la cnalition <''tru<c(i-cartliai;"inoise ,
les pro<;r('S de lliellénisine ne

iuient (pie nionientanénieiit arrêtés. De toutes jtarts, dans les colonies

«rrectpies, la guerre contre les Cartliagiiiois l'ut soutenue avec énergie.

Plusieurs batailles furent livrées et il est proliaMe (pi'il y eut ]»lus d'une

rencontre <l(»nt 1 histoire n'a ]>as conservé le siuivenir. Il est prolialde

aussi qu'on se lit une guerre dv course, guerre journalière et sans

trêve, dans les rades, dans les ports, au large, partout où les hasards

de la navigation mettaient en |trésence les manhands ennemis. I)ans

cette lutte, les Grecs devaient l'emporter. Hardis et entrej)renants

comme ils l'étaient, nés en (juehjue sorte pour être pirates, pas-

sionnés pour cette vie d'aYeiitiires et de surprises, sûrs d'ailleurs

d'avoir toujinirs ;\ ]»roxiniité sur les cotes de la Sicile et de l'Italie mé-

ridionale des p(n"ts de refuge, où ils trouvaient à la fois des vivres, des

é(iiiipages et, chose plus précieuse encore, des renseignements sur les

mouvements de leurs rivaux, ils ne pouvaient manquer d'avoir a la

longue l'avantage. En même temps l'énngration, dont le courant ne

s'arrêtait pas, apportait sans cesse à leurs colonies un nouvel appoint

de forces jeunes. J.a population grecque augmentait avec rajéidité.

Malgré leurs dissensions intestines, les cités i»rospéraient ; quel(}ues-

unes d'entre elles, comme Syliaris, ])ar exemple, étaient assez riches et

assez puissantes ])our devenir elles-mêmes des métropoles et fonder à

leur tour des colonies. Un jour vint où, en dépit de tous leurs eiVorts,

les Carthaginois turent débordés. A])rès la grande victoire navale rem-

1. La première chose que font les Romains

aussitôt après l'expulsion des Tarquins. c'est de

conclure un traité avec Cartliafre (Polybe, III, 22) :

le traité est de 509 avant J.-C. Cela semblerait

indiquer qu'il y avait chez les Tarquins un parti

pris d'éloigner de Rome l'influence carthaginoise.

parti pris qui s'expliquerait très bien si les Tar-

(juins étaient, suivant notre In-pothésc, des bannis

de Taïquinii. Remarquez d'autre part que Tarquin

le Su]ierbe. chassé de Rome, se réfugie et meurt

i'iCumcs, dans une ville grec<iue (Tite-Live. II, "JI).

2. Cicéron, d<' n'i,>ihUra. U, 10.
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portée en 474 devant Cnnies par Hiéron de Svracuse sur les escadres

des Cartliaginois et des Etrusques', les Grecs demeurèrent les maîtres

du commerce dans la mer Tvrrhénienne, et l'activité de Cartilage se

porta surtout vers l'Espagne et les contrées situées au delà du détroit

de Gibraltar .

Abandonnés à eux-mêmes, les Etrus(]ues n'étaient ])as en état de

tenir tête aux Grecs. La Toscane se rouvrit donc aux marchands

helléniques et la séduction toute-puissante de la civilisation (prils aj)-

portaient, [)lus riche, plus variée, surtout plus communicative que celle

des Carthaginois, acheva la conquête commencée au siècle précédent

et malheureusement interrompue. Ce fut une conquête pacitique, qui

ne coûta à l'Etrurie ni une armée ni un territoire, où les Grecs, ins-

truits par l'expérience, mirent tout ce qu'ils avaient de souplesse et de

douceur, cherchant seulement à s'insinuer dans le pays, à y créer des

marchés, à y transporter leurs industries et leurs arts, mais se gardant

bien de fonder des colonies et de s'imposer en maîtres. A la fin du

sixième siècle cette conquête est en bonne voie; au cinquième siècle

elle s'achève.

Les colonies grecques étaient si nombreuses en Sicile et dans l'Italie

méridionale, elles relevaient de tant de métropoles différentes, qu'une

foule d'influences diverses ont dû se croiser en Toscane, et de fait,

comme le montrera la suite de cet ouvrage, tous les styles de l'art

hellénique se rencontrent en Etrurie. On peut indiquer cependant quels

sont, parmi les peuples de la Grèce, ceux qui ont le plus contribué à

helléniser les Etrusques.

Nous citerons tout d'abord les Chalcidiens, les premiers d'entre les

Grecs qui paraissent avoir organisé l'émigration en Occident'. Au hui-

tième et au septième siècles, ils s'établissaient sur plusieurs points de l'I-

talie méridionale et de la Sicile; ils fondaient Cumes, Rhégium, Xaxos,

villes qui à leur tour colonisaient Dicaearchia, Xéapolis, Catana, Léo]i-

1. Sur les dépouilles des Tyrrliéniens. Hiéron

consacra à Olympie un casque de bronze qui a été

retrouvé {Corpus htscv. grœc, n. 1<1).

•2. Perrotet Chipiez, HUt. de l'art, III. p. 47, 48.

3. C'est sur des navires de Chalcis qu'émigrent

.\r.T ÉTRUSQUE.

les Messéniens qui vont coloniser Rhégium (Stra-

bon, VI, p. 257). C'est de Chalcis que paît l'Athu-

nien Théoclès, le fondateur de la ville <',e Xaxos

en Sicile (Tliucydide, VI. 3-5. Strabon, VI. p. L'i'n).
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timii, IliiiK'ra. hvuv roiiiiiifrct* était lluiissaiil et se répandait <lc loiites

l)arts'. Il fst iin|)(>ssiltl(' ([u'ils n'aient pas eu des relations avec 1rs

Etriisi|nes, leS([uels ocrupaieiit la Caniitanie ( t tout le territoire voisin

de ('unies; d'autre part, la côte toscane n'était ])as liien éloii^niée de la

côte canipanienneet par le cal>ota.u-e les marins deCuniesy étaient natu-

relleineiit c(>n<luits. Il est pr(d)al)le (pie dans les tonilies à p<c::<> et h/nss'i

il v a plus d'un ohjet d'origine clialcidieiuie. Kn tous cas, on trouve des

vases peints, pr(»venant soit directement d'Kul)ée, soit des colonies eu-

ln-emies, à Vulci, à Cliiusi et à Cervétri ; ces vases sont de style ancien

et paraissent remontera la lin du sixième siècle ou au commencement

élu ciiKiùiènie '.

Tandis que les ('halcidieiis abordaient l'Etrurie ])ar le sud, les TIio-

céens, installés depuis la tin du septième siècle à l'emlioucliure du

Kliône, faisaient le commerce le long des côtes de la Ligurie et de la

Toscane septentrionale. Pour être plus ])rès de ITtalie, ils s'établissaient

en Corse, d'oii, (pielques atmées ])lus tard, les efforts combinés des

Carthaginois et des Etrus(pies les forçaient à se retirer. On n'a ([ue

peu de (buniées sur leurs relations avec l'Etrurie : on |)eur seule-

ment atlirmer (]iie
ces relations existaient très anciennement', |)uisqu':\

Cliiusi et à A'olterra on a trouvé des monnaies d'or et d'argent prove-

nant de Pliocée ou de colonies pliocéemies, moiniaies de tyi)e archaïque

et qui sont antérieures à la deuxième moitié du sixième siècle '*.

l.,es Corintliiens suivirent à leur tour les voies ouvertes vers l'Occi-

dent. Enrichis par le transit séculaire (jue leur ville, admirablement

située entre deux mers, avait fait au ]»roiit des Phéniciens d'abord,

et ])lus tard des Chalcidiens, ils avaient peu à peu créé une marine

puissante et conçu rand)ition de se lancer pour leur conq)te dans les

entreprises commerciales'. Au huitième siècle, sous la dynastie des iîac-

cliiades, ils allaient de concert avec les Chalcidiens s'installer à Cor-

cyre et {)oussaient jusqu'en Sicile oii ils fondaient Syracuse. Au sep-

1. Dondorff. '/? lUlxts Cfi'ilriilcusiuin. Kk'in. /,''<-

phroiiios. "2" éitit., p. 71. Curtins, Hl/t. f/i-f-quc.

trad. Bouché-Lccleiq, I. p. .")31 et suiv.

2. Dumont et Cliaplain, Cinimlqni:^. I, p. 277

et stiiv.

.'!. Hérotlotc (I, IG?) dit même que les Phocéens

fureiitles preniiers )iarmi les (iiecs qui découvri-

rent la Tyrrliénie, c'est-à-dire l'Etrurie.

4. Deecke, dans 0. Millier. Ktrusker, I, ]).
382.

5. Curliu.s. //^v^ r/ivcqiie. trad. Bouché-Lecleiq.

I. II. o22 et suiv.
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tième siècle, ils étaient en rapports avec l'Étrurie et, après l'usurpai ion

(le Cvpst'los, une partie de l'aristocratie corinthienne se fixait, avec ])<'-

maratos, à Tarqiniu'i. Nous avons vu que dans les tombes kjossa on

trouve déjà des vases de style corinthien primitif. Au sixième siècle,

Cœre est un entrepôt du commerce corinthien, sinon une colonie de

Oorinthe. C'est de là que provient la plus riche collection (pie Ton ait

encore des vases corinthiens avec figures et inscriptions"', celle du

musée Campana au Louvre. Comme en dehors de Cœre^ les vases

Fig. 109. — Achille et Ajax occupts à joner. Peinture d'une amphore attique trouvée en Italie

et signée Exékias. Musse Grégorien.

de ce style sont très rares en Étrurie ^, il semble que le commerce

de Corinthe avec l'Italie se soit surtout concentré dans la Toscane

méridionale.

Ce (]ui dut singulièrement favoriser la prospérité de ce commerce,

c'est l'importance que prit au début du cinquième siècle une colonie

corinthienne, Syracuse, grâce à l'ambitieuse et habile politique des

tyrans Gélon et Hiéron (485-467), qui, trouvant les villes grecques de

la Sicile et de l'Italie méridionale divisées entre elles par des haines

1. On en trouve aussi à Véies. à Vulci, à Cer-

vétri (Diimontet Chaplain, Céramiques, I, p. 182).

-. Les caractères de ces inscriptions sont ceux

de l'alphabet corinthien.

:). Ditmont et Chaplain, Céramiques. I. p.

262.
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il»' races et tic vinli'iiti'^ lactiniis. siiiciit |in>lil('r
de ((< (li^sciisimis in-

tfstiiics |i(iur iiu|i()scr, soit j'ar la Inicc, soii jiar la persuasion, leur sii-

j»r('inatit',
et rtiissireiil à coiieeiiiier entre leurs mains les forées jusijue-

là «'"iiarses
(le riielli'nisnie '. Sou> leur autorité, (pie (•ontirMM'-rent

deux «grandes victoires reinjiorlées. lune j>ar(î(''lon sur les ( "artlia^i-

iiois à Iliin('ra, l'autre parllirron sur les Carthaginois et les Etrus(pies

à ("uines. Syracuse, dont ils avaient tait leur résidence, devint la capi-

tale tlun i^rand empire maritime, (pii s'étendit sur les eaux de la mer

Tyrrliénienne. Ce i'ut un brillant l'oser de civilisation, dont l'éclat attira

de toutes jiarts les artistes et les pxx'des : mais ce fut aussi, ce i'ut sur-

tout un centre commercial. (îélon et lliéroii avaient compris (pie pour

assurer la dur<''e de leur (euvre il fallait avaid tout empêcher (pie l'ac-

tivité turhuleiite de leurs com|)atriotes ne se consumât sur ])lace en

querelles de races et de ]»artis ;
et (pie le seul moyen d'arrêter, sinon de

^xuérir, celte incurahle maladie de la sociét('' <;rei-(pie, c'(''tait (rocciiper

l»ar de «^'rands travaux puMics une [)opulation oisive, de la jeter dans

les entreprises maritimes, de la tenir sans cesse en haleine })ar le souci

de la richesse. ])ient(")t, p;race à la flotte de (guerre qu'ils avaient

cr<'ée et qui leur assurait la liherté des mers, le commerce de Syra-

cuse se développa d'une manière extraordinaire. l^'Etrurie dut rece-

voir à cette époque un grand nombre d'importations syracusaines.

^[alheureusement ces importations sont difiiciles à distinguer, l'indus-

trie sicilienne ne paraissant pas avoir eu un caractère bien particulier :

tout au plus ])Ourrait-on reconnaître à certaines poteries rouges ornées

de reliefs, (pie l'on tntuve en Toscane, une origine sicilienne', et en-

core est-il vraiseml)]a])le (pie les ])oteries en question sont antérieures

au cinquième siècle. Kn tous cas, Syracuse entretint des ra|)|)orts avec

ITtalie centrale, car nous voyons les Etrusques adojiter à la lin du cin-

quième siècle le syst(''me monétaire des Syracusains' et ceux-ci armer

à plusieurs reprises des Hottes de guerre cliargées de ])(>ursuivre les

])irates qui infestent la mer Tyrrhénienne : ils envoient croiser le long

1. Curtius. ll'iff . fjrec'jU'-. trad. Bouche- Leclenj.

III. ]i. 1!"G et «uiv,

•1. Locschke, Aixh. ZeitHm/. 1881, p. -Jl'-S-J. KC-

kulc, Tcnarotln, vn, Siclll.ni. p. iS-bS.

îi.Dceche, lJ(l.^ell"sl:i^rfn^ Miin-.'rcsen {/ùrnsli^cJie

/•'(./sc/i'fnvfH.'J' livraison, p. 77 et suiv.).
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des côtes toscanes jusqu'à soixante trières à la fois, preuve (juils

avaient dans ces parages de grands intérêts à défendre '.

De toutes les cités grecques, Atliènes est celle qui eut avec l'E-

trurie les relations les plus longues et les plus suivies. Ces relations

sont attestées par la quantité innombrable des vases |)eints de style

Fig. 110. — Thésée recevant d"Ampliitrite ranneau de llinos. Légende attiqiie sur une coupe de Cervérri.

signée Euplironios. Musée du Louvre. Monuments grecs, 1872.

attique que l'on a trouvés et que l'on trouve encore tous les jours

dans les nécropoles toscanes : à elle seule, la nécropole de Vnlci en

a fourni des milliers, de quoi former toutes les grandes collections

céramiques de l'Europe. On a souvent agité la question de savoir si

ces vases avaient été fabriqués sur place en Italie ou importés direc-

tement de la Grèce. Pour nous, nous n'hésitons pas à les considérer'

1. Diodorc, XI, 88.
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^iiKiii ti'Us, (lu iiioins polir la plupart, (•(•iniiic des
iiiijtt)rtali()iis.

Sans

l'Uircr ici dans uni- tliscu>si.)n «pii iroiivcra sa place plus loin au dia-

piue de la ivrauiiipie ,
n<«us jkuivous dès A prési'nt faire reinar(jUer

«pie ces vases sont du si vie atti(pie li' |'lus pur; «pie l)eaueoup d'en-

tre eux portent A('> inscriptions en caractèies atti(pies, paitois des

noms (rAtIit''niens coinius dans riiistoire; (pie i»ai"nii les aiiistes (pii

les ont siiiiiés plus d'un a\ait ceitainenicnt son atelier en Atti(pie;

(preiitin plusieurs ajtpartienneiit à la caté^'orie des vases dits jxiiKt-

tlu'itiuqnr>i ,
vases de laliricatiun atlnMiieiine et <pii se donnaient

en prix aux vainqueurs des concours dans les grandes Panathé-

nées.

Les origines du commerce d^Vtliènes avec TEtiurie remontent vrai-

semblaMeineiit au dernier tiers du sixième siècle, ])uis(|u'on rencontre

dans les iiécr(»p(des toscanes des vases à tigures noires et qui' l'indus-

trie des vases de ce type i>araît avoir cessé à l'éjioqne des l*isistia-

tides', pour faire place à l'industrie des vases à ligures riniges. C'est

du reste le moment où la stK'iété athénienne, réorganisée par Solon,

gouvernée avec intelligence })ar Pisistrate, pourvue, grâce à ses mines

d'argent et à sa monnaie, d'une richesse nouvelle, la richesse mobi-

lière, commence à tourner vers la nier son activit*'. Par la prise de

possession de Salamine, d'Egine et de Xaxos, elle s'ouvre un chemin

vers rArchip)el et se répand au loin jusque sur les côtes de la Thrace.

Pientôt lantiquc bourgade de Solon devient, connue Corinthe, comme

(,'halcis, une grande cité maritime; et, connue ses rivales, elle ne tarde

])as i\ suivre le courant qui de})uis plus d'un siècle entraîne vers l'Oc-

cident les marins de la Grèce. On ne sait ]>resque rien sur les débuts

de sa politique commerciale en Italie. On voit seulement qu'au com-

mencement du cinquième siècle son attention est déjà portée de ce côté,

puisque Thémistocle, (]ui peut être considéré comme rexj)ression la

plus tidèle du génie d'Athènes à cette éj)oque, doime à ses tilles les noms

(ï Jtalia et de Sjjharis- et menace Eurybiade d'émigrer avec sa ilotte à

Sî'i'îs dans la Grande-Grèce, si l'on ne consent pas à livrer bataille aux

1. Studniczka, Jnhr/j. <Jcs Anh. Institut.-'. 1S87, p. l.'.y-]C8.

2. Plutarquc, Thinistorle, 32.
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Perses dans la Ijaie de Salaiiiiue '. Après les guerres iiiédi(|iies, (juan-l

la victoire a consacré la suprématie maritime des Athéniens et donné

libre essor à leurs amliitions, ils revent d'être les arliitres de la Grèce,

et non pas seulement de la Grèce continentale et insulaire, mais aussi de

cette autre Grèce qui grandit au delà, de la mer Ionienne. Ils profitent

des querelles qui mettent aux prises les colonies helléniques, soute-

nant ici les Ioniens contre les Doriens
,

là les partis démocratiques

contre l'aristocratie, saisissant toutes les occasions d'intervenir et de

prendre pied en Italie. En 443, ils fondent Tlaivium, sur remplacement

où s'élevait autrefois la ville de Syl)aris, détruite par les Crotoniates ',

et dix ans après, pour s'assurer le passage à travers le détroit de Si-

cile, ils s'unissent par des traités avec Rhégium
^

et Léontium '.

Alors commence entre eux et les Syracusains cette période d'hostilité

qui aboutit ;\ la désastreuse expédition de Sicile. Depuis longtemps

déjà le conflit est latent entre les deux peuples ;
mais ce n'est d'abord

qu'une concurrence commerciale compliquée d'une rivalité de race

entre Ioniens et Doriens
;
la guerre finit par éclater, et, chose curieuse

qui, soit dit en passant, montre bien le prestige des Athéniens en

Etrurie, les Étrusques leur envoient des secours contre Syracuse '.

Le désastre de Nicias, les malheurs qui terminent la guerre du Pélo-

ponnèse, les bouleversements qui suivent la victoire de Lysandre, tout

cela arrête pour un temps l'expansion d'Athènes en Occident. On

remarque, en effet, que dans la seconde moitié du cinquième siècle les

belles poteries attiques deviennent rares en Toscane, comme si les im-

portations s'étaient tout à coup ralenties ^ Le mouvement reprend

au quatrième siècle, lorsque Athènes a reconstitué ses forces maritimes

et repris son rang dans la Grèce : les relations qu'elle cherche à nouer

et qu'elle réussit à établir avec Denys de Syracuse montrent (|u'elle a

toujours des intérêts commerciaux dans la mer Tvrrhénienne ". Du

1. Hérodote. VIII, Ci.

2. Diodore, XII, 9-11.

3. Coi-p. inscr. attic. I. 33.

4. C'irj). insn: attir.. lY, 33\

5. Thucydide, YI, 103.

t). Ross, ArchaeoJo<j . Au/sO.tze, I. p. xvii.

7. U. Koehler, Lie griechische Politik lJl'j:iys'iuf

des aelteren {Mittheilungen d. d a. Tnst. in Atheii.

I
, p. 1-26). A cette époque les Athéniens importent

des céramiques en Apulie (Rayet et CoUignon.

''l'rùmi'juc [/rec'fie. p. 2'^C<.297).
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R'stc,(UMi\ aniplj(Mvs itaiiatluMianiucs ti<>uv('<.'sà Cervrtri portent le nom

(le rarclionte PvtliodrlDS, ItMiui'l rtail en cliarii-e en .').')() av.-iiit J.-C. '.

iK-ius la sectuulr moitié du (juatriènic siècle il semMe (pie les transac-

tions avec IKtiurie aillent l'cauroup en diminnant : les céramiques

ipii repi('sentenl le style atlitpie de cette période se rencontrent moins

en Italie (pTen ('rim(''e et dans la ('yn''naï(pie ". Au troisième siècle,

le rôle piditique d'Athènes est lini, sa prospc'rité industrielle et com-

merciale d(''cline, et ses rapports avec la Toscane s'arrêtent.

La décadence irAtliènes n'eut pas pour elTet de liriser les relations

entre la Grèce et lEtrurie. (^)uand une tradition séculaire a créé des

courants ci^nmierciaux, la direction de ces courants ne change pas du

jour au lendemain : la route une fois tracée, il y a toujours quelqu'un

pour la suivre. Le marché de la Toscane étant altandomié par les

Athf'-niens, d'autres y vinrent, partis on ne sait d'oii, d'Alexandrie, ou

de Cyrène. ou de lîhodes, ou de ces mille petits ports lielléniipies qui

jetaient continuellement sur la mer une population vafiabonde d'aven-

turiers et de traiiquants. On trouve, en etïet, dans les tombes étrusques

du troisième et du second siècle des objets qui prouvent la persistance

du commerce entre l'orient et l'occident de la Méditerranée, des anses

d'amphores rhodiennes
', par exemple , des monnaies ptolémaïques,

des monnaies macédoniemies', des vases qui seml)lent provenir de Nau-

cratis '. Ces objets cependant ne sont ])as très nombreux : d'oii l'on

peut conclure que, s'il y avait encore un certain va-et-vient entre la

Grèce et l'Italie, le mouvement des échanges s'était quelque peu

ralenti et qu'aucune ville n'avait pris en main et en (piehpie sorte ac-

caparé à son prolit la succession commerciale d'Athènes.

Mais, quelque part (pie Ton tasse à ces inqwrtations vernies de loin,

(pli sont en somme assez clairsemées, elles ne suiïisent pas à expli-

(pier le caractère de l'industrie et de l'art étrus(]ues A partir du troi-

sième siècle. C'est moins du c('>té de la (îrèce ])roi)rement dite que du

1. De Witte (.l/.Jirt//, ISIT, \\ 'M2). 1

lu'.^fe, ]k -is. X„!i:l.-. 1887, p. 317.

2. Rayct et CoUignon, C i'nni-j>ie f/recque, \>. 141. '

1. B'illrfiito, IHsl, p. SCO. -JGl.

284, JS'^. 5. Dumont et Cliaplain, Càomiqua/, 4' fa.«c.

.3. H'illet'iDo. iHtî.j. p. 72.77. /?< '•'/e anhèologiqne. :i..'50t'. note >.

187-:, XXIV, p. l.-,7-lô9. Fernique, Étude .<><> Pr.]- !
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côté de la Grande-Grèce qu'il faut tourner ses regards. ( ''est la Graiidt-

Grèce qui, à cette épo(}ue, approvisionne surtout les marchés de l'E-

trurie. L'Italie méridionale est alors dans tout l'éclat de sa prospérité;

la civilisation grecque s'y épanouit avec toutes ses grâces, et aussi

avec toutes ses frivolités. Il suffit de citer Tarente, la voluptueuse

Fig. 111. — Filiale à ombilic fabriquée par C'anoU-ios de Calés et trouvée à Cornéto.

Annali, 1883, tav. d'agg., I. Diamètre, 0'»,20.

Tarente, où il y a, dit Strabon
', plus de fêtes et de festins que de

l'ours dans l'année, qui est si fière de sa richesse et de son luxe, si dé-

daigneuse de ce qui n'est pas grec, et qui ne tardera pas à payer cher son

arrogante légèreté. Faut-il rappeler aussi les villes de la Campanie, de

la Campanie heureuse, connne on l'appelait, Xaples, Cumes, Nola
,

1. Strabon. VI, 3. p. 280. Sur Tarente et la Grande-Grcce en général, voir F. Lenormant, la

Grande-Grice,
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( 'alt'S, et surtout la t'aiiK'U>c C'apouc dont nu n'a (jue tm]» vant<' Ks dr-

lii't'S? Or il se trouve (ju au tmisirnic si«'ck' tout concourt à favoriser

les relations de la ( i rande-( i lece avec 1 Ktrurie. D'une part, la poli-

ti(|Ue rapproche les ]-]trus(jUes, les Sanmitcs, les ('anipaniens et la

pluj'ait des (irecs de l'Italie méridionale, (pii tous, se sentant atteints

j»ar les conipiêtes de lo>ine, se cealiseiit contre elle et soutieinient de

concert les guerres de Sanniiuin. D'autre part, tandis «pie, dél>arrass(''

de la concurrence athénienne, le cabota^^e s'exerce lilirenient le lon;^-

des côtes, des routes tracées par les lîoniains à travers la Péninsule

ouvrent au commerce des chemins nouveaux. La voie Appiemie et la

voie Latine
'

mettent la Campanie en communication directe avec

Rome, el de là les marcliandises «grecques pénètrent jusqu'au co urde

la T(tscane, soit par la vallée du Tibre et les vallées latérales, soit par

la voie Flaininienne, laipielle date du commencement du troisième

siècle '". Aussi à jtartir de cette ('po(jue trouve-t-on dans les tombes

étrusques
•'

beaucouj) d'objets d'origine campanienne. ("e sont d'a-

bord des monnaies ])rovenant de Néapolis ',
de Calés ', de Com-

l)ultéria '\ de Suessa '. Ce sont ensuite des plats creux avec un ren-

Hement convexe au centre (phiales à ond)ilic), décorés de motifs eu

relief, plats dont le type ai)partient à la ville de Calés et qui portent la

signature de potiers calènes (fig. 11 L. Ce sont enfin des poteries à

vernis noir ])rillant et à reliefs, poteries dont la fabrique est d'abord

en Canq)anie, mais dont les ateliers toscans fiin'ssent par s'approjuier

la teclinicpie, si bien (]ue dans la dernière jtériode de l'art étrus(jue

on ne rencontre ])lus guère d'autres cérami(jues (jue celles-là \

1. La voie Apiiienne est de ."îrj av. .T.-C. La voie ."). Go'.ette arclii'jlu//ique. ÏS70, i\ -iCi. BulUtino.

Latine paraît remonter h une époque assez voisine. \i<H\, p. •JKi.

•J. Au milieu du II' siècle, les communications C. Bnlletino, 1880,]). 50.

deviennent encore plus faciles, grâce à la construc- 7. BnUeduo, 1880, ]>. 111.

tion de.- voies Cassienne et Aurclicnne, qui vont. 8. L"ini]iortaiice du mouvement commercial

Tune de Rome jusqu'à Arielium. l'autre de Rome entre l"Italie centrale et l'Italie méridionale au

jusqu'à la hauteur de Volterra, en Ion (.'cant la mer. III- ,-iècle exjtlifiue la prospérité industrielle de

3. Plusieurs de ces tombes sont rigoureusement Prénc-^te, .«ituée dans le voisinage de la voie Lii-

datées par des monnaies (^BulUtino, 1877. p. 201; ;

tine et communirjuant d'une part avccla vallée du

1879, p. 8L Xoti-ie, 1887, p. 90, 91). i
Tibre et la Toscane par un affluent de l'Anio, et

4. Gazette aichi'olog'iqne , 1879, p. t.j. BiilU-tiin,.
,

d'autre part avec la Campanie par le Treru<. af-

1880, p. 50; 1881, p. 2C1. fluent du Liris.



L'AKT ETRUSQUE AU SUD KH LA P EX XIX. 131

Telle est, dans ses lignes générales, l'histoire de Tart étrus([ue de-

puis ses origines jusqu'au second siècle environ avant notre ère, jns-

(jii'au moment on commence à se constituer en Italie l'art gréco-ro-

main. On voit (|ue tout revient à une question commerciale. Veut-on

savoir quelle est à un moment donné la physionomie de la civilisation

étrusque? il faut déterminer la nature des influences étrangères (pii

s'exercent le long des côtes toscanes. Qu'elles viennent à changer, et

tout change en Etrurie. Nous sommes en présence d'un peuple ([ui,

au point de vue de l'art, a toujours été pour ainsi dire en tutelle, (.'e

peuple cependant avait son génie propre et, si docile ([u'il se soit montré

aux leçons d'autrui, il a toujours conservé son caractère. Il a vécu de

formes empruntées ;
mais ces formes, il les a appropriées à ses besoins,

à ses mœurs, à son esprit. Il a réagi sur elles, et de là vient ([ue, tout

en imitant les Orientaux ou les Grecs, il a créé un art qui n'est ni

purement oriental, ni purement grec. Les monuments qu'il a laissés

sont bien à lui et méritent d'être étudiés pour eux-mêmes.

j.a.vniii/rtTiiti



CHAPITRE VI.

I/AHCIIITKCTriU-: EX KTIU'RIE.

TECH N IQU K . 1-ORM ES
,
D ÉCOKATIoX.

l.e ])vn (juc lions savons de rairliitectnit' ('trnsqne |>ar les tf'inoi-

«^nages de ranti(inité est fail \)Ouv lions en donner nne liante estime.

]jQS termes de templum tHSciiiHcnni
,
de niiio tnsotin'ca, de cavtvdiiwi

tasranicunf, qui reviennent à eliaqne instant dans Vitnive, éveillent

l'idée d'nne architeetnre originale, qni avait son système d'orientation,

ses tyj)es i)ro])res, ses ]»rineipes, ses iorines, ses proportions, ses

procédés de constrnetion et de couverture, son mode d'ornementation.

C'est }\ elle qu'on attribuait les ])reiniers monuments de lîonie, le

Cloaque ^Maxime, le ('apitoie, les murs de Servi us, dont la solidité

et l'ordonnance excitaient encore l'admiration au temps de rEmjtire.

C'est à elle aussi qu'on attribuait riionneur d'avoir constitué ce qu'on

a depuis appelé l'ordre toscan. C'est à elle enfin qu'on ra|)portait l'in-

vention de la voûte.

Cette architecture si vantée n'a presque pas laissé de traces. A part

les tombeaux et les murailles des villes, rien n'a subsisté de ses mo-

luiments. On ferait en vain le tour de l'Etrurie pour trouver un seul

tem])le debout : c'est à peine si l'on verrait de ces ruines, comme il

y en a en Egypte ou en Grèce, dont les monceaux, si informes qu'ils

soient, fournissent pourtant les éléments d'une restauration vraisem-

blable. Cela tient à plusieurs causes : d'abord les édifices étrusques,

comportant beaucoup de bois, étaient moins assurés que d'autres contre

les efiets du temps ou de lincendie; ensuite la guerre a ravagé lE-

trurie de fond en comble. On sait avec quelle rigueur les Romains ont
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traité Vcii\ Falerii, Vulsinii, brûlant, rasant tout, faisant le désert sur

l'emplacement des villes prises et, pour n'avoir plus rien à en redouter,

forçant ce qui restait des habitants à se transporter ailleurs. Au

milieu des luttes acharnées qui ont marqué la fin de l'indépendance

étrusque au troisième siècle et plus tard les guerres civiles, plus d'un

monument a dû périr par accident on dans la fureur d'une destruction

systématique.

Nous ne saurions donc nous flatter de reconstituer ici de toutes piè-

ces l'architecture étrusque. Nous essaierons seulement, en commentant

les textes, en interrogeant les bas-reliel's, en recueillant les moindres

vestiges, de déterminer les principaux caractères de cette architec-

ture et de voir si elle mérite le renom qu'on lui a fait.

§ 1. LES MATÉRIAUX.

La valeur d'une architecture ne se mesure pas à la qualité des ma-

tériaux qu'elle emploie : les Romains ont su faire des merveilles avec

de menus moellons, des briques et même des tessons. Il n'en est pas

moins vrai que le choix des matériaux a son importance, et ce n'est

pas sans dessein que les Egyptiens ou les Grecs taillaient dans le gra-

nit ou le marbre les éléments de leurs constructions. Avant donc de

rechercher comment les Etrusques concevaient l'art de bâtir, voyons

avec quoi ils bâtissaient.

Ils n'ont jamais employé le granit : on en trouvait pourtant sinon

en Toscane, du moins à proximité des côtes, dans les îles d'Ilva (Elbe)

et d'Igilium, où ils avaient des établissements '. Le marbre ne leur

était pas inconnu, puisqu'ils en faisaient des sarcophages et des urnes

cinéraires
; mais, bien qu'ils eussent sous la main un marbre magnifi-

que, celui de Carrare (aux environs de la ville de Luna)^ ils ne parais-

sent pas l'avoir exploité, comme le firent plus tard les Pioniains : il

n'entre pas dans la composition de leurs bâtiments. Tout au plus pour-

1. 0. Millier. Ktr'u<l-er, I. p. 230.
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rait-nii citt'i" (lucliiiitv ic-tts de iiuiraillcs (yclojK'ciiiK-s en iiiarliic
(jiic

('yriat[iU' (rAïuôiir dii a\(>ir vus à /./'/i"/ et (}ni depuis le
(juiii/.irnii-

siècle i»ut (lisjiaiu '.

\,v< iuat»''riau\ ordinaires de l'areliiteeture ('trus(pie étaient des

pierres vnlcaiii(|Ues et tles caliaires coinniuiis ". Les premières altondeiit

dans la Tuseane méridionale, dans le Latium et dans la ('ampanie. On

sait eomliien toute eette ré^^ion a ('té bouleversée par les révolutions

«^éo]o^''i«iues. ! )e Xaples à ('urnes on compte plus de soixante cratères

éteints. I.e massif" du Latium et plus loin, sur la rive droite du Tibre, le

massit" compris entre le fleuve et les monts Ihulirofani, près de Cliiusi,

montrent partout des dépots de lave, des affleurements basalti(]ues, des

sources tliermales, des amas de cendres et de scories, des cratères

transtbrm('s en lacs. Le sol a été ]>artout profondément tourmenté par

les feux souterrains. Heces contn'es \olcaniques les Etrus(|ues tiraient

diverses variétés de pierres à bâtir dont les principales sont : 1" le

frari rtin, jiierre jaunâtre, d'un ^rain assez résistant, d'un aspect lé-

;^^èrement spongieux; on La trouve dans les murs de Buselhc, de Satin-

nia ,i\i^ Clusiam, de Pcnisia :\q'?, Romains l'appelaient lapis tibartinus,

parce qu'à l'éj^oque romaine les principales carrières étaient à Tibur;

'2" le pèpériii, ])ierre grisâtre, faite de cendres pétrifiées, qui a servi à la

construction des j)lus anciens nnirs de Ivome; on l'appelait lapis alha-

DHs, |)arce qu'on le recueillait surtout dans le massif du montAlbain;

du coté de Viterbe on employait un pépérin analogue, mais d'une teinte

rougeatre; 3" b.' nenfro, i)ierre grisâtre, ;\ surface j)ulvérulente, et qui

taillée ])rend inie teinte blancliâtre, (Loii le nom d'aihf/s si/e.c qu'on lui

donnait; le nenfra est supérieur au j)ép('rin, en ce sens qu'il est réf'rac-

taire à laction du feu et que le pépérin ne l'est pas : on en faisait,

entre autres clioses, (b'S moules pour couler les métaux
'';

le nenfro est

particulier à la région de Tanpiirtii et aux environs (hi lac de Bolséna.

Les calcaires se présentent j>rincipalement (buis la Toscane septen-

trionale. Ils sont de nature et d'asjtect très variés. Les uns sont com-

1. Decnis, If.
[.. tl.').

2. 0. Mullcr. r. 11. 2-.'7--2:!l.

.•î. Pline, //. .V.. XXXVI, 1.;-.
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I>acts coiniiie le mucùjuo de Fiésole et de Coitoiie
',

les autres fiia-

Mes comme le cii^po de Cliiusi
",

avec la propriété cepeiidani de se

durcir à l'air. Plusieurs, iiotammeut la panrJnna de Volterra, sont

formés de coquillages agglomérés. Ces calcaires, qui se rencontrent

presque partout à fleur de sol et qui constituent la masse des hauteurs

oïl s'élevaient les cités antiques, sont les roches que les Etrusques

ont le plus volontiers travaillées. La taille du reste en était facile, et,

quelles qu'elles fussent, bonnes ou mauvaises, on s'en servait. L'ar-

chitecte n'avait pas de préférences et utilisait ce qu'il avait sous la

main.

Les Etrusques n'ont pas seulement ft\it usage de la pierre, ils ont

aussi beaucoup employé le bois
;
nous verrons qu'ils ont eu pour les

charpentes un goût particulier. Ce goût, fruit d'habitudes séculaires

contractées en vivant dans des pays de montagnes et de forets, trou-

vait amplement de quoi se satisfaire dans la péninsule italique, alors

presque entièrement boisée. P^ncore à l'époque historique, la plus

grande partie de l'Etrurie était couverte de forets. Il y en avait sur

les pentes de l'Apennin, à Clusium, à Ferusia, à Arrctium; il y en

avait au nord près de Pisœ^ et au midi près de Cœre^àe Gravisccu, de

Rusellœ et de Volsinii, sans compter la fameuse foret Ciminienne qui

inspirait tant de terreur aux Romains et que l'on considérait comme

une barrière infranchissable. L'Etrurie était renommée pour ses pins :

c'était une sorte de Xorwège, d'où l'on tirait les meilleur;: bois de

construction ^ Lorsque Scipion voulut improviser une flotte contre

Carthage, tout le bois nécessaire lui fut fourni par les seules villes

de Clusium, de Ferusia et de Rusellœ '.

Ayant à leur disposition tant de matériaux naturels, les Étrusques
n'avaient pas liesoin de recourir, comme tant d'autres peuples, à des

matériaux artificiels. Ils firent pourtant entrer la terre cuite dans leur

architecture, mais seulement pour l'ornementation. Ils ne paraissent

guère avoir construit des édifices en briques. Le seul exemple qu'on

1. Le 7)tac(gno se présente d'ordinaire par cou-
ches stratifiées.

'2. On l'appelle aussi pierre fétide à cause de

l'odeur qui s'en dégage quand on la travaille.

.'!. Strabon. V. '>. p. '223.

4. Tite-Live. XXVIII. 4.1. 14.



13'î I.A l; T K'IlMS^'l K.

oïl
j»ui.s.sc iiifiitioiiiu'r >e ln»ii\c dans \ itrii\H- ', <|iu dit avoir vu -' ihms

la ville d'Aiivliuiii, un aïK-icu mur de l>ri(|ues, tort l>it'ii liâii, •• Encore

n t'st-il pas l'icu (.L'rtain ijuc r<- mur remontât à 1

<''|to(]
ne étrusque.

§ 'J.
—

i.i: iA(;(»NNA(ii; dks i:n( iii;s.

Tous ces matériaux ont été diversement mis en (euvre par les

Ktrus(|ues. La métliode «[ui leur était le j)lus laniilière consistait

à traiter la pierre sur place. Partout où la nature de la roche se

prêtait à ce travail, on trouvait tour simple de taçomier à vif les

atlleurements. Les ravins ([ui proté<i:eaient les abords des villes pa-

raissaient-ils trop praticaMes, on les rectiliait ]iar des entailles. Au

besoin, pour mieux is(der la ville, on creusait <les ravins artificiels on

de larges fossés de fbrtiHcatiuii (|ue traversaient des ponts ménagés dans

l'éjuiisseur du calcaire. Des routes taillées de même aux tlancs des col-

lines domiaieiit accès au sommet. Tel relief prenait la forme d'un cône ou

d'une pyramide destinée à inarquer la place d'un tondjeau. Telle falaise

abrupte était aplanie, découpée, et jtrésentait nu front de façades acco-

lées et comme un alignement de maisons ou de tem})les correspondant

à des sépultures. Ailleurs s'ouvraient des niches |)Our recevoir (h'S

C(»r{)S. D'imiombrables souterrains percés à travers dénormes masses

rocheuses livraient ])assage à des égouts, à des aqueducs, parfois

niême à des rivières. D'autres, pénétrant profondément au cteur d'une

montagne, conduisaient dans des chambres funéraires i)lus ou moins

vastes, tantôt isolées, tantôt savamment distribuées autour d'un vesti-

bule, et qui présentaient l'image d'un ap})artement avec escaliers, }»or-

tes, fenêtres, pilastres, colomies, ])lafonds, banquettes, alcôves; parfois

tout un attirail mobilier sculpté dans le roc complétait l'image d une

maison hal)itée. Nous ])ourrions citer beaucou[> d'exemples; mais

comme ils trouveront naturellement leur place dans les chapitres sui-

vants, nous n'insistons pas davantage. Il suffit ici d'avoir indiqué d'une

1. Vitruve, II, <.
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iiiaiùore générale le gofit des Etmsinies pour un art très i>articulicr

qu'ils ont poussé iort loin et dont nous rencontrerons à eliaipie instant

l'applieation.

Cet art, les Étrusques n'ont pas été seuls ;\ le [iratiquer dans l'anti-

quité. On le retrouve en Ég'ypte, en Pliénicie, en Amo :\Iineure, à

Chypre, à Rhodes, dans tout le bassin oriental de la ^Méditerranée '.

Dès lors on est con-

duit à se demander

si les Etrusques

ne le tiennent pas

d'une tradition im-

portée. Il se peut

que, dans le nombre

des marchands ve-

nus de l'Orient qui

s'arrêtaient le long

des côtes tosca -

nés, tel ou tel soit

mort sur cette terre

étrangère, y ait été

enseveli suivant le

rit de son pays dans

un caveau taillé en

plein roc, et que

par imitation les in-

digènes de l'Italie

aient conçu la pensée d'enfermer, eux aussi, leurs morts dans des

retraites analogues. Il faut remarquer que la |)lus ancienne forme de

la tombe étrusque n'est pas la tombe en souterrain, et que l'usage

de ce type nouveau ne commence à se répandre qu'au moment où

apparaissent en grande quantité les objets de style oriental dans le

mobilier funéraire. Cette coïncidence est par elle-même assez signi-

Fig. 112. — Koche dc'coupée en forme de façade à Sovana.

Canina, Etruria ilaritima. II, 1)1. CXXI, 7.

1. PeiTot et Chipiez, Ilist.de l'art, I, p. 255: III. p. 101 et ^iiiv.

Ai;r liruu.SQL'E.
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iiialivt'. I lie lois l'lial>ilii<l«' pri^f dr lailK'i' la ImiuIic dans K- roc. le

iTslr va tic soi. On >e taiiiiliarisc peu à |icu a\('c 1

ciiijiloi du ciseau;

iiMuuic ("11 rencontre à peu près paiioiii une pierre lacile à entamer,

i>n 1 attaipie a\cc audace, on la laçonne, et de prou'i'ès en pi"(i;4r('S on

en \ieiit à être a>se/. lial'ile pour lui donner de< lornies savantes et

colilplii[Uet'S.

Si vraiseinl'lalile »pie puisse êtic lliypotlièse dune tecliiii(pie iinpor-

t(''e, jC ne la présente (pi a\'ec r('s(.'r\e. 11 ne serait pas inipossihle aussi

«pie l'idi'e de travailler la i(»clie sur jilace se fût naturi'lleinent olVerte

aux Ktrus(pies et (ju'ils y eussent été en (pielipie sorte ameiK's par la

l'acilité (prils trouvaient à creuser dans certains terrains leurs toiid)es

à yy'C.:o et iij'ossii. iinaiiiiiez des popidatioiis (pii, dans les dit'férentes

contrées (pTelles ont lialiit<''es, («nt ét('' oitli^ées par la nature du sol de

j>roté;j:er leurs urnes lum'-raires contre les éltoulenieiits, et (pli ont ])ris

riial'itude de disposer autour de ces urnes soit des dalles lorniant

rf'-duit coinine à Cornéto, soit des inanclioiis plus ou moins épais en

pierres sèches comme à Bcdoj^ne ou à l'o<z;,i;io Jien/o. Tout à coup le

hasard de leurs minorations les transporte sur un sol ])lus compact

qui n'est ni trop meuMe ni trop dur, et tpii leur [)erinet de creuser

des puits lunéraires en si' dispensant des })récautioiis accoutumées.

Klles ne tardent pas à en reconnaître les avantages, et d(s lors elles

recherchent partout, ])our y établir leurs nécro])oles, les collines où le

terrain présente les mêmes (pialités. l'eu à peu elles s'enhardissent à

ouvrir aux tiancs de ces c(dlines des trous plus lar<i'es et plus ])roionds.

La simple tosse s'allon^X' et devient une sorte de galerie, (pli elle-même

s'élari;it graduellement et se transl'orme en une chambre souterraine.

Maîtresses de la teidini(|Ue (pli convient à la itercée d'un teri-ain aussi

l'avorahle, elles arrivent insensililement à y (h'-couper pour les morts

de spacieuses demeures, aussi liien ann'nagt'es (pie celles des vivants,

et aux(pielles on finit j»ar donner une fayade exti'rieure en harmonie

avec le luxe et l'ampleur des disposilions intérieur<'s.
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§ o. — LA (ON'STKrcTloX A Pl'A iJEI I.LKi:.

11 n'était pas toujours possible d'utiliser les roches surplace, l^ors-

(pi'au lieu d'un canal souterrain, d'un couloir ou d'un tombeau, (pa'il

était facile de tailler à sa fantaisie, on avait à élever sur certains points

déterminés des murs de défense, des temi)les ou des habitations, il

fallait débiter la roche par morceaux pour la transporter sur l'empla-

cement choisi du iutur édifice : là tous ces éléments étaient rappro-

chés et agencés de telle sorte ([u'ils fissent ensemble un tout parfaite-

ment compact. C'est ce qu'on appelle le système de la construction

appcircUIêe.

Ce système de construction est très variable et change d'aspect sui-

vant la forme, les dimensions, l'ajustement des éléments. Une pre-

mière méthode, tout à fait rudimentaire, consiste à employer les blocs

de pierre à l'état brut, tels qu'ils se sont détachés de la masse rocheuse

de la carrière. Il y en a d'énormes et de petits, de réguliers et d'in-

formes, suivant le hasard des éclatements. On les entasse connue ils

viennent, sans ordre préconçu, sans autre souci que celui de ré(}ui-

libre, et quand les joints ne se touchent pas, ce qui arrive inévitable-

ment, on insère dans les intervalles les morceaux les plus petits, pour

boucher les vides et caler les gros blocs. L'ensendile tietit par son

poids et on ne se préoccupe pas de le liaisonner soit par des crampons

de bois ou de métal, soit par du mortier. C'est ainsi que sont faites

ces murailles primitives dont on a des exem|)les à ïyrinthe et dans

plusieurs pays phéniciens '. Les Etrusques ne paraissent pas avoir

pratiqué ce système: du moins on n'en trouve pas de traces dans

les régions qu'ils ont occupées. 11 leur arrive làen quelquefois d'em-

ployer des pierres brutes, mais c'est toujours à létat de moellons

plus ou moins gros ou de galets, jauiais à Tétat de Idocs gigantes-

ques comme ceux qui se voient dans les vraies murailles cyclopéen-

nes. Du reste les matériaux dont ils avaient la disposition n'étaient

1. Perrot et Chipiez. HUt. de l'art, III, p. 109.
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l>as <lr ii.iliu.- A v*'-^'\^\rv à iin pai'fil assciiiliIaLC*'- L<'iirs roclics cal-

caiics et iiKiiif leurs idclics \ i'ltaiiii|Ucs u (''taicnl pas tirs résis-

laiitcs. et Idii pouvait l'i'aiinli»' t|Ue le
|M)i(ls des u'ios \i\iH-s ii (''ciasât

et Ut' rriluisit eu poussirrc les Mors plus petits. Va puis <piel avau-

tatj^c auiaii'iit-ils tu à lu- pas dr^nossir leurs picncs, du uminciit (pie

celles-ci se taillaient aiscmciit et (pi'il siitlisait de les luoiiiller poul-

ies scier et les couper à \til()iit(''? On peut flire d'une manière ^('IK'-

rale <pie, toutes les lois (pie les Jùius(jues ont l'ait usauc de lilocs laji-

portés, ils leur ont doinii'' une l'orme j)lus ou moins fé^iilière avant de

les mettre eu place.

('oiisidérées au point de vue de la taille des pierres, les construc-

tions étrus(pies peuvent se ramener à trois types: 1" I appareil p(dv-

^^onal ; -" l'appareil (piadran^iulaire irrégiilier ;
.")" l'appareil (piadrangu-

laire régulier '.

1" Ajqhireil piihjfjnnnl. Les pierres sont éipiarries de manif"'!!' à tiuu-

rerdes p(dygones deipiatre, ciiK] ou six cotés. On leur a laissé la l'orme

(pi'elles avr.ient prise en se détachant de la earri('re, se eontentant d a-

plaiiir les faces. Ainsi préparées, elles s'eml)oitent les unes dans lesautres

et les an<j:les saillants corresjiondent à des an^^les rentrants. Quant au

fioiit du mur, il est à peu près ali<iiié. ('et a[)|)areil sObserve dans les

murailles d'un faraud nombre de villes de l'Italie centrale, telles ipie

Satunua, Pjji'ili, Coi^a , sur la rive droite du Tibre, et Prénrstc,

Xnrha, Alatrium, Si'juia, Frreiitinnw
,
AIlxi Jfarsorfm, sur la rive

;,''auclie. La région où (»n le. rencontre le plus ordinairement est

l'ancien ])ays des ]\Iarses et des Herni([ues au sud-est de l\ome. C'est

i\ Cosa, en Ktrurie, (pie s'en trouve le plus beau spécimen. Les joints

polygonaux y sont si parfaits (pie c'est à i)eine, dit Dennis, si l'on ]»eut

y insérer la ])ointe d'un canif, et le front du mur est aussi net, aussi

f)oli (pie s'il venait d être gratté (fig. 11 o) -.

1/attribiition aux Ltrus(pies de ces murailles ])olyg(^nales n est pas

généralement acceptée '. Les uns inclinent à les c(»nsidérer comme les

1. C'aiiina, Ktruria .Udritinia. ^[icali, .SVor/a •/• -
'

/)!>• Jiiniliii,.<t ,!,/ F.tin^kir. y. l'i et siiiv.

<lli aut.jmp. iliil.; MontDtit'iiti j»'r ferrire alld •/('r'iii : i "J. Dennis, II. p. ".Mi!.

Mounmcuti iiicUti. Abckcn, Miihl'itnlieii , y. l.".."-
'

3. Voir sur cette question Xin^'l des Tcrgcrs. /'/,'-

104. 0. Millier, Ktm^'kfr. I, p. 233 et suiv. Durm, ,
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iiiomiineiits d'iiiR' j)Oi)alati<)ii })('lasg-i(iue (|ui aurait ()L-cup(''la ])('iiiii>iîle

italique avant riuiinigratiou (les EtniS(iues. Les autres refusent de leur

reconnaître une haute anti<|uité et prétendent ([U elles datent de !"('-

poque romaine : les murs de Cosa seraient des constructions post*'-

rieures à l'envoi de la première colonie romaine dans cette ville,

c'est-à-dire à l'année 274 av. J.-C. Aucune de ces deux liypotliè-

ses ne me ])arait satisfaisante. La première rei)Ose sur des don-

nées bien va<;'ues, personne ne sachant au juste ce (pi'étaient les

Lélasges, ni où ils ont habité : elle n'a d'autre résultat que de reculer

la difiiculté en lai saut intervenir dans la question cette éternelle race

pélasgique (jue l'on met partout et (jue l'on ne retrouve nulle })art.

Quant à la seconde, elle se retourne contre ceux mêmes ([ui la soutien-

nent. Au début du troisième siècle,

époque où les Romains envoyaient leur ___^____-y/ \
^\

première colonie à Cosa ^
leur architec-

ture, qui n'avait pas encore reçu direc-

tement l'empreinte du génie grec, était

encore toute toscane et ne connaissait

d'autres procédés que ceux qu'elle avait

empruntés à l'Etrurie, la métropole industrielle de Rome. Si donc il était

vrai que l'appareil polygonal de Cosa fût l'ceuvre des Romains, cela ne

})rouverait qu'une chose, c'est (|ue l'emploi de ce système de construc-

tion faisait partie de la technique architecturale des Étrus(|ues, conclu-

sion qui est précisément celle à laquelle nous nous arrêtons. Nous

croyons que les enceintes polygonales de l'Italie ont été élevées par
les mains des Etrusques. On ne les rencontre que dans les limites

du pays jadis occupé ])ar eux. Au sud de la Péninsule, où nous sa-

vons que ce peuple n'avait pas poussé ses conquêtes, on n'en peut

pas signaler une seule'. Sans doute elles ne sont pas également

répandues sur toute l'étendue de son territoire : il n'y en a pas au nord

de l'Apennin, et on les trouve surtout continées dans le Latium ainsi

que dans les montagnes des Herniques et des Marses. Mais il a pu

Fil'. 113. — Appareil iiolygonal de '/osf.

trnrie et Jes
Ét.rus>i;.e.<, I. p. 73; Dennis, II, p. 1:A

et suiv.

1. Manork -MU I„.</.. I. p.

p. 113.

AnnaH 1-3),
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arriver par siiiir tic circuii^taïK-cs iiiii!li)'l«'<
tenant soit aux iiiati'iiaux,

s<>it aux niiNiiers. i|iie
ce iikkIc (le c(.iivti-ucti()n ait

|>i(''\alii phitnl dans

une ii'-uioii (|Uc <laii< une autic. I/nnit'- d'une l'acc ou d un peuple

n iiiipliipie pas n<''ce^saii"ciucnt 1 uiiiloiniit»'" al).S()lue des
pr(K-(''d(''s indus-

triel. Les ini'tieis ont leurs usaL';<'S locaux, conmie k-s laniiues ont leurs

dialecte-. r<'Ui'cc(pii concerne en particulier l'Ktrurie eircuinpadaiie,

(die n'avait pas de pierres, et si les eoiistruetioiis jxdv^-onales y l'ont

• It'dani, les constructions en autre appareil niaïKiueiit (\i;'aleinent.

Il est certain (jue tous les l']nus(pu's de la Toscane, aussi liien ceux

de la Toscane septentrionale (pie ceux de la ^roscain- inéridi(^iiale, ont

coiniu et prati([ué 1 apjjareil polygonal, (-'est ainsi iproii l'oliservenoii

j»as seulement au sud du Tibre, mais aussi sur la rive droite, à Sa-

t'ii'in'd, à ]'f/iyi,ii (^<>s(i,vi j)lus au iioi'd encore, à I (il(itii'r<i\ Kst-ee à

dire (pie l'appareil poly^^onal soit une invention étnKS(pie? Nous ii'i-

rou- pa- jus(pie-Ià. iMi moment (pTil existe ailleurs ([u'eii l^trurie, en

Asie Mineure, par exemple, en (îrèce, en ^laei'-doine, en Kpire et dans

It.'S iles de l'Arcliipel, dans des |)ays où les Etrusques n'iialiitaieiit pas,

il est imi)ossil)le de rapporter aux Etrusques riioniienr de cette inven-

tion, à moins de les consid('rer comme un rameau détaelié d'une

grande race (jui aurait à une haute antiquité occupé toute la partie

seiiteiitrioiiale du bassin de la Méditerranée. Dans cette liypotliése,

1 ajtpareil |)oly_i,n)nal serait cliez les Etrusques une S(»rîe d'iiérita.iie

national. Mais on peut admettre aussi, et c'est la solution la [)lus

simple, (jU ils en aient reçu la tradition du dehors, ])ar l' intermédiaire

de> marins et des émi;^rants qui ]»endant des siècdes sont venus abor-

der sur les côtes de la mer Tyrrhénieiine.

2" Apivircil <iuwlr<inii>ilaii'e irrèipilier. J'apipelle de ce nom un appa-

reil dont l'aspect est celui des constructions |)olyi;onales, avec des

blocs superposés et comme empilés au hasard ', sans assises suivies.

Ea ressemblance entre les deux systèmes est telle que p)lus d'une

fois on les a confondus. Ils se distinguent cependant en ce sens que

1. Denni*. II. p. loi.
I

n"ont que 1 mùtre environ de long siu- (i"'.3J de

2. A /"«.•"./(», il y .1 des blocs d'environ 4 mé-
|

haut (Durm. liiniknii^t <:. r l'ij-'t^kur, y. 7).

très de long sur (."".tîO de haut, et d'autres qui j
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FiL'. 114. Appareil <iu:i'lraiigulaire invgulier

lie Fœsuli'-.

dans le systt'iue polygonal les Mocs sont des polyèdres d un nom-

lire de côtés très variable et qu'ici au contraire ils ont tous ](/

inènie nomlire de faces :Hg. 114). Leurs dimensions varient, Jiiais

leur forme est toujours celle d'un tétraèdre plus ou moins régulier. Si

on avait pris soin de mettre les uns à côté des autres tous ceux qui ont

une hauteur égale, on aurait eu des as-

sises liori-'îontales. Cet aj»|)areil, qui

se voit dans les murailles de Ji^'scUœ.

de Fœsiilœ, (\q }oJ(iterrii'^ de C>>rf<nu(

et de Vduïonia, a été surtout employé

dans la partie septentrionale de la Tos-

cane'. Il a été déterminé par la na-

ture des roches locales, qui se présentent souvent par tranches et dont

les quartiers, en se détachant de la carrière, se trouvent avoir deux

de leurs faces, la face supérieure et la face inférieure, aplanies par un

clivage naturel '.

3° Appareil quadraurjulaire réijulier. Dans cet appareil les blocs de

pierre ont tous la même forme et les

mômes dimensions. Aplanis sur toutes

leurs faces et taillés à angles droits, ils

présentent tous laspect de paralléli-

pipèdes réguliers et s'alignent en as-

sises nettes, dont tous lesjoints sont rec-

tilignes (fig. 115). Cette technique,

qui suppose l'emploi de la règle et de

l'équerre, a été sans doute empruntée aux Grecs par les Etrusques.

Dès qu'ils l'ont connue, ils paraissent l'avoir suivie presque exclusi-

vement. La pratique du reste en était facile dans un pays comme

l'Etrurie, où toutes les pierres, calcaires ou volcaniques, ne sont pas
dures à entamer.

Il y a plusieurs manières d'assembler des pierres à faces rectili-

gnes. On peut, par exemple, placer toutes les j.ierres dans le môme

Appai'eil quadrangulairc r'gulicr

(le F'hrii.

1. Diivui (Baulunst der Etrushr
, p. ?^) signale I même appareil, mais avec ljO.==ages.

à Fœsidœ des restes de murs construits dans le
\

2. Des Verger^. I. p y.]. Denni^. II.
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Sens, tl;iii> \v sens de la Inn^utiii', à Idiitfs les assises. ( '"oi le
jir(n,'('-tl(''

laiiiilioi' aux (lices; les lùiiiS(|iie> Idiit (iiielt|Ueluis eiiiiiloyc', eniiiine

le iiioiitreiil certaines toinlies d"! )r\ i(''t(«
',

el li- iiiiir du (juai de (ira-

r/'sfii sur la Murta'. .Mais ils jiaraissenl a\t)ir
pii-leic'- inie autre

niétliotlf. ([ui eiiii^iste à varier de deux en deux l'aspei-t i\vi^ assises.

Sur la jireniière assise lnutes les pierres se présentaient Ixtui à l»(iut

dans leur lonii'ueui' ;
sui' la seconde, au contraire, dans leur lai<4"eur;

la troisième ('tait comme la première, la (piatrième comme la seconde,

et ainsi de suite, si hien que le Iront du mur olVrait aux re;.iards alter-

nativement une ran<,^('e horizontale de rectangles et une ran^"('e hori-

zontale de carn'-s '. (Jet aj)pareil sOhserve surtout dans la partie de

l'Ktrurie tpii est voisine du Tihre, à S'ifn'inn
, Fahri/, Ardra. Les

plus anciens murs romains, élevés sous les rois, sont tou- construits

suivant ce système.

"^J'outes ces constructions, (pielles qu'elles soient, ])olyg(»nales ou qua-

dran^^ulaires, régulières ou irrégulières, sont formées de (piartiers as-

send)léssanscraiupons ni mortier. L(\s Etrusques ne paraissent })as avoir

eu l'idée d'assurer par une liaison artiiicielle l'adhérence despierres. Le

poids des éléments employés dans un mur était à leurs yeux une garantie

suttisantci de stabilité. A voir certains travaux, on |)()urrait croire (pi'ils

ont essayé quelipiefois de souder les ])ierres entre elles : ainsi, dans

un a(iueduc trouvé près d'( )rviéto
'

,
les blocs semblent ;ivoir été liai-

soiHiés avec une matière agglutinante. Mais si l'on y regarde de près,

on voit que cette matière est tout simplement de l'argile appliipiée

sur les joints en guise de mastic pour enq)èclier l'eau de s'échap[)er

par les tissures.

s? I.
— l-A VoL'Ji:.

Le procédé de couverture le plus logi<|ue, le plus sinq)le et en

1. A''/?/;iV, In^I. p. .'!i*l. B"//tr//(('. 1>7I. p. JOl: i )iiencs alternent aussi, étant vues tantôt en lon-

18sl. p. 2<',;!, J7.J. gucur. tantôt en largeur. Mai.- l'aUcrnancen'a pa-

J. Denni.s. I.
]•. l.;!. lieu romnie ici .«ur ili> assises différentes: elle se

3. Ou trouve en Assyrie (Perrot et Cliipi'.'z, llist. fait sur une >eule et même assise,

'/e Vart, II. j). 149) et en Grèce (Cli. IJlanc. <:rmu- •!. Xu'r.le. l>^t. ].. l-'O.

maire des arts ihi tlessin,Y>. 11.'»)
un appap-il oii les



LARCIIITECTUKE KX ETnriîIi:. 1 J;

même temps le plus solide est eelui qu'ont eiii])l()V('
les Egyptiens

et les Grecs et qui consiste ù poser sur des su])|)orts verticaux des

pierres horizontales assez grandes pour relier deux i>oints d'ap]»ui,

architraves jetées comme des ponts au-dessus des vides : c'est ce

qu'on appelle le système de la construction en plate-bande. 11 est

si élémentaire qu'il a dû se présenter naturellement à l'esijrit des

hommes, et de fait on le retrouve à peu })rès partout, en Gaule, en

Perse, dans l'Inde, au Mexique, aussi l>ien (pi'en J^gypte et en

Grèce. Les Etrusques l'ont pratiqtté et l'on voit chez eux des lin-

teaux monolithes. Il y en a même qui ont des dimensions énormes

rappelant celles des linteaux de Mycènes : c'est ainsi qu'une tombe

en coupole décotiverte à Quinto Fiorentino 'environs de Florence)

a sa porte surmontée d'une dalle longue de 1"',50, haute de 4(.) cen-

timètres et qui s'étend d'un seul morceau sur un couloir de ])lus

de 2'".4r) '. En général cependant, pour les pièces à portée ho-

rizontale, l'architecture étrusque emploie le bois de préférence à la

pierre. Les portes des fortifications de Volat('ri'<i' et de Cosa parais-

sent avoir eu à l'origine des linteaux de bois''. Les roches dont on

disposait en Toscane étaient rarement assez compactes et assez

résistantes pour que, taillées en architraves, elles ne fussent pas

exposées à fléchir sous le poids de leur masse et à se briser par le

milieu. Quand on voulait faire des couvertures en pierre, il était

prudent de renoncer à la plate-bande et de recourir à un système tout

à fait différent, au système de la voûte.

Les voûtes construites par les Etrusques sont de deux sortes, à

encorbellement et à voussoirs.

1" Voûtes h encorhelhment. On entend par ce terme un appareil qui

n'a de la voûte que l'apparence. Il se compose d'assises horizontales

qui débordent les unes sur les autres de manière à rétrécir de plus en

plus l'ouverture. Il vient un moment où celle-ci est devenue si étroite

qu'une sinq:)le pierre suffit à la fermer. L'appareil une fois en place, on

écorne les arêtes saillantes de chaque assise et Ton obtient ainsi un<"

1. Bullethw. 1885, p. 104. La porte de la tombe
j

de dimensions énorme- vDenni.-;. II, p. 3;>^).

iM Uran Duca à Chiusi présente aussi un lintear,
|

2. Dennis, I. p. 1!.'.: II. p. 200.

AI'.T ÉTRUSQUE. -.9
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l'ait.' tltiut U> itiiiluurs laj'pcllfiit i-cu.v d une voûte en i>lein cintre

on en o^ivo.

Les exemple-" (le voûtes ;\ enei>rliellenient lie inaïKjiient |»as en

Ktrniie. On en trouve à ("ervt'-iri '. à Cornéto", ;\ Orviéto
',
à Cortone'.

La plus rt-niart|ual>le jtar ses dinieiisicuis est eelle de (Jninfi) Fim'i ntuio.

lîeaucouj» Sont og'ivales; (]uel(|Ues-nnes, iiotannnent telles (!'( )rviéto.

sont reetiliii'ues, les saillies des assises étant taillées de manière à H^urer

un angle aigu, ou l)ien encore itrésentant des pans alternativement

verticaux et obliques (fig. ll('n.

Le svstème de la voûte à encorbellement était e(»niiu des EiiVptiens ',

des Chaldéens" et des Grecs". Ce n'est donc ])as

une teclnu(]ue proprement étrusque: elleadûêtre

importée en Italie par le ])eu[ile qui en toutes cho-

ses a servi d'intermédiaire entre l'Orient et TOc-

cident, par les Phéniciens. Tartout où ils n'ont

point passé, vous cherclieriez en vain ce type de

voûte. Partout oii vous le rencontrez au contraire,

vous pouvez retrouver la trace des Phéniciens. Il

existe dans les noiiraghei^ de la Sardaigne et dans

les tdïaijofs des Baléares, aussi lùen qu'en Tos-

cane : or la Sardaigne et les Baléares, comme la Toscane, ont été

pendant des siècles en relations avec les marins phéniciens. Je veux

]»ien que les aouraghes de la Sardaigne aient été élevés |)ar les Sardes

et que les talayots des Baléares soient, eux aussi, les œuvres d'une

architecture locale \ ]\Iais rien n'empCche de croire que ]iour construire

ces monuments d'une ])hysionomie si originale et dont la conception

leur api)artient en proju'e, les indigènes de ces iles n'aient pas a])pliqué

certains procédés d'a])pareil enseignés par les Phéniciens, d'imaginé

qu'en Etrurie les choses ont dû se passer de la même manière, et que là

Fi?. 116. — Couiie iruiic

cluuubro irOrviito à cn-

corlx-nciiKiif rcctiligiio.

1. Denni-s. 1.
1>.

^i:.').

2. Uennis. I, p. '.\s\\.

;>. Annali, 1^77, p. 101. Monumaui. X. ;.]. V2.

4. Dennis, II. p. 410.

."i. Perrot et Chipiez. //^V. <hVnrt, I, p. II:!.

C. Perrot et Chipiez. Ilht. de Vart, II. p. •-'32.

7. On concaitlcî tiîsors d"Orcliomène et de ilv-

cènes. On trouve aus>i fpielfjues restes d'un appa-

reil à encorbellement dans un antique d'p'out d'A-

thènes. {Mitth.d.di'iigch.inch. InM. in Atlu-n. IL

1K77. p. 11>, pi. VIII. i:..)

î^. C'est à cette conclusion que s'arrête ^I. Perrot
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«•\ussi les Phéniciens ont servi de maîtres dans l'art de liatir aux lia! ci-

tants du pays. Je dirais donc que les voûtes à encorhellemeiit de

l'Étrurie sont de construction étrusque, mais de tecliui(]ue orientale,

d'une technique popularisée par les Phéniciens'.

Les premières voûtes à encorbellement durent s'élever dans le

voisinage des côtes, aux environs des stations phéniciennes et vraisem-

blablement à l'imitation de quelques constructions analogues faites dans

le pays par les Phéniciens. De là vient sans doute que les voûtes de

ce genre sont plus nombreuses dans la

Toscane méridionale que dans la Tos-

cane septentrionale. C'est dans la ré-

gion de Gœre qu'il y en a le plus ',

c'est-à-dire presque au bord de la mer,

sur l'emplacement d'une ville qui a été

de bonne heure un centre connnercial

important. De proche en proche, la

tradition de cette technique nouvelle

se propagea dans le reste du pays, en

même temps que les marchandises im-

portées sur les côtes pénétraient dans

l'intérieur des terres et répandaient

partout les premiers germes de la civilisation orientale. C'est ainsi

qu'il y eut des voûtes à encorbellement à Cortona, à Vuhinu \ et

jusqu'aux environs de Fœsulœ '.

La nature du mobilier funéraire recueilli dans les tombes étrus-

Fig. 117. — Vue intérieure île la tombe Ite-

gulini-Gala^si, voût'-C à encorbellement.

Abeken, pi. IV.

dans son quatrième volume de l'IlUtoire de l'art,

p. 49. M. Perrot pense cependant qu'il faut renoncer

<i à chercher un lien entre le peuple qui a bâti les nou-

raghes et celui qui en Grèce, stir le sol de l'Argo-

lide, de l'Attiqite et de la Béotie, a, pendant un

certain temps, adopté, dans ses tombeaux, des dis-

positions fort semblables. »

1. C'est aussi l'opinion de M. Helbig. {Bulledno,

1885, p. 197.)

2. Dennis, I. p. •278.

3. A Vuhinii on en construisait encore vers le

quatrième siècle avant notre ère. (BtiUethio, 1885.

p. 197.)

4. Le centre étrusque le plus in-ocbe de Qu'nt'/

Fiorentino est Fasuhv. — M. Helbig pense ({ue la

coupole {BuUetino, 1885. p. 197) de Quinto Fio-

rentino présente le plus ancien essai de voûte à

encorbellement qu'il y ait en Etrurie. L'appareil

est en effet ])lus rudimentaire que celui des voûtes

similaires de Cer^'étri. Mais on peut très bien con-

cevoir que les Etrusques de la Toscane septen-

trionale, plus arriérés que ceux des Maremmes parce

qu'ils n'étaient pas directement en contact avec

rétranger, aient été moins familiarisés avec la tech-

nique nouvelle et l'aient plus maladroitement ap-

pliquée.
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(jiics à ciH-i'iliclIiiiiciii (iiiiliriiu' (•(•> (it'sci'N atiniis. Les (ilijct> lr(in\<'>

• l.'iiis la It'iiilif S,
/-'/(ir'/i dv ('iii'l<»iu' v\ dans la toiiiKc lu'iiiilnii-( i>i-

litssi y\v {\'\\v\\\ doivent rtiv ra|i| ii'i icIk^'s, jioiir
la k'clini(ine, lestvlr

et l ;"i'4<' (le (tMix (le la tuinbc |ili(''nici('iint'
de PaK-strina ', et c(>rri'^>-

jMinilcnt à 1 ('•piMjuc la plus lloiissantc du ((inmierrc ]»li(''nic(i-cartliaui-

iinis en Italie.

2 ]'<>n(is II rn/issnirs. La voûte à voiissoirs est la voûte |ir('|ii'e-

nient dite, eelle dont les éléments taillés à joints olili(iues et en loi nie

de eoiii, sont disi»os('-s de telle sorte les uns à eôté des auti'es (jiiiU

se servent naturelle-

ment de jioint d'appui

et demeurent suspen-

dus en l'air par le seul

etlet de la pesanteur

(|ui, en s'exereant sur

t(uis à la fois, les con-

trarie luu jtar l'autre

dans leur chute.

l-.es Etrus(iues (.nt

construit beaucoup de

voûtes. Parmi celles (pii

subsistent enctire, les deux plus anciennes sans contredit sont celles de

I c/i (porte de la tond)e (

'aiujiaiia) et celle de Cortone (tombe dite « ca\'e

de rytliai^-ore )> . L'une et l'autre ne sont (pie des essais très impar-

faits. Celle de IV/V dérive directement de l'appareil à eiicorlxdlement.

Tous les jf>ints sont horizontaux, sauf ceux de la jùcrre (pli ferme

la liaie au sommet : celle-ci, au lieu d'être posée à plat comme une

sorte de couvercle, est. taillée eu tbrme de clef de voûte et pénètre

dans le vide laissé par les deux dei'nières pierres de rencorbellement.

En réalité elle ne constitue pas une clef de voûte, puis(pi"elle ne sou-

tient rien et (pielle seule est soutenue. Elle comjdète le système, mais

n'en est pas un élément essentiel
;
son nMe est simplement de boucher

l'ig. 11^. — \'"iite (1*^ la tf^uil* C^iiiiiiaiia il V,'ii. Caniiia, /.'///(.

hi'ii ,'iina. I, pi. XX.W, L".

1. llelbig, AitnaV', X^l''. p. V-'l-'llI
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une ouverture (fig*. 118;. La voûte de Cortone se eoinposede eiii(|MMCs

monolithes longs de plus de trois mètres, taillés à joints ril)li(|ues, por-

tes d'énormes voussoirs ([ui couvrent d'une seule portée toute la lon-

gueur d'une eliamlire séimlerale. ]\[ais ces monolithes ne sont ([Ue de

faux voussoirs. Au lien de se soutenir les uns les autres, ils reposent à

chacune de leurs extrémités sur un hloc taillé en demi-cercle (pii

remplit l'office de cintre d'appui et porte le poids du système (tig. 119 .

Le berceau ainsi obtenu n'a d'une voûte (pie rap})arence. L'architecte

a cherché à reproduire une forme

de couverture qu'il avait vue

ailleurs ou. dont on lui avait sug-

géré l'idée; mais la techniipie

précise de la construction curvi-

ligne lui était mal connue et son

appareil n'est qu'un à
|:)eu près.

Les autres voûtes qui se voient )

en pays étrusque dénotent plus
|

d'expérience et sont toutes cons-
'\

truites suivant les règles de l'art.

On peut citer par exemple l'é-

gout de la i\larta près de Gra-

VÎSCœ ', la CloaCa MaXima à Rome, riL'.HO.— Voûteuvoussoirsmonoluhesaveccmtred-aprui.

, ^ . à Cortone. Abekeri, pi. V.

(|m a ete certaniement restaurée à

plusieurs reprises par les Romains, mais dont l'origine parait être étrus-

que ', les portes de Volterra, de Paieries, de Cornéto, de Fiésole,

la tombe San Manno près de Pérouse
',

la tombe voisine du Pa-

lazzo Cecehetti à Cortone
'*,

les tombes Deposito dcl Gran Duca '

et Vûpia Grande à Chiusi ". Il semble qu'à partir du cinquième siècle

l'usage de la voûte se soit généralisé en Etrurie
, puisqu'on ne le

trouve pas confiné dans certaines régions. Ce mode de couverture

1. Dennis. I, p. 430.

•2. Ou a beaucoup discuté sur Tâgede la Cloaca.

Ces incertitudes s'expliquent par ce fait qu'elle a

été souvent réparée dans rantiquité. (Eenys d'Ha-

lic. III, 20.)

3. Dennis, II. p. 450.

4. Dennis, II, p. 400.

5. Dennis. Il, p. 33>.

il. Dennis. II. p. 33'J.
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('•tait «Icwiiii >i oriliiiairc .ludii cluTcliait à v\\
r('|ir<)(luir«' au moins

l'asjK'ct aux t'iidruits nirin(_'s uù la citustructiou d une voûte appaicilh'''

ii'«'tait p.is ii(''(ts-ain', dans les cliaiiilircs s('iiulciales par fxmijik-

(juc It'U taillait t<Mit cntirrcs dans le rue : Itcaucoup d'entre elles,

au lieu «run iilat"i»nd plat, ont un plafond curviligne à liniitatioii

des elianilires V('Titalileinent voûtées.

Mal;:r(' le goût tles l']trus(pies pour ce mode d'ai^pareil, il n'a

pas tenu une grande })laee dans ce (pi^on pourrait a])peler leur arelii-

teeture monumentale. 11 n'entrait pas dans la composition de leurs

édifices pulilies ou ])riv('s, religieux ou civils; ni leurs temples ni

leurs maisons ne comportaient de voûtes. La tonne cintn'e n'était pour

eux (piun ])rocédé coimnoile, un lieureux expédient (ringém'eur, et

n'«''tait guère atVectée (pi'à des travaux de voirie, aux ponts, aux

j)ortes des villes, aux égouts, aux cliand)res finn'raires, en g<'ii('ral au

soutènement «les galeries souterraines. Personne avant les lîomains

n'a compris tout le })arti (jue l'on })0uvait tirer de la voûte et (pielles

comltinaisons hardies elle pouvait fournir à l'arcliitecture.

La forme ha]»itue]le de la voûte étrusque est celle du berceau,

•

jui n'est pas autre cliose qu'une série continue d'ai'ches en |)lein

cintre accolées. Les deux seuls ty])es un peu pins compliiiués que

l'on puisse signaler sont la C/oaca Jfa.rf/na à berceau tournant
'

et la jirison ]\raniertine à plafond clavé. Cette dernière est curieuse

parce (ju'elle semble indi(pier (pie, dès (pie les constructeurs étrus(pies

essayaient de s'écarter (Ui système des voûtes siinj»les, ils se trou-

vaient embarrassés. On le voit par la figure ci-jointe (pie J'emprunte

à l'ouvrage de M. Clioisy et qui montre l'extrados de la cou])ole Ma-

mertine fig. 1:20).
.( Evidemment, dit M. (Jlioisy, on a mis en ])lace sans

se soucier du ))ara!lélisme les deux assises faisant sommier (assises

A B et i' D) ; puis de nouvelles assises furent juxtaposées aux ])re-

niières, et lorsqu'il s'est agi de souder au milieu de la voûte les

deux moitiés de la construction l'une avec l'autre, il se trouvait en-

tre les assises à raccorder un angle très sensible, (ju'il fallut fermer

en recourant à de misérables expédients. »

1. Choi.sy. Art <li: b'itir <he: les lîomn'ntf
, \\ '-•' '-'^-
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Si dans certaines applications de l'arclie la science et rcxjx'-ricncc

des ingénieurs étrusques étaient quelquefois prises en (V-l'aiit, il est

constant qu'ils ont possédé à fond la tliéorie de l'arc siiiq)le. Ils ont

connu l'appareil de la vofite en tas de charge, comme le prouve légout

de Graviscd' ; ils ont compris l'importance du nondjre im})air des vous-

soirs et le rôle déterminant de la clef de voûte : ils ont marqué les

premiers principes de l'ornementation des voûtes eu doimant du relief

î\ la clef, en détachant l'imposte et en dessinant par une moulure la

courbe de l'archivolte (fig. 121 \ En un mot, on retrouve chez eux les

principaux éléments de la construction voûtée (pie les architectes

romains sauront si bien mettre en

œuvre plus tard et qui, perfection-

née par eux, deviendra une des

plus puissantes et des plus magni-

fiques ressources de l'architecture

monumentale.

On attribue quelquefois aux

Etrusques des linteaux plats, sem-

blables aux architraves grec(|ues,

mais ([ui tiennent de la voûte en ce

sens qu'au lieu d'être d'une seule pièce, ils sont composés de plusieurs

éléments taillés en claveaux et accolés comme les voussoirs d'une arche,

mais en ligne horizontale. On en cite trois exemples, l'un à Volterra
',
un

autre à Chiusi
"
et im troisième à Férento ''. Dennis incline à les con-

sidérer comme des ouvrages étrusques, et la raison qu'il en donne est

qu'un peuple qui, comme les Etrusques, avait porté presque a sa per-

fection l'art de la voûte ne devait rencontrer aucune difficulté à com-

l)oser des architraves à claveaux. L'argument est peu décisif, et jusqu'à

preuves nouvelles il est permis de suspecter la prétendue origine

étrusque de ces sortes d'appareil.

L'art de construire les voûtes appareillées est-il une invention

étrusque? On l'a cru et répété pendant longtemps. Aujourd'hui cette

I _-

E:vtra(.lo3 ile la voûte !Mame;'iine à Rouie.

1. Dennis. Il, p. 150.

1'. DenniS; II, p. 338.

''). Denuiî, 1. \>. 15'
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o|.iiiioii 11 csl jtlus souteuaMr. 11 est df Iniuc cfititudc
(|U('

la
(•oiicejt-

lioii (le la Voûte appartient à l'Orient '. Kii Kgyj)te et en Xuhie on a

retrouvé (les tonil'eaux suiinontt'-s d'une maronnerie en liereeau et

Ion a (les ])reuvcs (juCn < IiaKh'e ainsi (|U Cii Assvrie les salles des

j>alais étaient le plus souvent coillé-es de ccuijxdes eintré-es -. Puis(pi"il

en est ainsi, il reste ;\ se deinandi-r jiar (pielle voie le système de la

voûte a
j>ass('- vu Italie. Ici eiirore nous nous trouvons en taee de ee

j)euple ])liénieien

que nous av(»ns dé-

jà rencontré |ilu-

sieurs fois dans le

cours de cette his-

toire et "lui a été,

;iiAce àladiiïïisioH

de sa marine entre-

prenante, le plus

;^raiid, le plus té-

coiid agent de ci-

vilisation que le

monde antique ait

connii.Aveclui les

idées, les arts, les

industries, ont conrula ^Méditerranée, d'orient en occident, l.ni seul a ])U

transmettre aux Etrusques le procéd(' compliqué et savant d une cons-

truction familière aux seuls haltitants de TKgyjtteet de l'Assyrie. On

pourra nous objecter ({ue les Phéniciens n (Uit i)ratiqué eux-mêmes la

voûte que par exception et à uneéj)oque assez récente '. S'ils ne l'ont

pas i)rati(iuée, cela ne ])rouve qu'une chose, c'estqu'ils n'en avaient pas

besoin et qu'ils avaient sans elle des éléments de construction suffisants.

Ce peujde de néfjociants et d armateurs, uiii(pien»ent préoccupé de son

intérêt actuel et immédiat, ne faisait rien sans nécessité. D'ailleurs

l-iv'. lii. — l'otenie voûnc ilc l'ol-rii. (J.iiiiiia. Etmrl'i iiuii-itint'i. I, yl. XW

1. Pcrrotct Chipiez, //<'.'/.'/c/'.7W.I, li:"...".:iiise'i. ; \\ ^îx'^.

•J. Perrot et Chipiez, ///Vr -h l'urt, II. ]<. MT l :!. Perrotet Cldikz, Ili-'. de l'ar>,1U, 11-'!. Ile-

DMcmheTg el S^gVio. Dictioitn. 'h^ A (ti'j., <'am<ir<i, \

naii. Mi^si-in 'h rie nk'"\ ]>. 40*.
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qu'importe qu'ils n'aient fait de la voûte qu'un ein])l()i trrs restreint? Il

est de fait qu'ils l'ont connue, et cela suffit i)our qu'ils aient pu l'ensei-

gner à d'autres. Les procédés industriels se colportent comme des mar-

chandises, et l'on sait que les marchandises que l'on colporte ne sont

pas toujours celles dont on fait soi-même usage.

La pratique de la voûte ne remonterait donc pas enEtrurie au delà

du huitième ou du septième siècle avant notre ère. Certains savants

la croient même moins ancienne
'

et considèrent la Cloaca Maxima

comme le premier essai de la voûte en Italie. Mais la perfection

relative du travail semble indiquer que ceux qui l'ont entrepris

n'étaient pas à leurs débuts et possédaient déjà les principes de la

technique curviligne. Quoi qu'il en soit de cette question de date, qui

restera toujours plus ou moins incertaine, il est sûr qu'il y a eu une

époque en Etrurie où cette technique était inconnue, puisque, comme

le remarque Gerhard -, les constructions polygonales de l'Italie ne pré-

sentent aucune trace de voûtes, même rudimentaires.

Si les Etrusques n'ont pas inventé la voûte, ils méritent pourtant

dans une certaine mesure qu'on leur en fasse honneur, parce que c'est

par eux qu'elle est entrée dans le patrimoine de l'art. S'ils n'avaient pas

su en recueillir la tradition jetée en passant par les marins phéniciens,

le système de la voûte appareillée serait resté enfoui dans les limons

de l'Assyrie ou dans les sables de l'Egypte ;
les Romains ne l'auraient

pas connu et l'architecture moderne, qui en a reçu l'héritage des Ro-

mains, se trouverait privée d'une de ses ressources les plus précieu-

ses. On peut donc dire que nous sommes redevables de la voûte aux

Etrusques.

§ 5. LA CONSTRUCTION EN CHARPENTE.

Si les Etrusques ont su façonner et assembler la pierre, ils ont

aussi fait un grand usage du bois dans leurs constructions. La plupart

]. Canina, Cere antica, p. CG. •

|

2. Annali, 18-29, p. 40.

ART ÉTRUSQUE. 20
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<U' Ifurs t'ilitiiTS ]iriv('s
et piililirs

avait'iit des (.uiivcrlures t'ii cliar-

pfiitf. lu- tout cria il ne lotc plus rien aujounriiui. Mais lise trouve

iK'uri'Uscnu'iit t[u\'ii taillant dans le roc k-urs (.•Jiainlires sépulcrales, en

sculptant leurs sarcoplia;^'es et K-urs urnes funéraires, les Ktrus<pies

ont plus «lune fois repr(Kluit l'aspect de leurs lialtitations ou de lenrs

Fisr. 122. — CouiX' liorizontale d"une tombe lic Viilci iiiontraiit I« rlian^'itc- ^imulles au j'Iafi'U'l.

Monumeitti. I, ]il, XLl. -1.

temples et nous ont ainsi conservé l'image de leurs plafonds et de

leurs toits. Avec ces doiniées, on peut essayer de reconstituer les

princii)aux types des charpentes.

Le plus simple est celui de la charpente à pièces horizontales croi-

sées. Elle se compose d'une rangée de traverses parallèles portant

d'autres traverses perpendiculaires aux premières, mais parallèles

entre elles. A l'endroit des croisements les ]»ièces sont légèrement échan-

crées pour s'emboîter les unes dans les autres. Cette disposition est fa-
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cile à observer dans une tombe de Vulci (fig. 122, chambre du milieu) '.

A ce système se rattache celui du caisson. Sur deux solives parallèles

on place deux autres solives parallèles entre elles, mais perpen-

diculaires aux premières. Puis vient un troisième otage de solives

parallèles aux pre-

mières, mais un peu

en retrait. On continue

ainsi à superposer deux

à deux des solives al-

ternativement dans un

sens et dans l'autre, en

réduisant de plus en

plus la distance entre

chaque couple de soli-

ves parallèles, jusqu'à

ce qu'il ne reste plus

qu'une ouverture as-

sez petite pour être

bouchée par une plan-

che ou une tuile. Com-

me dans la charpente

précédente, toutes les

pièces sont ajustées à

mi-bois. Des bandes

plates ou des doucines

sont ensuite clouées à

l'extrémité des solives

et le long des angles rentrants de telle sorte que tous les jours soient

aveuglés (fig. 123 en haut).

Voici maintenant d'autres charpentes qui comportent, non plus des

éléments horizontaux croisés, mais des éléments obliques. La pièce

principale est une poutre couvrant de sa portée toute la longueur d'une

plafond l'une un caisson, l'autre une maîtresse poutie a\ec ohe^ronï.

Tomlje C'asucclnl à Chiusi. Monumenti, V, pi. XXXII.

1. Annali, 1832, p. 2(35.



I.'.i i.ai:t i:TiîUs«,'r i:.

i\v leurs «'(lit'u'is |tiivrs et piililics
;ivaioiit des couvertures eu eliar-

peute. he tout cela il ue reste plus rieu aujourd'lnii. Mais il se trouve

lieureuseiueut nu'en taillant dans le roc leurs cliand)res sépulcrales, en

st'ulptant leurs sarcopha^a-s et leurs urnes funéraires, les Etrus(iues

i»nt plus d'une lois reproduit l'aspect de leurs lial>itati(»ns ou de leurs

Fig. 122. — Coupe liorizontale irune tombe <lc Vuk-i montrant les cliarptnte- .-imuli-es au l'IafoU'l.

Monumenli, I, \t\. XLl, 4.

temples et nous ont ainsi conservé l'image de leurs plafonds et de

leurs toits. Avec ces données, on peut essayer de reconstituer les

principaux types des charpentes.

Le plus simple est celui de la charpente à pièces horizontales croi-

sées. Elle se compose d'nne rangée de traverses parallèles portant

d'autres traverses perpendiculaires aux premières, mais parallèles

entre elles. A l'endroit des croisements les pièces sont légèrement échan-

crées pour s'emboîter les unes dans les autres. Cette disposition est fa-
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cile à observer dans une tombe de Vulci (fig. 122, chambre du milieu) '.

A ce système se rattache celui du caisson. Sur deux solives parallèles

on place deux autres solives parallèles entre elles, mais perpen-

diculaires aux premières. Puis vient un troisième étage de solives

parallèles aux pre-

mières, mais un peu

en retrait. On continue

ainsi à superposer deux

à deux des solives al-

ternativement dans un

sens et dans l'autre, en

réduisant de plus en

plus la distance entre

chaque couple de soli-

ves parallèles, jusqu'à

ce qu'il ne reste plus

qu'une ouverture as-

sez petite pour être

bouchée par une plan-

che ou une tuile. Com-

me dans la charpente

précédente, toutes les

pièces sont ajustées à

mi-bois. Des bandes

plates ou des doucines

sont ensuite clouées à

l'extrémité des sohves

et le long des angles rentrants de telle sorte que tous les jours soient

aveuglés (fig. 123 en haut).

Voici maintenant d'autres charpentes qui comportent, non plus des

éléments horizontaux croisés, mais des éléments obliques. La pièce

principale est une poutre couvrant de sa portée toute la longueur d'une

plafond l'une un caisson, l'autre une maîtresse poutre avec chevrons.

Tomte Ciisuccini à Chiusi. Monumenti, V, pi. XXXII.

1. Annali, 1832, p. 205,
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liuiiiaiiH' est celui df la hutte coulipU', faite A, l'iina^j^e de la tente

avec (les elaics revêtues de peaux ou liées j>ar de la terre liattue. On

l'observe dans le Xouveau Monde; ou le trouve aussi en Asie, en

AtVi(iue, en Kur<»i)e. Les Klrus(|ues, coiuine les lial*itants des villages

laeustres de la Suisse et des terraniares de la liante Italie, n'en con-

naissaient pas d'autre à l'oriuine, témoin les urnes-cal»anes de Cornéto,

de Hisenzio et de N'étulonia, ainsi que les restes de clayonnages décou-

verts sur l'einplacenient de Fchiua '. Aussi, quand pour la première

fois l'idée leur vint de fa^'onner les roches, d'appareiller des pierres

ou de creuser dans le tuf des chand)res souterraines, furent-ils con-

duits à adoi)ter la forme circulaire, qui était celle de leurs maisons et

de leurs ^>c.:/. Comine exemples de ces constructions on ])eut citer les

rochers de( 'astel d'Asso, de lîiéda et de \\\\c'\ taillés en tours (fig. 1l^()} -,

certains soubassements de maçonnerie qu'on voit à Cornéto et à Vulci

et (pli étaient autrefois surmontés d'un tumulus', les cercles de ]tierres

dressées qui forment l'enceinte extérieure des tondjcs à huca de Vétu-

lonia \ la tond)e A coupole de Quinto Fiorentino
',

la chambre ronde de

Poggio-Gajella à Chiusi ", en lin plusieurs chambres funéraires de Bo-

marzo et de Volterra '. A part les chambres de Volterra, (|ui sont rela-

tivement récentes, puisqu'elles contiennent des urnes à bas-reliefs

mytliologiques dans le style du troisième siècle avant notre ère, la

jilupart des autres constructions circulaires remontent vraisemblable-

ment à une éi)0(|ue ancienne. Les toml)es à huni. de Vétulonia

sont de la fm du septième siècle ou du commencement du sixième,

J^a chambre de Quinto Fiorentino est rapportée par M. llelbig à

une date analogue**: celle de Poggio-Gajella semble être du sixième

siècle environ, t\ en juger par les objets de style étrusque archaï(]ue

et les vases grecs qu'on y a trouvés '. Pour toutes ces raisons, j'attri-

buerais les constructions circulaires à la i)remière })ériode de l'archi-

tecture étrusque.

1. Ziiunoni, 67i Scavi delln Certoia, p. !J. f,. Jixl/etiuo, 1880, p. ]!t2 et suiv.

•2. Deniiis, I, p. 185, -217, 4ô.j. i g. Bulletino, 1810, p. IJS.

3. Dennis.I. p.-223,274,387. Ao#L-tV,1885. p.401 . I 7. Dennis. I, p. 171 : II. p. 151-i:.7.

4. Mitfheiluii;ien (Rome). I, p. 429 et siiiv. Nv- 1 8. Bulletino, 1885. p. 1!I7.

ti.ie, 1887, p. 472 et suiv.
| ;, Bulletino, 184», p. 12S et suiv.
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Il est difficile dédire à quel moment cette forme tomli.'i en désué-

tude. Toujours est-il qu'à peu d'exceptions près tous les monuments

qui correspondent à l'époque du dévelop|)ement de lart en Tos-

cane, en d'autres termes les monuments postérieurs au sixième

siècle, sont généralement rectangulaires. Quelle a été la raison de ce

changement? Il est possible qu'il y ait eu là un de ces effets dont

l'histoire de l'industrie humaine offre tant d'exemples, et (jue la forme

se soit modifiée parce que les matériaux avaient changé. On sait <[ue

de nos jours les types de l'architecture se sont transformés quand

le fer s'est sub-

stitué au bois.

Il se produisit

peut-être quel-

que chose d'ana-

logue en Etrurie.

Quand les Etrus-

(|ues eurent été

amenés, par les

progrès de la

charpenterie, à

remplacer le fra-

gile claj'onnage

de leurs cabanes

primitives par des poutres de bois régulièrement assemblées, ils du-

rent s'apercevoir que, de toutes les formes, la forme circulaire était

celle qui se prêtait le moins aux combinaisons de la charpente, et

inversement que la forme rectangulaire était celle qui s'y prêtait le

mieux. Peut-être aussi y eut-il d'autres raisons que des convenances

techniques. Quand on parle de l'antic^uité, il faut toujours se demander

si la rehgion n'entre pas pour quelque chose dans la conduite des

hommes. On sait quel soin prenaient les Grecs et les lîomains d'as-

socier les dieux à toutes leurs entreprises. Leurs villes et leurs tem-

ples ne s'élevaient que sur des emplacements choisis ou agréés par

la divinité, soit qu'elle eût d'elle-même révélé sa volonté par un

Fig. 126. — Tombeau en forme Je tour, taillé clans le roc pris de Castel d'Asso.

iIotwm''nti, I, pi. XLI, 15.



1 t;o i.AKT KTi;rst,>r i:.

oiiulc, un st>ii^\' (»ii un
|»ru(li;^^c,

soit
(|Ut'

la voilu tuutt'-|)uissantc

(lo certaines i»iièies l'eût aiueiif'-e à se (l(!?clarer '. Si tels étaient les

(îrees et les Koniains, tels étaient à plus forte raison les Ktrus([Ues,

peuple reli^i^'ieux ]»ar exeellenee' (pli avait fait de la superstition une

science et il<»nt les liarusjtices avaient réduit en lorniules Tartde deviner

la pensée des dieux. Ils avaient certains principes d'orientation sacrée

(jui i)euvent n'avoir pas été sans influence sur les lornies de leur archi-

tecture. Avant de fonder une ville, un sanctuaire ou un autel, ils ne

manquaient jamais de soumettre à une observation métliodiijue l'éten-

due de la voûte céleste, persuad(''s (pie l'espace était un vaste et mys-

térieux tal)leau où la divinité traç^^ait ses volontés, et ([ue le vol des

oiseaux, les éclairs, les coups de foudre étaient autant de si<4nes livrés

par elle à l'interprétation des hommes. Ces signes étaient donc })r('cieux

à recueillir. IMais comme ])our les comprendre il fallait les classer, et

(pie pour les bien classer il fallait orienter les observations, on j)arta-

geait le champ visuel en plusieurs régions distinctes : armé d'un bâton

recourbé {lituus) (jue l'on voit ])arfois représenté sur les monuments

ligures, le devin traçait au-dessus de sa tête deux lignes imaginaires qui

corresjjondaient l'une à la ligne méridienne {cardo)^ l'autre à la ligne

est-ouest {<hcuma}ias)^ et qui se croisant à angles droits divisaient

le ciel en (piatre secteurs. La voûte céleste ainsi coupée s'ap|)elait

un h'mplum\ ]\Iais comme le point d'observation était sur la terre

et que l'examen des signes avait pour but linal la consécration d'un

terrain ou, pour mieux dire, la prise de })ossession d'un emplacement

avec l'assentiment des dieux, l'orientation céleste n'était pas suffisante.

Il en fallait une autre (pii en fût la contre-partie sur le sol. De là

vient qu'au templuin idéal découpé dans le ciel correspondait un

templum réel, sorte de projection graphi(pie du premier, avec son

cardo et son chcumai/fs^ dont l'intersection [tlecussis) était au ]ioint

même où le devin se tenait debout. La seule différence entre les

1. Voir Fustel (ie Coulangcs, ht ('il'' antique

("" éd.), p. loi et suiv.

2. Tite-Live, V, 1, 6 : Geiis..,(iute omues alia.-! eo

mag'xi dedita reJl'jionilmt, quod ej-celleret arte co-

lemli eaf. Arnobe (VII, 26) appelle lEtrurie « la

mire des Sfiperstilioiis ji.

3. Le mot paraît équivaloir au grec téij.î.o; le-

quel peut être rapproché de Ti[j.v(i), coupe?- (Curtiu.'?,

Oriech. Eli/moL, p. 220).
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deux templa consistait en ce que le pieniier n'avait pas de limita-

tion extérieure, ou plutôt avait pour limites celles de Tliorizon,

tandis que le second, qui ne ])Ouvait pas s'étendre ti l'infini, était

nettement circonscrit : on désignait, en prononçant certaines for-

mules, les points extrêmes où il s'arrêtait. Cela posé, quelle forme

devait-il avoir? La même évidemment que le templum céleste dont

il reproduisait l'imao-e en projection. Or celui-ci était rond, }mis-

que le ciel était considéré connue une sorte de coupole et que la

ligne de l'horizon est une circonférence. Donc le tcmpïum terrestre

devait être rond, et de fait il semble qu'il l'ait été à l'origine. Plu-

tarque, parlant de l'enceinte primitive de Home, dit qu'elle était

tracée en cercle suivant le rit étrusque'. D'autre part nous voyons

que les plus anciens sanctuaires italiques étaient ronds; quel(|ues-uns,

ceux de Vesta notamment, le sont toujours restés. Mais, pour des rai-

sons que nous ne connaissons pas, il arriva (|u'un jour le templum

terrestre figura non plus un cercle, mais un rectangle. Toutes les fois

que les textes nous parlent d'un templum, ils laissent entendre (pi'il

s'agit d'une enceinte rectangulaire. La vieille Rome du Palatin était

carrée. Borna quadrata. Peut-être avait-on reconnu par la prati(|ue

que le tracé d'un périmètre circulaire était chose malaisée, surtout

quand le terrain était accidenté, encombré d'arbres et de rochers.

En revanche, rien n'était plus simple que d'obtenir un rectangle en

joignant deux à deux les extrémités du cardo et du decumanus'.

Ainsi, à une époque que nous ne pouvons pas préciser d'ailleurs,

les usages de l'orientation religieuse se sont modifiés en Etrurie, et

de rond le templum est devenu rectangulaire. Or il est inadmis-

sible que, dans un pays qui attachait tant d'importance à la fonda-

tion rituelle des sanctuaires et des villes, la forme des construc-

tions n'ait pas été plus ou moins en rapport avec la forme du

templum. Bâtir, c'est donner une enceinte matérielle à l'enclos ima-

ginaire tracé par le devin d'accord avec la divinité. Il s'ensuit que

1. Vie de Romidus, 11.
|

Leclercq. Hl<t'nre 'h la divination dans l'anti'i'iit'',

2. Sur la question du templum étrusque, je ren- i t. IV, p. 17 et suiv.

voie le lecteur au lucide exposé de M. Bouché- I
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k' dessin de reiRcinte dnit eoircsiM.ndre au di-ssiii de Irtulos, et

coiiiiiii' ei'hii-ci a varié, cm eoiietùt (luaiiirs avoir i-oiimieiier jiar eiuis-

truire sur des plans cireulairc-s, les Klrus(|Ues aient étr amenés à

construire sur des |»lans reetaniculaircs.

Maintenant, si Ton considère (jUe 1 Ktrurie doit l)eaucoui) à la Grrce,

et (ju'en an-liitecturc, comme en toutes choses, elle lui a lieaucoup

emprunté; si l'on observe d'autre })art ([Ue l'architecture grec(|ue est

essentiellement rectiligne, on peut se demander si l'influence de

l'art ^nec n'a pas été, elle aussi, [)our (piehiue chose dans la trans-

formation des constructions étrus([ues. Yai tous cas, étant donné les

jirincipes nouveaux (ju'avait posés le rituel au^niral, rien ne pouvait

mieux en faciliter l'application (juc l'imitation des monuments hellé-

ni(pies.

§ 7. I.A (()!,< >NNi:.

Il est difiicile de croire (pie les Etrusijues n'aient })as de tout

temps connu l'emploi du support isolé. T.a conception en est si na-

turelle, si universelle, (pi'elle a dû se présenter à leur esprit, d'au-

tant plus que le i)oteau est un des éléments principaux de la cons-

truction en hois, en particulier de la construction sur pilotis, etcju'ils

ont été de ])onne heure familiers avec ce genre de techni(jue. Il ne

seird)le pas pourtant (pie leur architecture ]n-imitive ait fait souvent

usage du pilier, à en juger d'a|)r(''s leurs urnes-cahanes et leurs j>lus

anciennes chambres funéraires. 11 est même à remaivpier (pie dans

leurs ty])es de charpentes les plus usuels il n'y -a pas de supports

pour diminuer la port«''e des poutres horizontales. C'est là un caractère

particulier que les anciens eux-mêmes avaient observé; car lorS(prils

veulent parler d'un auvent sans ])iliers, ils le désignent sous le

nom d'auvent toscan
;

ils distinguent et o])posent l'un à l'autre le

système qui repose sur des appuis xaxhcinw
^
ravaditim tetrastijlum,

et le système étrusque, rard-dium tuscanicnm
'

.

1. Vitruve, VI. ."!.
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inoiitiviit, ;iu lifiid un sdiiliasseiiicnt ImhiiIk', uih' j>liiitlir ryliiidriinic de

lieaiuonp plus larice <\\\c
le t'At et wWrv ;\ celui-ci ))ar un tore cl une

sorte (leiaJiMi renversé [iiix- l-'^l, 132 '. Ai»rèsuiie scriede luodilications,

les Ktrus(|ues aboutis-

^#i
.fls^.

Fiff. 129. Unie en forme de maison avec colonnes toscanes.

Mils* de Floniioe.

sent au type de ce (ju'oii

ap})elle la colonne tosca-

ne, type dont plus d'une

urne funéraire ])résente

Tinia^-e (ti<;. l-O), ^^ont

Vitruve a donné en dé-

tail la théorie", et (jiie

l'arcliitecture moderne a

emprunté aux Eomains.

La colonne fosanie est

une conception hybride

qui tient à la lois du do-

rique et de l'ionique, du

dori(jue i)ar la courbe de son chapiteau et la forme de son tailloir, de

l'ionique par les tores, les astra^^ales, et ces listels dont elle entoure le

fût surtout î\ la l)ase''. Nulle part cette

combinaison disparate n'est plus appa-

rente que sur le chaj)iteau de Vidci,

lequel a le ])roiil du doricpie, et sur-

monte un fût cannelé à côtes, à la fa-

çon de l'ionique. A en croire Vitruve,

la colonne toscane aurait eu ses règles

])récises et ses ])ro})0rtions canoniques. Elle devait avoir un diamètre

déterminé d'a])rès la grandeur de l'édifice, et a ce diamètre devaient

se rajjporterles dimensions du fût, de la base et du cliapiteau. Je veux

bien qu'à la longue la ])ratique ait consacré certaines dis})Ositions, cer-

1. Une base analogue a été trouvOo dans le 1 3. llirt ((^•e.''chicJi/c '1er Ha iiLiiyist,!, Yi.'2b2) con-

pays des Eques, ^ Albn Fureusif (Promis, Anti- sidère la colonne to.scane comme la plus ancienne

rhil'i (li Albn Fucense, pi. III). Elle est reproduite forme du dori'iue. M. Chipiez (Hist. critique Je la

Fig. 130. — Chapiteau de Vulci. Canin.i,

Etruri'i iiKiiiUma . II, pi. CX, 3.

d.in< Daremberg et Saglio. Diction», des niiti'/uiti'f,

p. 1.34G, fig. 177-2.

2. Vitruve, IV, 7.

fvrmati'iii des ordres fjrers^ s'arrête à une oi)inion

analogue. La question a été souvent débattue.

Voir Marquez, Iticerche dcli ordiiiedorico, p. 109 et
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Fig. 131. — Base trouvée à ÛrTiéto.

Xoti:ie. 1885. pi. III, 7.

taines mesures, et que dans les ateliers, oii les traditions deviennent si

facilement des lois, on ait fini par soumettre A certaines formules systé-

matiques' la construction de la colonne toscane. A l'époque où écrivait

Vitruve le type était fixé
;
ne l'eût-il pas été^ que Vitruve, composant un

traité didactique et parlant avec

l'autorité d'un architecte d'ex-

périence, n'eût pas manqué d'en

formuler les règles. Est-ce à

dire que ces règles aient été cel-

les des Etrusques? Je doute

qu'ils aient procédé avec cette

rigueur méthodique. Je croirais volontiers qu'en architecture, comme

en toutes choses, ils ont fait œuvre de copistes plus ou moins adroits,

qu'ils ont mêlé un peu au hasard les traits

que leur fournissaient les modèles helléniques,

et qu'il y a dans leurs combinaisons moins

de raisonnement, moins de calcul que de ca-

price ". La théorie de la colonne toscane, si

tant est qu'il y en ait eu une, a été faite non

par les Etrusques, mais par les Romains.

En tous cas, si une heureuse fortune a voulu

que le nom des Etrusques restât attaché à un

genre de colonne, si l'on dit de certaine co-

lonne qu'elle est toscane, il ne faudrait pas se

laisser abuser par ce mot, qui n'est après tout

qu'une convention, à peu près au même titre que le terme de gothique

appliqué à l'architecture du Moyen Age. Bien des gens s'imaginent que

la colonne toscane est un type national en Etrurie, un type pour ainsi

dire inhérent à l'architecture étrusque. En réalité c'est un type entre

Fig. 132. — Piédestal en forme de

colonne trouvé à Orviéto. Xoii:ie

1885, pi. III, 5.

suiv.
; Stieglitz, Archœol der Baul-unst, II, 1. p. 14

;

Klenze, Versuch der Wiederherstelhnig des toscan.

Temjiels ; Abeken, Mittelitalien
, p. "202 et suiv.:

Inghirami, Monumenti eti'uschi, IV, p. 1, pi. V, VI.

Je n'ai pu prendre connaissance d'un récent article

de M. Basile, Ordini italici, publié dans la Sicilia

artistica ed ai-ckeolojica, 1887. p. 1-20.

1. On remarque en effet que Vitruve emploie le

mot l'citio. lequel désigne proprement une méthode

raisonnée, un système.

2. Durm {BauJc. der Jî!rusker,pAiJ) a destiné, d'a-

près les monuments figurés, quelques types étrus-

co-doriques : il n"y en a pas deux qui se ressemblent.
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Y\m. 1.!3. — Chapiteau ilc iiieiTC caKairc,

itu uiu-»ce ilo Florence.

l)(.'aiK'('n|)
tl'aiilrcs

(|iii
n'/'t.-iit'iit pas inoiiis usuels, (jui Irtaient pcul-

itre davautai;!' et (jui auraient ni('ritr tout autant d'être appelés fosn/us.

S;»uf les taeadesde Xoreliia. (pli seinMeiit avoir et*' do style étrusco-do-

ii(|ue ', partout oîi dans unecliambre l'u-

néiaiie la roche faeonnée reproduit l'as-

pect d'une colonne ou d'un pilastre,

cet aspect n'est presque jamais celui de

la colonne décrite par Vitruve. Voyez les

reliefs de la tombe dei Bilievi (planches

II, \\\) : tons les chapiteaux sont à vo-

lutes, n(»n })as semldables t\ ceux de l'io-

nique })ur, mais rappelant plutôt, par la disposition des tiges réunies à

la hase et divergentes au sommet, certains cha})iteaux de l'Assyrie et

de la Phénicie '. Ce type était d'un usage si commun en Etrurie qu'ftn

le retrouve sur une multitude

d'urnes funéraires et de sarcopha-

ges ^ Voici maintenant d'autres

chapiteaux d'un caractère plus

particulier. L'un, qui est au mu-

sée de Florence, présente deux

rangs superposés de volutes sépr.-

rées par des ])almettes, disposition

analogue à celles de i)lusieurs cIil-

])iteaux chypriotes (fig. 133) '.

L'autre, qui provient de Toscanella, est décoré de volutes au milieu des-

(pielles se détache, sur les quatre faces du chapiteau, une tête humaine

en relief (fig. L34) '. Ce dernier type n'était pas rare en Etrurie : car

on en a trouvé des exemples à Sovana*, à Orbetello
'

et à Volterra*
;

1. Les colonnes ont dispaiu et il ue reste plus I ôtre la tête d'une troisième volute vue de face,

([ue l'amorce des chapiteaux ;
encore la pieiTe est- ! dont la tige n'a pas été reproduite,

elle fort endommagée A cet endroit l Monnment!, T. 4. Musée Napoléon, III, jd. 3^, 4,5. Perrot et

pi. XLVIII). t Chipiez, Ilist. .h l'art, III, p. llC.

2. Perrot et Chipiez, I/;.<t. de l'art, II. p. '221.
!

5. Scheppig, Annali, 1835, p. 187-104.

fig. 78; III, p. 115, fig. 51. i r,. ^fonnmenti, II, pi. XX.
'ô. Voir les types réuni- par Durm, Banl-nDst ! 7. Denni?, II, p. 241.

lier Etrusker, p. 51-52. .Sur les urnes, on voit sou- S. Denni.s, II, p. 118.

vent entre les volutes une petite boule : c'est peut- I

Fig. 134. --
Chai)iteau de Toscanella.

Monnmenti, II. pi. XX, 7.
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le modèle venait probablement de la Campanie, |mis<|u'il y en a de

pareils à Paestum '

et à Pompéi '.

On voit que s'il y a des colonnes en Etrurie, on ne peut pas dire

qu'il existe une colonne spécialement étrusque. En vain vous clierclie-

riez au milieu de ces variétés composites une unité de vues ou un

système. Ce sont des modèles grecs ou orientaux reproduits tant bien

(|ue mal. La plupart du temps les éléments empruntés ne sont pas

mis d'accord et jurent, pour ainsi dire, les uns à côté des autres.

WWi^^^^M:^^\L-^yX>kJM-,''y'/:x^

Fig. 135. — Unie avec pilastres pseudo-ioniques, llusée de Volterra. Micali, Italia, atlas, pi. XXIV.

Point de règles : le fût sera-t-il lisse ou non? Le chapiteau aura-t-il

des volutes ou n'en aura-t-il pas? La base sera-t-elle simple ou déve-

loppée? Le tailloir sera-t-il épais ou mince? La fantaisie de l'ouvrier

en décidera. Tout est abandonné au hasard, à l'inspiration du moment,
à l'occasion qui offre aux regards tel modèle à imiter plutôt que

tel autre. Rien n'est plus contraire à l'idée qu'on doit se faire d'un

ordre, c'est-à-dire d'un ensemble harmonieux de proportions calculées
,

qui entraîne une convenance de détails appropriés et certaines com-

binaisons invariables de lignes, de profils et de reliefs. Les Etrus-

1. Monument
i, II, pi. XX, 1. 2. Overbeck-Maii. Pompi'i, p. 111.
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(jiU's, fil Iraiisjioilaiit clif/. mx <|U('l<iUrs-uiis (U-s ('K'jiieiits de 1 arclii-

Ifttur»,' licllt'-iiitiiic,
n'en fiit

\>:\> vnu\[m< le sens it les ont (l«'li;^urés.

La culoiuie est
(l<'j;\ j)i>ur eux ce (juV-lk- scia plus tard dans k-s

constiiutions niniaines, un nicnd'ic détaclu'- et cciniiie inerte.

i^ 8. l.K I)i:taii,>

INtur les d('iails i portes, fenêtres, eneadrements, moulures, ete.),

rareliiteeture étrust(Ue n'a pas de style particulier. Ici encore point de

système personnel et original, mais un éclectisme pratiipie qui prend

de toutes mains, ie})roduit les motifs les ])lus variés

et cond>ine les tyi)es les plus disparates.

Les |)oites sont de (piatre sortes. La porte rec-

tangulaire est composée d un linteau horizontal sur

deux montants verticaux
'

; (piand le linteau, au lieu

d'être en l)ois, est nn monolithe, on laisse souvent

nn espace vide au-dessus, atin qu'il ne risipie pas de

Héchir sous le poids des ])ieiTes su[)érieures ;
celles-ci

sont alors ])osées en encorhellenient, comme à la

porte des Lions de Mycènes
"'

;
d'autres fois l'esjiace

vide est semi-circulaire et le linteau est soulagé par

une arche î\ claveaux •'. La porte dori(|ue
'

est à ouverture trai)ézoïdale;

les montants, au lieu d'être verticaux, ol>li(iuent l'un vers l'autre, comme

pour mieux s'arc-bouter sous le linteau (Hg. L')G\ C'est une des formes

les })lus connnunes. Klle ne répond ])as à une date précise, puisqu'on la

voit à la fois sculptée sur des façades de tomheaux du cinijuième siècle

et peinte sur les j)arois de la tombe François, à \'ulci, laquelle est

du troisième siècle. Les portes rectangulaires et trapézoïdales sont sou-

vent entourées d'un encadrement (pii dessine les saillies du linteau de

chaque coté des montants. Tantôt ces saillies restent parfaitement

droites et horizontales (fig. 137; '; tantôt elles s'infléchissent à leurs

extrémités et ressemblent à deux crocs retournés; il semble qu'elles

Fiir. 13G. — Porte traj-
-

zoiliile on dorifiui'.

t. Denni>, II, i>. 275. 322.

2. Telle est la porte Ju tombeau de (luint'j Fio-

reutinoÇDulktiiio. 1885, p. VJb).

3. Dcuni?, II, p. ri.'ÎS.

1. Vitruve, IV, 6.

5. Dennis, I,p. 1Ô2. Annali. 1881,tav. d'agg. A.
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re{)rocluiseiit l'aspect d'un linteau (h bois dont les bouts auraient été

taillés en biseau i)Our enipéelier l'écartenient des montants (fig. 13.S .

Les deux autres types de portes sont la porte (»g'i-

vale des souterrains voûtés à encorbellement et la

porte en plein cintre, très fré([uente dans les tom-

beaux et sur les urnes.

Les fenêtres sont tantôt rectangulaires comme cel-

les des maisons modernes '

,
tantôt trapézoïdales

"
:

(juelques-unes sont de grandes ouvertures plus larges

que liautes qui font plutôt penser à une galerie qu'à

une fenêtre''. La baie était fermée soit par des bat-

tants de bois', soit par un grillage en treillis', soit

par des plaques de terre cuite découpées à jour et i)lus ou moins his-

toriées*"'.

Il y a une grande variété de moulures. Certaines tombes de Sovana

ont une corniche dont le profil se compose d'un tore avec un cavet, le

tout couronné par une plate-bande

rig. 13". — Fausse iiorte

jK-inte dans lu tomlx- 'lel -

l'' hcri:io7ii à Corn t'i.

Canina, Ktruriii muri-

/(wa.II.pl. LXXXVII.

(lig. 139, 1). Tantôt le tore infé-

rieur est souligné par une rangée

de denticules grecques tig. 139, 1,

5, G, 7) ;
tantôtil est démesurément

développé au détriment du cavet

et de la plate-bande (hg. 139,

2, 7); tantôt il est remplacé par

une plate-bande et le cavet se

trouve séparé de la plate-bande

supérieure par une profonde rai-

nure ou par un tore (fig. 139, 6); tantôt enfin le cavet est remplacé

par un talon (fig. 139, 8). A Gornéto, à Biéda, à Castel d'Asso on trouve

d'autres moulures composées à peu prés des mêmes éléments, mais (pii,

Fig. l:;s. — Fai/ado d'un tombeau de Xorchia

taillé dans le roc.

1. Xotizle, 1882, pi. XIII. 14. ^^ov'lment^, I. grandes baies le buste d'une femme qui regarde

pi. XLIII, E.

2. Dennis, I, p. 208, 21(;, 238.

n. Sur une urne publiée par Ingliirami {.Uoninn.

etriL^chi, série VI, pi. G. 2
,
ou voit dans une de ces

.MIT ÉTIIUSQUE.

4. .)rouunirNi;. I. pi. XLllI. K.

•"(. Bas-relief de Flireiice i-epréseiuaiit une m;ii-

-011.

'!. Xotluc, 1SN7. p. 9-'.
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au liiud'rtiv vu saillio connut' k-s pi/'c^cUiites, sont soit à ra|»lonil) du

mur, îsoit luôiue ou retrait lii;-. l.")l».
l*, .'i,

1()\ (^)ui'l(|ues-uues nu sont

pas sans i|Uel(jue ))ar<.'nt(''
lointaine avec relies tle 1 K<2:yj)te et de la

Pli«'nieie '. L'iniitatioii est très lihre ei montre de la part des arelii-

teetes étrusipu's une certaine indépendance; mais c'est l'indépen-

dance ([ouvriers inintelligents, rpii n'ont })as le sentiment du style

(pi'ils imitent et dont toute l'originalité se borne à déformer, à sur-

charger, à alourdir les formes et les reliefs dont le modèle est venu

jusipi'à eux, sans doute par l'intermédiaire des ouvriers pliéniciens.

A cet égard l'autel qui figure sur une des plaques ]KMutes de Cervé-

Tif!. 139. — Profils (le inoulurcs de style asiatique. Deiinis, I, p. ISC. 210, .!.-«: II, p. 15.

tri est un exemple curieux. Il est impossible de rêver quelque chose

de plus lourd et de plus disgracieux que cet entassement de mou-

lures fcur une base hémisphérique (planche lY, 2).

A côté des moulures (|ue j'appellerai, si l'on veut, les moulures d'i-

mitation égy|)tierme, vous en trouvez d'autres en Etrurie qui rap-

pellent la modénature hellénique, en particulier les cymaises des

frontons et des architraves, les listels
,

les tores et les scoties des

bases, les échines et les gorgerins des chapiteaux, les triglyphes du

dorique, les oves, les perles, les raies de cœur, les postes, les perles,

les entrelacs, les denticules, les volutes et les feuillages, tous les

ornements enfin de l'ionique et du corinthien. ^lais ici encore tout

est défiguré et abâtardi. 1^'architecte étrusque, en empruntant tous ces

motifs, ne se rend pas compte de leur valeur logique et pour ainsi dire

1. Perrot et Chipiez. IIls'. de l'art, 1, p. 603; III, p. 124-125.



L'ARCHITECTURE EX ETRURIE. 171

organique. Il les répand à tort et à travers partout où il a un clianip

vide à rem])lir, et il lui arrive souvent de les placer oii ils n'ont aucune

raison d'être : c'est ainsi par exemple que les triglyplies, dont le r«'>le

est de décorer des architraves, lui servent à garnir un socle
'

ou le

milieu d'un }»ilier ".

D'autres moulures enfin dérivent des i)rocédés de la construction

en charpente. Dans un contrat d'adjudication trouvé à Pouzzoles
'

il

est question de doucines à clouer à l'extrémité des solives et des che-

vrons : cette pratique était familière aux charpentiers étrus(|Ucs. Sur

les plafonds en caisson, on distingue des (parts de rond et des filets

qui jouent le rôle de moulures rapportées le long des angles ren-

trants et qui dissinmlent les joints des solives '.

En résumé, les Etrusques n'ont pas de moulures qui leur soient

propres. Us prennent de toutes mains, reproduisent, sans se préoccuper

de la précision du st}de, les motifs les plus divers, les associent, les

combinent au gré de leur fantaisie, les détournent enfin de leur desti-

nation primitive : il est évident que pour eux tous ces détails em-

pruntés n'ont pas de sens et ne dérivent pas d'un système raisonné.

§ 9. LA DÉCORATIOX.

Les peuples de l'antiquité, vivant sous une lumière aveuglante qui

en tombant sur les objets détruit les rapports des plans, ont tous com-

pris qu'il était avantageux de souligner les contours des construc-

tions architecturales par des saillies et des tons, destinés à arrêter le

regard et à lui donner en quelque sorte des points de repère. En

même temps qu'ils offraient ainsi à l'œil un repos nécessaire, ils

répondaient à ce besoin de magnificence, à ce goût de la parure et

des détails brillants qui est encore aujourd'hui si vif parmi les popu-

\. Voir plus loin au chapitre de la sculpture le

sarcophage de Seianti Thanunia. Voir aussi Ca-

nina, FAruria marltima, II, pi. CXXIII.

nina. Etruria maritima. II. pi. LXXXIII.
i>. LexpiitcoIaiiajHirictiJacli'.julo (Corjt. iufcrJn-

th,., 1. b-,1).

2. Pilier de la ijrotta del Tifone à Cornéto. Ca-
(

4. Ciioisy. Art 'Je hùtlr che~ les liomoin.^. p 14t<.
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latii)iis iiu''iitlionales, et <iui n'est synonyme de mauvais ^oût (jue pour

(.'eux qui n'ont pas comme elles vécu sous la chaude lumière des pays

du si»leil. Ce ,i;-orit,
les Ktrustjues l'ont eu, comme les Egyptiens, les

Assvricns, les rii('niciens et les Grecs. Ils l'ont porté dnns leur ar-

chitecture, peut-ctre par instinct (tout ce que nous savons de leurs

coutumes nous montre un peuple épris de luxe), mais plus ])robable-

-?^#?>
Tt' »! "tï! n] ITl itT "nf ni ni "ri; liî cî] "m 11 TF J]| rïî 'il
ET? 23? - -T^ -ZSi -^' '-—^ 23i 'JT^ -y- r—*r ---? v-rr T-n> -rrr ^-> y^r-y 't"- tï—J

l '.y

n

Fig. m». — Fa<;ade liellviiiquc taillOe dans le roc à Noroliia. V\ie restiunc (Vainèà Caiiiiia.

JCfruria mfiritima, II, l'I. XC'IV.

ment par imitation et pour suivre l'exemple des Pliéniciens et des

Grecs. Comme eux, ils ont aimé à relever par un riche décor la sini-

])licité
de leurs édifices.

Lt\ oîi il y avait des surfaces de pierre, ils taillaient volontiers des

ornements au ciseau, et non pas seulement des moulures, mais aussi

des fibres ou divers objets en bas-relief. C'est ainsi, par exemple,

qu'une tombe de Sovana présentait un fronton sculpté avec une divi-

nité marine entre deux génies ailés '. De même à Norchia, des façades

conçues à l'image des temples grecs avaient des iigures dans le tym-

1. Voir \>\u< haut, \\ 137, fig. ll'i.
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pan et sur la paroi d'entrée, derrière les colonnes (fig. 140). De même

encore dans l'intérieur de la toml)e dei Bilievi, à (.'ervélri, on voit se

détacher sur les murs, et comme s'ils y étaient réellement accrochés,

tous les objets qui constituaient l'équipement et le ménage d'un riche

Etrusque '. Une multitude de travaux analogues témoignent du goût

que les architectes toscans avaient pour ce mode de décoration.

Les édifices étaient encore décorés avec des couleurs. J^a polychro-

mie tient une grande place dans les chambres sépulcrales : les parois

sont encadrées de bordures peintes, ainsi que le contour des portes,

et le champ des murailles est couvert de compositions variées, aux

tons plus ou moins éclatants. Dans la tombe de Cervétri que je si-

gnalais tout à l'heure, tous les ustensiles sculptés en relief sont re-

haussés par des couleurs (pii reproduisent l'aspect vrai des objets. Les

portes sont entourées de moulures avec des raies obliques, alternati-

vement rouges et noires. Les urnes funéraires, presque sans excep-

tion, étaient peintes, et la couleur qui subsiste encore sur certains

détails architectoniques prouve l'existence de la polychromie monu-

mentale. Sur une urne-cabane de Coruéto, la charpente du toit se

détache en blanc et dans les intervalles sont peints, en blanc aussi,

des méandres et des zigzags'. La même couleur blanche dessine sous

la corniche une frise de zigzags soulignés par une bande horizontale
;

elle relève encore par des carrés et des dents de loup l'unirormité

des boiseries de la fenêtre et de la porte. En général, on peut affir-

mer que la partie visible des charpentes étrusques était recouverte

d'un badigeon coloré, destiné non seulement à dissimuler la nudiié

et les irrégularités du bois, mais encore à en protéger la surface

contre les intempéries. Dans la Lex, Puteolana citée plus liant
,

il

est dit que l'entrepreneur clouera le long des angles rentrants des

doucines peintes. Partout où dans les tombes souterraines le pla-

fond taillé dans le roc reproduit les détails des poutres ou des cais-

sons, ces fausses pièces de bois sont enduites de couleur, à l'imita-

tion sans doute de ce qui se passait pour les vraies charpentes, et

1. Voir planches II, III.
|

2. Xothie, 1882, pi. XIII, 11.
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les tons sont i('|iartis
de tellr surtf (pic les divers él(''iiM'iits du ((•iiiMe

ou du plaloiid se distinguent Ks uns des autres et produisent, par

la vari<''t<'' et le contraste dv>i nuances, un eiVel décoratif.

11 V avait chez les Ktrus(pies un troisième système de décorati<»n

au nioven d'appliqut's. Au lieu de ciseler la surface des murs ou d'y

étaler des enduits colorés, on y clouait des ornements rapportés. Les

plus ordinaires étaient en terre cuite, l'argile étant de toutes les

matières celle (pie les Etrusques travaillaient le plus Aolontiers et

qu'ils maniaient avec le plus d'iial'ilett'. Nous avons sur ce jtoint le

témoignage de Vitruve ', confirmé d'ailleurs par

ce que nous savons de la décoration du premier

temple de .lu|>iter Capitolin et par un certain nombre

de déltris cérami(|ues recueillis sur l'emplacement

d'anciens temples étrusques, notamment à Orviéto",

à Cività-Castellana'', à Luni '. Il y avait des statues

et des bas-reliefs dans les frontons; des plaques

collées sur les murs, soit au milieu des parois comme

les plaques ])eintes de Cervétri
",

soit à la frise;

des masques de Gorgone, des fleurons, des Sirènes,

appliqués au fond des caissons
*"'

;
des masques de Gorgone, des tctes

de bélier ou des rosaces, cloués aux angles des tympans'; enfin

des antéfixes posées au bord des toits, à l'extrénn'té des chevrons

(fig. 141). Toutes ces appliques étaient peintes et concouraient ainsi

à l'effet général de la polychromie.

Quelquefois, au lieu d'être en terre cuite, les appliques étaient en

métal. Vitruve parle de frontons ornés de statues en bronze doré \

Suivant une coutume qui a été signalée en Asie Mineure "
et en

rie. lu. — Ant jfixe peinte

rcpr -sentant la tOie île

.Ti!n'>n (le Laiiaviuin.

Mu.<i>c (lu Louvre.

1. Vitruve, m. 3.

'2. Xotiz'ie, 188.".. p. :!3 et .-uiv.
; 1887. p. IMJ.

X yuizie, 1887, p. 1»G et suiv.; p. 137, 138.

4. Milani, //ron/cni' (/i mi tfynpio Inscanico sro-

perti in Lnnx {Mnseo Itali/nio di aiiticfiili'c rla.'sira.

1884. 1™ livraison).

5. Voir la planche en couleur IV. Ou trouvera

un grand nombre de (3e? appliques décorât ive.s dan.s

l'ouvrap-e de Campana, Aut'iche tipere in plasdca.

Rome. 18ol. Beaucoup i^ont de basse époque, mais

elles peuvent étresi;,'nalée- ici, les Romains ayant

emprunté aux Etruscjnes l'emploi et le type de

ces ap]ilique~.

C>. Conestabile, Scpolrro 'lei Vubiniii. pi. IV, ."i.

Aiinnli. 18(;C. ](.
4 •->!•.

7. Xothie. 188.5. ]i. lU'i. .'(00. Voir aussi la façade
(le Norchia. ûg. 138.

s. A'itruve, III, 3.

'.'. Fellows, ,L<iV( Minor. p. 17ô. I!t2.
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Grèce ', que l'on observe aussi à Pom})éi -, on suspendait dans le

tympan des frontons ou le long des murs des boucliers ronds en

bronze ou en bronze doré. C'est ainsi que des boucliers simulés se

voient dans plusieurs tombes étrusques à Norcliia
',

à Cervétri
'*,

à

Pérouse ''. J'ai parlé ailleurs des boucliers de bronze trouvés dans la

tombe Regulini-Galassi; comme ils sont formés d'une simi)le feuille

métallique et qu'ils sont trop minces pour avoir jamais pu servir d'armes

défensives, on est fondé à croire qu'ils

avaient une destination décorative. Tel

devait être aussi le rôle de ces disques

convexes que l'on a trouvés à Cornéto

et qui ont au centre un masque de Bac-

chus barbu et cornu (lîg. 142). Suivant

un usage familier aux populations orien-

tales, les Etrusques emplo3'aient aussi

des feuilles de métal en parements
*"*

: à

Chiusi on signale une chambre sépul-

crale dont le plancher était formé de

plaques de bronze '

;
une autre chambre de Chiusi semble avoir eu

des feuilles d'or en appliques**; à Fonterotella, les murs d'un caveau

étaient comme tapissés de bronze jusqu'à une hauteur d'environ

25 centimètres ^ L'exemple du lit ReguHni-Galassi et celui d'un

char étrusque trouvé à Pérouse, dont la carcasse en bois était en-

veloppée d'une feuille de bronze battu "*, indiquent que les Etrusques

faisaient volontiers des doublures métalhques. En tous cas, nous savons

qu'ils plaquaient des feuilles de bronze sur les battants de leurs portes ",

Fife'. 14i;. — Disque convexe en bronze avec

un masque de Bacclius. Jlmeo Gre<joriacn,

I, pi. LXXXV, -2. Diamètre, O'MO.

1. Pausanias, II, 25. 7
; V, 23, 7.

2. Zahn, Die schoensten Gemuhlen in Poiii2)eii, II.

pi. LXX.
3. Annali, 1833, p. 38.

4. Tombe delle Sedie e degli Scudi (Annali, 1835,

p. 184 et suiv.).

5. BuUetino, 1840, p. 119 ; 1842, p. .57.

6. Perrot et Chipiez, Ilist. de l'art, II, p. 213;

III, p. 135-282. Helbig, Ilomerische Ejws, p. 84

et 324-334.

7. BuUetino, 1874, p. 205.

8. Dennis, II. ]i. 353.

9. BuUetino, 1874, \\ ^•"'J-

10. Micali, Momuncntiper ^-errire alla .<toy\a der/U

ard. pop. ital., pi. XXVIII.

11. Il est probable que, (juand les anciens parlent

de portes d'airain, ils entendent des portes dont les

ais sont revêtus de feuilles d'airain (Pline, U. X.,

XXXIV, 13. Plutarqne. Vie de CanUUe. 12). Tels

devaient être aussi les seuil- d'airaiu. limiw.i (tm//!,

du Capitole (Tite-Livc, X, 23, 11).
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(Hi l(»ut au moins sur ICiHatlrtiiK ut des l)attnuts : icla est tn-s visihle

sur un ^H'and uonilui- (l'urncs l"un('raiies et de peintures nnirales, où

l'on a iiiêiue nianjU*'' les têtes des clous ti^. 1.'57, )>. llîH). ])e «grands

anneaux de iTonze, )>art'ois suspendus à des mufles de lion, servaient

de pdiLi'uée ou de marteau.

Les procédés de la décoration étaient ainsi très variés, lîeliefs,

couleurs, appliques céranii(pies et métalliques, toutes les ressources

de l'art ornemental que fournissait aux Etrusques l'antique expérience

des Orientaux et des (irecs, tout cela était plus ou moins heureusement

mis en «euvre jxiur ronq>re la monotonie des constructions, relever

par de vives nuances la nudité des édifices ou dissinmlcr sous un riche

manteau la pesante ossature des i-harpeiites.

Fiir. 143. — Masiiio de Clorgone. a]iplifiuc c Tainicmi' trouv.-e i\ Orvi-to et provonant .le l'angle iVnu tym;ia:i.

yoH-.ie. ls,H5. pi. IV. I. Hauteur, U"'wO.



CHAPITRE VII.

L'ARCHITECTURE FUNÉRAIRE,

§ 1. LES RITES FUNÉRAIRES.

C'est une vérité banale qu'en tout temps et en tout pays les rites

funéraires sont intimement liés aux croyances des hommes sur l'autre

vie. Mais ce n'est là qu'une vérité relative. Si tenaces que paraissent

les croyances humaines, elles ne cessent de se modifier, soit sous l'in-

fluence de causes extérieures et par le mélange des races
,
soit par le

lent travail de l'intellig-ence. Les rites au contraire demeurent à peu

près invariables
;

les générations qui se succèdent s'en transmet-

tent l'héritage avec une sorte de respect irraisonné. Ainsi de jour

en jour l'accord entre les rites et les croyances diminue, si bien que

de déviation en déviation les deux termes finissent par se trouver en

contradiction. On peut constater ce fait dans nos sociétés modernes, où

les cérémonies funèbres restent chrétiennes alors même que ceux qui les

célèbrent n'ont plus de sentiments chrétiens. Mais nulle part on ne le

constate mieux que dans l'antiquité, ^'oyez les Grecs i)ar exemple :

chez ce peuple à l'esprit vif, curieux, inventif, qui en quelques siècles

a conçu et épuisé toutes les formes de la politique, de la philosophie,

de la littérature et de l'art, les idées sur la destinée des âmes après

la mort n'ont pas cessé de se transformer. Pour lui, à l'origine,

la mort n'était pas autre chose qu'un changement de vie'. L'homme

arrivé au terme de son existence mortelle entrait dans nue seconde

existence qui se passait tout près des vivants
,
à quelques pieds sous

1. Fustel de Coulanges. Cité antique, p. 8.

Ar.T ÉTRUSQUK. 23



17S I.'AKT KTIMS.jr K.

tt'irt'. à 1 fiiilroit mriiic où ses icsti-s ('taiciit
di'-jtdsi's. LTinic ic^taii

ass(»ci(''r au cnrps et s'riit'rniiait avec lui dans la toiiilte. Dans le

rouis (les Al^cs ,
cett»' croyaiice niossirrc et eiifaiitiue lit jilace à des

eonei'ptioiis plus élcvres et plus al»straites. On en vint à d('eoni})(>ser

en ([nelt|Ue sorte cet être (|Ue la inoit avait courlié dans la sépul-

ture : à eûtr de ce eorps (|ui tombait en poussière on imagina ini prin-

eipt' indestructible, rAmc ou l'omlire, qu'on se tif>iirait tantôt coniino

Fig. m. — Oiiilire ;'i clieval cntmiii'C i>ar Chaioii. Urne ilu mus'-c do Volterra.

Micali. l'aliti nvniti il (hjmhiio, alla-;, iil. XXVI.

un oiseau à tête humaine, tantôt comme une image réduite du

corpis, tantôt comme nn reflet de ce corps ,
reflet insaisissable quoi-

«pie matériel, visible et non tangible, (pielquc chose d'analogue

aux visions du rôve. Cette Ame ainsi détachée (bi corps, on supposa

(ju'elle s'en allait, guidée par Hermès Psychopompe, vivre avec les

autres âmes, loin du tond)eau, (Lins une région souterraine qu'on appe-

lait le séjour des ombres, royaume mystérieux qu'on se représentait

dans une sorte de demi-jour blafard, où les Ames erraient dans des

prairies d'asphodèle, oisives et inquiètes, tourmentées du regret de la
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vie passée. Plus tard eutiii, avec les progrès de la philosophie, ee

séjour infernal, ce royaume d'PIadcs, divisé en deux grandes régions, \v

Tartare et les champs Elysées, devint un lieu d'expiation et de récom-

pense, où les ombres, classées suivant les mérites de leur conduite ter-

restre, étaient condamnées au supplice ou jouissaient d'une parfaite

félicité. La distance était grande entre la notion épurée d'une immortalité

réparatrice et la notion primitive de l'homme continuant à vivre obscu-

rément dans le tombeau. Et pourtant les rites funéraires n'avaient pas

changé. Comme si l'on croyait (pie l'homme était toujours là, vivant

dans les restes de son corps, on persistait à enterrer avec lui ses ani-

maux familiers, ses ustensiles de ménage et de toilette, ses armes,

jusqu'à ses provisions de nourriture. On lui souhaitait que la terre lui

fût légère, et l'on venait tous les ans, à de certains jours, partager

un repas avec lui.

Ce désaccord entre les croyances et les rites funéraires, nous le

retrouvons chez les Etrusques. Comme les Grecs, ils ont l'idée de

l'âme détachée du corps, l'idée abstraite de l'ombre. Des ombres sont

souvent représentées sur les bas-reliefs ou les peintures de l'Etrurie.

Les plaques peintes de Cervétri nous en montrent une sous la forme

d'une petite figure ailée qui voltige au-dessus de la tête des vivants

(pi. IV, -1). Ailleurs, sur les peintures d'une tombe de Veii, l'ombre

apparaît comme l'image réduite du mort *. Quelquefois elle est nue,

mais le plus souvent elle porte le costume du défunt ou bien est enve-

loppée de la tcteaux pieds de son linceul" (fig. l-l-l). Comme les Grecs,

les Etrusques croyaient aussi que les ombres ne restaient pas dans le

tombeau, mais allaient toutes se rassembler, loin des corps, dans inie

région souterraine. Au moment oii les yeux de l'homme se fermaient

pour toujours, survenaient les tristes pourvoyeurs du monde infernal,

les Furies avec des torches et des serpents, les démons armés de mail-

lets, et surtout Chariin\ non pas le Charon-nocher des Grecs anciens,

mais le hideux Charundas des Grecs modernes
,
affreux vieilhird au

1. Grotte Campana. j
Clmronte Etru^co, Breslau. 1^37. Braun, Amnd',

•2. Revue arcIu'olof/ique,anc.. série, t. I, p. (374,
|

1837, 2, p. 353. Preller, GriecJi. Myth., I, p. 510:

pi. XVII, n" 1. ROmische ^tijai., p. 4G0. Deecke, i'J.r. l\.rs,:]i.^ II.

3. Sur le Charun étrusque, voir Ambrosch, de '

p. 143.Dareml>erg et Saglio, au mot l'Iaiyjn.
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teint l'K'uàtiT, au ne/ crochu, iiujiaticiit (reulcver sa proie, coiuiik- K-

Tliauatos (rilouiore' ou dEuripide", et qui a pour mission, comme

Hermès, (le eonduire les âmes aux pays d'où l'on ne revient i»as. (Jelles-

ei s'en vont avee lui, les uui^*^ à pied, |»ouss('es eomiue un troupeau, les

autres à elieval, sur un char ou sur un monstre marin. Plus d'une l'ois on

voit ce sinistre voyage ligure sur les peintures et les urnes. La nngra-

tion ahoutit au royaume de Manfus et de Mania, les princes des enfers'.

Que deviennent-elles alors? Pour le dire avec ])récisiou il faudrait con-

naître, autrement que j>ar ouï-dire, les libri ArJ/erfintict des Etrusques',

livres dont les anciens nous })arlent (]uelquefois' et qui devaient contenir

toute la théorie étrusque sur l'autre vie. Tout ce (ju'on })eut dire, c'est

qu'il send)le qu'arrivéesdansleséjourdes ombres, les Ames n'y aientpas

eu toutes la même destinée. 11 y en avait (pii sous le nom de Zar^.spre-

naient ran^j; ])arnn les divinités Itienlaisantes, peut-être en réconq)ense

des mérites de leur vie terrestre'". D'autres se trouvaient condanuiées à

une sorte de vagabondage expiatoire €t malheureuses devenaient pour

les vivants malfaisantes : on les appelait Larvœ. D'autres enfin, dont

le sort était incertain, étaient désignées sous le nom de Mânes' ; elles

demeuraient dans les enfers et n'en sortaient que trois jours par an,

par une ouverture ap})elée mundus^, pour recevoir les prières et les

offrandes des vivants.

Ainsi à l'époque où nous connaissons en partie les sentiments du peuple

étrusque, c'est-à-dire entre le sixième et le troisième siècle avant notre

ère, l'Etrurie croit comme la Grèce que, s'il subsiste de l'homme quel-

que chose après la mort, ce quelque chose s'en va se perdre, loin des

restes ensevelis, dans l'obscur sé;jour des dieux infernaux. Mais par une

contradiction analogue à celle de la Grèce elle observe à l'égard des

défunts un certain nombre de rites dont la tradition remonte aune époque

très ancienne, aux ]»lus lointaines origines de la race, au temps oii la

1. Iloméro. Ili'ule, XVI, t;71. Pinilarc, IX' Oh/m- I 4. O. Millier, Elnuker, II, p. 2G.

^x'îu*', 33 (Hadès). 5. Servius, orf ./s»i<>;./., VIII, 308. Arnobe, «-/r.

2. Euripide, .l/ce.-r<', 25, 49, 05, î<43. C;(/^^, II, 02

3. Sur l'enferttrusquc, voir .Ihiki/i, 1879,p. 201».
|

C. ilartiauus Capella. '/< X'ip/ila, II. î', p. 40.

Monumeiiti, XI. pi. 4 et ô. Oerh.ird, Ktr. dotlhii-
|

7. 0. Millier, hlniskiT, II, p. '.t5.

ten, pi. YI, 2, 3. Des Vergers, I, p. 40J. 0. Miiller, 8. Festus, p. 159, éd. Millier.

J-:tri'Ae)\ II, p. 101. 1
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croyance à une vie postliume dans le tombeau était encore vivace et

n'avait pas été encore niodiliée par le travail séculaire d'une [«liiluso-

phie latente.

Les monuments figurés nous laissent entrevoir quelques-uns de ces

rites. Voici un homme qui vient de rendre le dernier soupir'. Il est là

couché sur son lit et on lui ferme les yeux. Aussitôt éclatent autour de

lui les démonstrations accoutumées, cris, lamentations, chants, gestes

désordonnés, violences folles, toute cette tragédie du désespoir que les

populations antiques, avec leur exubérance méridionale et leur sensibilité

Fig. 145. — Défunt représentj sur uu char de triomphe. L'rne du musL-e de Voltena.

Micali, Italia avanli il dominio, atlas, pi. XXXIV.

d'enfant, savaient si bienjouer, oiiTafifliction sincère s'exaltait par la con-

tagion de la douleur savante des pleureuses à gages déchirant leurs vête-

ments au son des instruments
,
s'arrachant les cheveux, se meurtrissant

le visage et la poitrine avec une démence d'autant plus outrée qu'elle

était feinte". Tout cela n'est pas tant pour soulager le cœur des survi-

vants désolés que pour réjouir l'ombre du mort et caresser, si je puis

dire, son amour-propre. C'est aussi pour réjouir le mort qu'au jour des

funérailles, avant qu'il ne quitte pour toujours la surface de la terre, on

le porte comme en triomphe au tombeau, avec toute la pompe d'une

1. Peinture de la Grotta delilorto. MonumeiiH, 1 étrusques. Inglùrami, .l/".«\ ',7((".--.. I. pi. LIII-LVI.

I. pi. XXXII. Micali, Mormim'utt per icrvlre, [.l. LVI, 1. Dennis.

2.ScènessouTentreprésentées sur les monuments | IL p. 315, 180, SUi.!.
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sorte
(raj)()lh(.'itst',

>ui' un tliar d'apparat, au milieu d'un cortège

solennel et au son d'une inusi(|Ue guerrioie 'lig. 115;. Puis on et'lMire

en son lioinieur des jeux de toutes sortes, courses de chevaux et <le

chars, luttes, t-xercices d'adresse, conihats de gladiateurs, etc. Pour

lui eiitln on se n'unit en un liautjuet, nu(juel il est censé prendre sa

part et (pi'aniine la présence de musiciens, de danseurs et de hateleurs.

Il est comme le héros de la lète '.

Ces cérémonies achevées, le corps est enseveli. S'il a été brfdé,

les cendres sont recueillies dans une urne; sinon, il est mis dans un

coffre de bois', de terre cuite ou de })ierre, ou bien déposé sur un lit

dans le tondieau. Il ne semble pas que les Etruscpies se soient jamais

])réoccupés, comme les Egyptiens, d'assurer la conservation du corps

par rembaumement. Peu leur importe (pie ce corps tombe en poudre,

]>ourvu (pie les restes n'en soient pas dispersés aux (piatre vents. Pour

eux, l'homme continue à vivre dans cette poussière. Il vit si bien (]ue

le tombeau où on Ycunexclit
, j/ozzo, fosse ou cliambre sé})ulcrale ,

contient les objets familiers nécessaires à la vie, vases communs, bi-

joux, objets de toilette, ustensiles de ménage, armes, pièces d'é(iuipe-

ment'. Dans la tombe modeste, dans \e jjo.zzo, le zi'ro et la fosse, qui

ont des dimensions restreintes, ces objets sont en petit nond)re et ne

.sont là (|ue comme des symboles destinés à montrer que le séjour dans

la tombe est bien considéré comme la continuation de l'existence dans

la maison. Dans les sépultures plus magnifiques, la maison se retrouve

tout entière, tantôt sinq)le, tantôt opulente, avec ses chandires, ses

meubles, ses animaux domestiques, sa vaisselle, ses armes. Le défuiit

est là au milieu de tout ce qui l'a entouré sur la terre. Peu à peu, tour à

tour, les mend)res de sa famille viennent l'y rejoindre, sa femme, ses

enfants, ses serviteurs. Parfois même on enterre avec lui son cheval

préféré et son chien'. Pien n'est changé autour de lui : la mort lui

laisse l'illusion de la vie.

1. Ces différentes scènes sont souvent rc>]iivser.-
'

cuisine, des os de chèvres et ii'oi>eaux, pent-étrc

tèessurles iicintures. les restes du repas funéraire, Inghirauii, Monum.

1. Dennis, II, y. ] }, 242, 51 f*. ôJS. ! etr., IV, p. ?0. Dennis, II, p. l.VJ, note «J.

3. Dans une tombe de Tolterra on a retrouvé.
! 4. On trouve souvent des débris d'animaux dans

au milieu d'une abondante vaisselle, des débris de
|

les tombes étrusques : dents de porc et de che-
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La sépulture étant ainsi conçue comme le siège d'une seconde exis-

tence, image affaiblie de l'existence terrestre, il est naturel qu'on In

dispose de telle sorte qu'elle soit le plus possible protégée contre k-s

hasards de la destruction : il importe que l'ombre ne puisse i)as être*

facilement dépossédée de sa demeure ni troublée dans la jouissance de

son éternel repos. Il ne faut pas que dans le cours des âges l'activité

des vivants, en s'exerçant librement à la surface du sol, risque d'at-

teindre et de bouleverser par une inconsciente profanation les restes

confiés à la terre. Aussi les dépose-t-on profondément. Les pozzi et les

/Ô55e sont toujours creusés à une profondeur moyenne de 2 mètres.

Les chambres sépulcrales sont plus bas encore, à 8 et 10 mètres,

quelquefois davantage. De là vient que tant de sépultures étrusques ont

échappé aux convoitises des voleurs de tombeaux si nombreux dans

l'antiquité et échappent encore tous les jours aux recherches indus-

trieuses des fouilleurs italiens.

§ 2. LES l'HINCirArX TYPES DE LA TOMBE ÉTKUSQUE'.

Nous avons déjà signalé et décrit quelques types de sépultures : le

pozzo, lafossa^ le ziro^ la tombe à huca de Vétulonia. Il est inutile d'y

revenir ici, d'autant plus qu'au point de vue de l'architecture ces tombes

offrent peu d'intérêt.

On rencontre en Etrurie quelques constructions funéraires qui rap-

pellent les dolmens de la France et de l'Angleterre. Elles se compo-

sent de quatre grandes pierres brutes dressées de champ, qui en sou-

tiennent une cinquième posée à plat '. L'intérieur de la chambre est

val, crâne de lévrier à Orviéto (Annali, 1877,

p. 108);
— à Yolterra, os d'oiseaux et de chèvres

(Dennis, II,id.4Gô);
—

àVulci, os de cheval et de

chicD (Dennis, II, p. 282) ;

— à Cervétri, squelette

de cheval (Dennis. II, p. 397) ;

— h Cornéto, mâ-

choires de cheval {Monumend, X. pi. X'', 17, 18) ;

—
à Sovana, squelette de chien ayant encore dans

la clavicule la lame du couteau {Annali ^ 1î<70,

p. 11, note 1). Voir Pline le Jeune, Lettres, IV, 2,

1. Byres, Etruscan sepiih-hres. Gray, Tour t"

the sepulchrcs of Etruria, Londres, 1843. Bind-rcil,

Die antihni Graher Italien;: , I, die Griiher der

Etrusher, Berlin, 1881. Kuapp , Annali, 1832,

p. 279 et suiv. Mjniimenti
, I, pi. XL et XLI.

Durm, Bauhinst der Etrusker,\}. 64 et suiv.

2. Elles ont en moyenne de 2 à 3 mètres île

haut et de ."î k ô mètres de large.
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(jncbjiU'fois divist'' c-ii ]»lnsicuis coniiiartiiiK'iits ]>ar des dalk'S dressées

ioniiaiit l'ioisoiis. <>ii v aceède ])ar mie allée large de 1 mètre en-

viron et loiigiK' de T) (Hi mètres, bordée de dalles dressées, elles

aussi, de eliamp, mais plus ])etites que les ])récédentes. L'en-

semble du monument est un |)eu en eontre-bas et semble avoir été

recouvert de terre à l'origine. C'est surtout aux environs de Satur-

nin (jue l'on observe ce genre de tombeaux '. Il y en avait d'analogues

aussi à Corti^ne* et A Santa-Marinella '

;
mais les traces qui en subsis-

taient encore au milieu de ce siècle ont disparu. Ils ]>résen-

taient cette particularité qu'au lieu d'être couverts par une table

horizontale, ils étaient surmontés de deux dalles arc-boutées

l'une contre l'autre et formant ])ignon. A Santa-Marinella, le dolmen

était entouré d'une sorte de chemin de ronde, clos par une enceinte

de dalles semblables à celles qui bordaient l'allée d'entrée '. Ces monu-

ments étaient-ils bien d'origine étrusque? Abeken dit qu'à Santa-Mari-

nella on a trouvé des fioles d'albâtre avec des caractères hiéro-

glyphiques, ce qui indiquerait des tombes contemporaines de la période

d'influence orientale en Etrurie, c'est-à-dire de la fin du septième siècle

environ^. Mais il se peut que ces constructions remontent ])lus haut,

qu'elles soient l'icuvre de populations antérieures aux Etrusques, et que

ceux-ci les aient utilisées plus tard.

Dans la Toscane méridionale, notamment aux environs de (^ività

Castellana
''',
de Véies

',
de Sutri**, on remarque, au flanc des collines,

de liantes falaises dont la surface, aplanie de main d'homme et décou-

pée à pic, présente de distance en distance des trous qui de loin font

l'effet de meurtrières ou de niches à pigeons. Ce ne sont pas autre

cliose que des sépultures. Il y en a de très petites, destinées à ne

recevoir que des urnes avec des cendres, et qui tantôt sont disposées

sans ordre, tantôt s'alignent et se superposent comme des casiers. Elles

1. Dennis, II, p. 283. Bin<lseil, 'hah.n- (/./•

Kirnsl-er, p. 15. Xottzie, lh82. p. 57.

2. Gori. Mus. etnifc, p. 7"), 7i'>. Dennis
,
II.

409.

3. Bulletlno, 1840, p. 113. Annali, 1841, p. 31.

Abeken. MiltelilaUen, p. 2.^9. Dennis, I. p. 'Ji'.^.

4. Nous avons déjà signalé h Vétulonia des

enceintes analo^rues. ( .V«/ic(V
, 1><87, p. 473,

474.)

."i. Abeken, ^fitt€UlaU^•ll. p. •Ji'>7.

C. Dennis, I, \>. \)2, 93. Xotizie, 1887, p. 263-

2Cr,, 272, 307.

7. Dennis, I, ]<. 26.

s. Dennis, I, ]>. 77. f. p. llît, 142, 491, 497.
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étaient ordinaireineiit fermées avec des tuiles '. A Falléii ', à Véies
'

et à Biéda
' on voit des iiiclies creusées de la inênie inaiiiére dans

l'épaisseur d'une falaise, mais qui sont beaucoup plus grandes ([ue les

précédentes et dans lesquelles il y a place pour ini cadavre étendu.

Les unes sont rectangulaires et plus larges que hautes ; d'autres sont

serai-circulaires, d'autres coniques. Toutes sont vides aujourd'hui et

aucun objet ne permet d'en déterminer l'époque. Elles étaient primi-

tivement fermées par des dalles qui bouchaient complètement l'ouver-

ture et dont il reste parfois quelque débris.

Nous arrivons maintenant au type de la véritable tombe étrus(pie, au

type de hi caméra ou du caveau, dont les dispositions plus ou moins

savantes dénotent des intentions architecturales. Ce genre de sépul-

tures ne se rencontre que par exception dans l'Etrurie circumpa-

dane, peut-être parce que hi nature du terrain ne s'y prêtait pas, peut-

être aussi parce que les Etrusques du bassin du Pô n'ont pas été

en relations directes avec les populations orientales qui pratiquaient ,

comme une tradition séculaire, la sépulture à caveau, et qui très proba-

blement en ont donné l'idée aux Etrusques du sud. Le fait est qu'à

partir du moment oii l'influence orientale devient toute-puissante dans

l'Italie centrale nous voyons la tomlje à caveau se populariser en

Toscane. On la rencontre partout dans cette région et l'usage s'en

perpétue jusqu'à la fin de la civilisation étrusque. 11 y a des caveaux

de tous les âges depuis le sixième jusqu'au deuxième siècle. Quelques-

uns sont construits en maçonnerie, soit en appareil polygonal, soit en

appareil régulier, avec voûtes tantôt à encorbellement, tantôt à vous-

soirs. Mais les plus nombreux sont taillés à vif dans l'épaisseur des

collines qui avoisinaient les villes ou qui les portaient à leur sommet.

On y accède tantôt par un long couloir en pente, tantôt par im escalier,

tantôt par un puits plus ou moins profond, sur les parois duquel

1. Ces niches ]ieuvent être considérées comme
|

comme il e>t vide de tout sou mobilier funéraire,

la plus ancienne forme de ce que les Romains ont
|

il est impossiMe d'en déterminer la date et l'ori-

appelé plus tard les columburin. Il y a même à
'

gine.

Toscanella (Dennis, I, p. 484) un columbarium
\

2. Dennis. I. p. "ifj.

parfaitement caractérisé. Malheureusement il n'est i 3. Dennis. I. p. li'3.

pas certain qu'il remonte à ré])0que étrusque, et
[

4. Dennis, I. ]>. •200, •Jl.j.

AHT ÉTRUSQUE. -i



is.; i.-.\ i; r KTiMS'U i;.

sont iiit'iiaut's des tiens dr (listaïuc en (listaïue, jKHir jn'i illettré tic

<l<'st,t'inlrf fil s'aidant dts mains <t des |>i('ds '.

ij .».
— i)i>i'(isiii(»N> iMi;i;n:i i;i:s dks ( avkai.x.

Le t\i'c If
jtliis

('K'-iiictitairc du caveau est la touilie en eoiiloir a

cnrri'hu'n' dont nous avons d/'jà dit un mot et (}ui est })ropre à la ik'-

croj^oK- (if Coinéto. Les toml'cs à couloir les ))lns anciennes sont à peu

près (H>ntenij»oraines des tonilies à fossa les plus récentes. A vraî

dir«', ce ne sont pas autre chose que des fosses traiislonnces en

caveau, avec une petite allée ])ermettant d'v pénétrer. Quehpies-unes

ont des dimensions qui sont à peu de cliose près celles d'une fosse.

Ainsi, tandis <pie les fosses ont en moyenne 2 mètres de long et V",20

de large, plusieurs caveaux ont 2 mètres de côté ". En général ils sont

un i)eu ]dus grands et ont en moyenne 3 mètres sur 2'", 50. Le long

de leurs parois, la paroi de droite en entrant, (pielquefois le long des

deux jtarois latérales, règne une banquette destinée à recevoir le

cadavre non lirfdé, avec le moliilier funéraire. Il arrive souvent qu'un

de ces caveaux contienne plusieurs corps, l^a cliaml)re est nue et sans

aucun ornement.

Ce type très simple et très ancien, puisqu'il y a de ces tombes

à Cornéto ([ui remontent jusqu'au septième siècle, est resté de tout

temps en usage en Etrurie. A C(n*néto il })ersiste jusqu'à l'époque ro-

maine, mais en se modiliant un |)eu, en s'agrandissant de telle sorte

que le couloir jirimitif devienne une clianil)re de près de 5 mètres de

long sur 3 mètres de large. Cette chambre présente alors une banquette,

non plus seulement le long de clu'upie j)aroi latérale, inais aussi le

long de la paroi opjxjsée ;\ la porte d'entrée. Les cor]>s sont ainsi dis-

posés, comme en une sorte de fri'rlûu'uni, en fer à cheval.

Des caveaux de ce genre se voient ailleurs qu'à Cornéto. On en

rencontre à peu près ])art(»ut en Etrurie, à ('ervétri, à ('hiusi, à

1. Dennir:. I. p. '.•.'!. 1>3. 32.'<. 31»2. B'ill.'tluo.
[

.".ti mùtres de profondeur. (Dennis. I. p. lt;2.)

18S4, p. 19i">. Un de ces puit?. h Férento. a jusqu'à | •_'. linlktino. lf<84.
ji. l-JO. Xotizie, 1882, p. 211.
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Vulci, etc. A Cliiiisi et à Orviéto les murs tlii caveau sont souvent

en maçonnerie avec voûte appareillée. en berceau, le tuf sans doute

n'ayant point paru assez compact pour subsister sans revêtement.

Quelquefois même, comme à Orviéto, les parois sont consolidées i)ar

une double épaisseur de murs laissant entre eux un intervalle que

l'on a comblé d'un mélange d'argile et de petites |)ierres, probablement

pour obvier aux infiltrations'. Certains caveaux deCliiusi et d'Orviéto

y

-îiï^''

fig. 146. — Vue intérieure de la tombe dd Cardinale à Conijto. Canina, Elriivia maritima, II. pi. LXXXIV

présentent une disposition particulière : en face de la porte d'entrée

se détache de la paroi du fond un pilastre formant cloison et divi-

sant une partie de la chambre en deux compartiments ou cellœ '\

En général les caveaux simples sont rectangulaires ou carrés, sans

être pourtant d'une régularité toujours parfaite. On trouve aussi, mais

très rarement, la forme circulaire
^
et la forme elliptique '.

Voici maintenant des caveaux de dimxcnsions plus considérables.

1. Bulletino, 1877, p. 101; 1881, p. :63--276.

Xothie, 1887, pi. IX, 4.

2. Bulletino, 1874, p. -256; 1863, p. 4.3; 1877,

p. 194. Dans la grotte Campana(Dennis, I, p. 274)
il y a deux pilastres et trois compartiments. Dan s

une autre tombe (B'tl/edùo. 1874, p. -204), la cloi-

son ne touche pas la paroi da fond.

3. B'illetmo, 1881, p, 274.

4. Dennis, T, p. 182. Annali, 1835, p. 183.



I<8 i;ai:t KTiirsgr i:.

La |>lu> uraiitlf cliaiiiKn' tiiin'iairr de llMniiic est à ( 'liiiisi
'

: clic csl

(.•arn'c et a --'.l'Odc côtr. A ( 'tTvrtri la toiiilx' Uc^^'ulini est un 1(»ii;^M(>ii-

loir larii"»' de
|iri's

de i* iiirtics et loiii;- de '20 environ, divisé en deux

rhaud'ies. A CniiK'ti», la toinlic dite t/r/ ( '<i rdiiidli- est une salle cariée

de IS métrés de eété, soutenue |iar (juatre ^los |»ilieis laru'es dCuNi-

itm '2 inéires. Klle est très liasse de jdal'ond, si liasse (pi un lioinnie

un peu ^raiid j»'iit
tout juste s'y tenir delKUit. Cette (lis|)ro|tortion

entre la liauteur et la longueur

la l'ait j)araître eiieore]>lus grande

([u'elle n'est. L'aspect général

est analogue à celui des salles

liypostyles de rj'^gypte ^fig. MO".

\j\\ (jrolfd (Ici Tijoiiv à ('oriiéto

a lo mètres de long, 10 de large

et 4 de haut ". Au milieu s'élève

un pilier carré de 1"',8() de côté.

Une des salles de la tondie <hs

Tdiupiins à Cervétri ail mètres

de côté •'. La grotte dd TricU-

nio et la grotte dei lUlùri, toutes

deux à Cervétri, sont des rectan-

gles de S mètres sur 7 '. A \'ol-

terra, les chambres, (pii sont or-

dinairement circulaires
' avec un

gros pilier carr(' au centre, ont un diamètre (pii varie entre 10 et

:?5 mètres *'. Le caveau de (Juinfo l'^inn nh'iio a 10 mètres de diamètre'.

A côté de v(i< tomlies à caveau unique, plus ou moins grand, oii

rencontre en Ktrurie lieaucou|) d<' sépultures comjjosées de })lusieurs

caveaux (pii commuiii(pient ensemlile et constituent une sorte (ra])par-

temeiit, image ])lus ou moins fidèle de la «lemeure des \ivaiits. Le

type le ])lus simple est celui de la toiidte dite a rassane, type parti-

Fig. 117. -- l'Iaii de lii tdiulic rriuii,"i- iVVuK'i.

.\ol .le- Vcru-ors, Hl. y\. .\.\X.

1. li'fll.fh».. 1x71. p. 10.

•2. Denni.<. I. ]\ '-'ix.

:!. Denni?. I. ]>. •-'C.

4. Pennis. I. p. -.'17. -'So.

.".. In.u'hiraiiii, ^fo„u,ll. (ir>isc.. 1\. ]..
lu.

i;. linll.in,,.. \xr,l. p. i'o7--'l ,3. Deiiiiis. II. \>.
l.")l-

1.'.7.

7. n'ilirtn,:. 1 >,S.-. ],. I'a'Î.
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ciiHer à la région de Viilci
,
où il siiccode iiuincdiateineiit à ranti(|ne

tombe a fossa '.Il est par conséquent très ancien et remonte au cin-

quième siècle, peut-ctre même au sixième siècle avant notre ère. Le

cassone est une chambre rectangulaire d'environ 4 mètres de long sur

2'",50 de large : c'est la fosse i)rimitive agrandie. On y accède par un

petit couloir en ])ente ou par un escalier, lequel débouche sur l'une

des parois longitudinales du rassone. Ya\ face de l'entrée, sur l'autre

l)aroi, s'ouvre une seconde chambre qui est le vrai tond)eau et qui

contient les restes des morts avec le mobilier funéraire. A vrai dire,

le cassone n'est (]u'un vestibule
; quelque- . •

fois pourtant il parait avoir, lui aussi, reçu

des corps .

Nous ne pouvons passer en revue tous

les types de sépultures à caveaux multi-

ples, ceux-ci étant très variés. La plupart

se composent de deux ou trois chambres,

comme par exemple la tombe Casuccim'\

et la toml)e dite Deposito de Dei \ à Chiusi.

La tombe délia Scimia à Chiusi
'

et la

ijrotte d'isis, à Vulci
*"',

ont quatre cham-

bres. La grotte del Sole e délia Luna' et la

tombe François ont huit chambres. La sé-

pulture de la famille des Volumnii, à Pérouse, en a dix ^ Quelquefois

plusieurs sépultures creusées dans l'épaisseur d'une même colline com-

muniquent ensemble au moyen de couloirs étroits et sinueux qui sont

comme les ruelles de cette cité souterraine : ces couloirs, percés irrégu-

lièrement dans toutes les directions et avec des changements de niveau

souvent très brusques, semblent avoir été faits non seulement pour pé-

nétrer plus avant dans la niasse du tuf, mais aussi pour dépister les re-

Fig. H8. — riaii de la tombe de.~ Vdinuvn

(\'olumnii) à POrouse. Conestabile, Il &:-

lihlfru Jei Vulunni, pi. I.

1. Bulletino, ]«S0, p. 216
;
18S2. p. 40-4-2: 1881.

p. 71. 1()4, l()ô.

?. Biilh't'Dio, 18S4, p. 1G7.

;i. Ainifili, 1835, p. l'.i et SUIT. Denni?. II.

p. 3-22-327.

4. Denni^, IL p. :î28.

5. Aiixa/i, 1850, p. 251-280.

6. Bulleiitto, 183;t, p. 71-73 •,AniiaJi, ls4;i. p. 350.

7. Voir plus haut, p. 154. fig. 122.

8. Vermiglioli, Sepolcro de' Volunni, B'iUclino.

1840, p. 17 et suiv.; p. 110 et suiv.: 1841, p. 12-

14. Annali. 1842, p. 55 et suiv. Conestabile. JIo-

ii'imcitti di l'i'i-'i'/ia drijsca c romaun. II.



cIk'IvIk'S (IfS voK'Urs (If t'»iiilio.-tu.\ par le (N'-dalc
c'()mj>li(nu'' (riiiiL" sorte

(If lal'\ rinllie : tfls sont les couloiis dv la lu'ciopolc de
P<tg;j:;i() Gajella

[Mrs de ('liiiisi
',
dont la dt'cnuvei te a fait tant de Itruit j)aive (|UOn

a riu à titrt y reruiiiiaitre le laliyriiillie de la laineuse t(>nd>e de

Porseniia, roi de Chisium, dont Pline nous a conservé la description ".

Dans les s('pultures à caveaux multiples, la position respective des

cliajultres n'esl pas toujours la mênie. Ici elles sont creusées à des ni-

veaux ditVérents, la première servant de vestilmle et donnant accès

j>ar un trou de cave, im escalier ou un puits aux cliandires funéraires

pr(»prement dites '. Là, au contraire, elles sont toutes de plain-j)ied.

Tantôt elles sont iiulépendantes les unes d<'s autres et s'ouvrent toutes

le Ion*; d'un couloir, à droite et à gauche, comme les cellules d'un

juonastère '. Tantôt elles se commandent, et la première sert de

passage pour entrer dans la seconde, comme celle-ci sert à son toiu*

de passage pour entrer dans la troisième '. Tantôt enfin, et c'est le cas

le ]>lus ordinaire, elles sont disposées autour d'une grande cliaml)re

centrale, à j>eu près comme l'étaient, dans les habitations romaines,

les mliirulu autour de ïcifricm. Les combinaisons pouvaient étr^

très diverses et le sont eu eflet. Elles étaient déterminées soit par la

nature du terrain, soit par la nécessité de respecter les galeries funé-

raires déjà creusées dans le voisinage, soit par une multitude de conve-

nances particulières qu'il estditHcile de })réciser. Il en était de ces cités

souterraines comme des villes l)àties à la surface du sol pour les

vivants : dans ces villes, les principes généraux de la construction étaient

les mêmes pour toutes les habitations, les formes ne changeaient

guère, le type répondant à des conditions domestiques qui demeuraient

à peu de chose près les mêmes ; et pourtant les plans variaient de

maison à maison.

Après avoir indiqué les formes, les dimensions et la disposition

des caveaux funéraires en Etrurie, il faut étudier de plus ])rès l'aména-

gement intérieur de quel<|ues-uns d'entre eux (pii offrent des détails

1. Denni?. II. p. 300 et suiv. Braun. Ln/jeriut»

di l'offenuu njmparato coi fepolcri di Pof/f/i» (in-

jella uUimamtnte dh/otterati neU'ajro clusino.

2. riiiie. //. y., xxxvi. m.
ri. Dennif. I. p. '.'4l', •117.

4. Bnlletinu. 187!1. p. 137.

Rome, l!<40. I ">. BnUetin'i. 1880. p. -JOit.
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arclntectoniqiies intéressants, ('onsidcrons par exeini»l(' la tMm])e dite

des Tarquins, à Cervétri '. Nons sommes loin du caveau aux quatre

murs nus, avec une banquette le long des parois et un plafond plat

ou bombé en berceau. Ici la l)anquette est double, c'est-à-dire qu'elle

se compose de deux larges degrés. Tout alentour de la cliand>re

les parois sont régulièrement percées de cavités rectangulaires plus

larges que hautes
,
formant une série continue de trente-cinq niches

Fig. 149. — Vue intérieure do la tomlje dite des Tarquins, à Cervétri. Djunij, I, p. ti'2.

dont quelques-unes pouvaient contenir deux corps l'un à côté de

l'autre. Ces niches sont séparées les unes des autres par des pilastres

dont les détails sont peints en rouge. Des traits de couleur dessinent

sous chaque niche le bois d'un lit, et au pied un tabouret allongé : on

a évidemment voulu reproduire l'aspect d'un lit dans une alcôve '.

Deux gros piliers carrés, décorés, eux aussi, de dessins en couleur, se

dressent au milieu de la pièce. La partie du plafond sous laquelle

chacun d'eux vient s'appuyer est taillée dans le tuf de façon à simuler

1. Canina, Etruria maritima. I, pi. LXII.

2, Le stuc sur lequel la plupart de ces détails

étaient peints s'est détaché en maint endroit et il

ne subsiste plus quime faible trace de la décora-

tion.
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«Ifux maîtresses poiitrrs, dont la
|t(»rt<'t,'

s «'tciid sur toute la longueur

(le la eliaiiilire. l>es tdievrons tîiuiulc'S, eux aussi, et relevés jiar des

traits de eoulrur rnu;,''e eouvreiit res|»are compris entre les maîtresses

poutres et les jiarois parallèles, reproduisant rasj)eet intérieur d'un toit

en i-harpente à deux versants '. Hans le plafond, entre les deux piliers,

i\ Tendroit où dans les maisons étrusques était ména<:;(''e sans doute une

eliemin(''e, s'ouvre un jjuits (pii élaMit une eoimnunieation directe entre

la chambre et la surface du sol. J)es encoches sont ména;j^(''es de

distance en distance pour donner aux pieds et aux mains de ceux (pii

descendent un })oint d'appui.

l/aménagement de la tondte(/t'/ Jiilievl à ( 'ervétri rappelle celui de

la tombe des Tartpiins, mais avec (pielipies modifications de détail et

une plus grande richesse de décoration "'. Comme celle-ci, elle a une

banquette, deux piliers carrés, et des niches ména^^c'es (h-ins r('[)aisseur

des parois. Mais la banquette, au lieu d'être A deux degrés, est simple.

Elle i)résente de plus cette particularité, qu'elle est beaucoup plus

large que les banquettes ordinaires des caveaux étrusques, lesquelles

ne sont souvent qu'un rebord destiné à recevoir des corps étendus

parallèlement au mur, ou bien, comme à Volterra, de petits sarcophages.

Ici les corps devaient être couchés perpendiculairement aux parois.

Des iilets ménagés à la surface du tuf limitent la i)lace (pie chaque corps

devait occuper : il y a ainsi, préparées sur la bant|uette, 32 couches

funéraires contiguës.

Les niches ou alcôves sont au nombre de 13. Chacune d'elles repré-

sente un lit avec son oreiller taillé dans le tuf et ])eint en rouge foncé,

filles sont sé|)arées les unes des autres par un pilastre cannelé, avec

chapiteau à volutes et fleurs de lotus. Au-dessus des niches et à la

lisière du plafond court une frise ornée d'armes de toute espèce, scul-

ptées et peintes, casques, épées, boucliers, jambières, etc. Au-dessus

de la porte d'entrée, la frise est garnie d'une patère à libations avec deux

tètes de taureau ornées de bandelettes, souvenirs du sacrifice qui ac-

1. Avril dire, on ne voit pas les chevrons, mais 1 au-de~<ou.« et au-dessus des chevrons,

les planche- qui les relient deux à deux et qui "J. Denni.«. I, ji. '.'âO. Des Vergers. 111, p. 2,

forment le plafond, étant clouées alternativement
| \A. IF, III. Ammli, ls.")4, p. .Os.
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coinpagnait les funérailles. Le long des montants de la i)orte et snr les

piliers sont reproduits, toujours en relief et relevés de couleurs, une mul-

titude d'objets domestiques, ce qu'on pourrait appeler le ménage dnn

Etrusque opulent : des armures, des harnais, des oljets de toilette, des us-

tensiles de vaisselle, des animaux familiers, chien, oie, tortue. J^a niche

qui fait face à la porte d'entrée, au fond de la salle, et qui au moment

de la découverte contenait encore un squelette de guerrier dans son ar-

mure, est garnie d'un lit richement décoré. C'est la place d'honneur,

celle qu'occupait dans la maison antique le lit nuptial, désigné pour

i
'

-

-J



r.'j i."A i; r i: TKisiji r;.

«Iriix i^aiti-s : t-ii .-ivaiit, une sort»' «Ir graii'l vcstildilc carrr avec deux

iiiritTs tjiiadraiiiiulairrs;
v\\ anirn-, un»' jM-titi- cliapclK' ou rc/la ^

..Il l'tMi jK-urtr.' par uik- i)uiic ('tioitc entre deux |iilaslies et au loud

de hupielle esl un lit taill<'' dans le loe et scul|it<''.
]^e défunt était

là etunine en un sanetuairt-, aver les membres de sa famille ensevelis

>ur les l'as (ôtés. Les pilastres et les piliers sont du niènie type : le

fût oui lejMise sur un socle assez élev('' et sur une base à moulures, est

eaiineh'- de rainures })rofondes, analoiiiies à eelles des tri^^Hyplies liellé-

nioue<, et surmonté dun clia})iteau liistoiié (jui rappelle le
})rolil

du

dorique toseau (Wii:. 151 . Nous retrouvons là cette com-
(

—
. .

lunaison déléments liétéro<ièiies ([Ue nous avons déjà

sii::nalée i»lus d'une fois dans rarcliitecture étrus(iue.

Nous nous arrêtons ici dans la description des

eliamltres sépulcrales ;
aussi liieii n'ofl'rent-elles, i»our

la jdupart, ancnne particularité arcliitectoni([ue, en

dehors de quelques encadrements oiulequehpies mou-

lures tracées au pinceau. Les seules (pli à cet é_<i:ard

soient dignes d'attention sont celles qui ont un pla-

fond sculpté dans le tuf et reproduisant plus ou moiiis

lidèlement l'aspect des diverses charpentes étu-

diées plus haut, des charpentes à solives croisées,

à caissons, à échine, en ahat-jour ou en tronc de

pyramide. Les types les plus ordinaires sont ceux

du ]»]afond à écliine et du plafond à caissons. Les caissons surtout

sont d'un emploi très fré(|Ueiit. Ils servent non seulement à couvrir

des i-hamhres carrées, nuiis encore à lioucher les vides (|ue laissent

entre eux les clievrons ou les planches oMiques des plafonds à échine.

Là oii il n'y a pas de caissons, il semlde ([ue les jours soient aveu-

glés ])ar des i)lanches clouées sur les chevrons. Une disposition cu-

jieuse et dont on n'a encore (pi'un exemple est celle qu'on ol)serve

dans une cliandu'e de \ ulci couverte d'ime cliarpente à solives croi-

sées (tig. 153; : les compartiments carrés que forment les pièces de

hois assemblées sont remplis par une sorte de lattis en diagonale,

composé de baguettes rondes parallèles, alternant avec des demi-rè-

Yi^. 151. — ril:.s!:T-

lie la toliil.c 1
r -

o Jcnto. Cnniiia.

E'riiriii iii'iri'i-

)/J.f, I, I>1. LXVII,

1.
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Fig. 1Ô2. — Couiic il'uii plafond à ocliiuc

avec caissûiH oliliqncs.

gles, dont l'arête fait saillie entre les prolils arrondis des baguettes '.

Cette décoration est complétée par des tons ronges, blancs on noirs,

qui soulignent les prolils et rendent plus manifestes encore les détails

de la construction simulée. En gé-

néral, la couleur joue un grand rôle

dans l'ornementation des chambres

funéraires. Beaucoup d'entre elles,

notamment à Cornéto, ne sont (pie

peintures du haut jusqu'en bas.

La disposition des corps dans les

caveaux était loin d'être uniforme. Quand il v avait des niches, comme

dans la grotte des Tarquins, ils étaient étendus dans ces niches soit à

découvert com-

me sur un lit,

soit enfermés

dans un cer-

cueil de bois,

soit cachés dans

une cavité et re-

couverts d'une

dalle, comme

cela se prati-

qua plus tard à

l'époque chré-

tienne, dans

les catacom-

bes. Parfois ils

étaient couchés dans des niches superposées deux à deux, comme les

couchettes d'un paquebot '.

Quand les chambres n'avaient pas de niches, c'était sur la banqtteue

Fig. 153. Plafond à solives croisJes avec lattis en ili.igonale. Conpo d"nne chambre
de Vulci. Monnmenti. I. pi. XLI, lu.

1. Parfois des reliefs simulent des boiseries lé-

gères appliquées le long des parois au passage
des portes ;

mais c'est là une disposition très rare et

qu'on ne trouve que dans les chambres couvertes

d'une demi-coupole en parasol (Dcnnis, I. p. 39 2.

448; IL p. ilA).

2. Cette disposition s'observe à Sutri (Dennis. I.

p,77). à Satuniia (Xo/ivie. 1882. pi. X, 2). à Ci-

vità Castellana (.Vrtr./r. 1S87. p. 2G.'j et suiv.).
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vu t'tT à i-lit'val
(jiic

It's corps ('tait-iit J»lac'r<. Mais iii eiiruit' le mode

(l'eiisevolissi-iiieiit variait, soii (ju'uii
U-s laissât à (hn-onvert, soit (ju'oii

K'St'ntennàl dans un rrrrucilde l>ois ou dans un sarropliagc, soit <[u'en-

lin, l'oniinr à \'olti'ira, leurs restes réduits en rendres fussent

mis dans un sarcopliagr en miniature. Dans une tomlie de Cornéto
',

(jui contenait trois ladavres, l'un était coucIk' à dérouvert sur la lian-

«iuette du tond, tandis (jue les deux autres, sur les ltan(}uettes latérales,

avaient et*'- ensevelis dans une caisse de tuf fermée par une dalle, lla-

l'ituellement les cin'ps sur les banquettes étaient étendus parallèlement

au mur: tpiel(|Uefois. comme dans la tomlte (hi liUirri
,

\\ Cervétri,

ils l'étaient perpendii-ulairement '.

Quand les cliandires n'ont })as de l>an(|Ueltes, ce qui arrive (juel-

quefois, les corps sont ou l>ien dans des sarcophages ]»lacés autour

de la salle, ou l»ien dans des fosses creusées dans le s(d. Ces iosses

sont tantôt parallèles aux parois et deux à deux '. tantôt groupées

au centre de la ])ièce et divergentes ': toutes étaient recouvertes

dune dalle.

i.a variété de ces dispositions était telle que nous ne saurions les

jiasser toutes en revue. Je n'ai indi<|ué (jue les principales. Elles dé-

j)endaient dune multitude de convenances ])articulières. Ici on se ré-

glait d'après ce qui restait de jilaces libres dans le tombeau; là on

tenait compte (hi rang du défunt. Il est vraisemblable que les

niches étaient réservées aux personnages plus considérables, et que

les antres membres de la famille occupaient les banquettes. Il est

[possible aussi (jue dans bien des cas on n'attachât qu'une imj)ortance

secondaire au mode d ensevelissement et qu'c»n ne se javoccupât que

d'une chose, c'était de replacer d'une nu\nière ou d'une autre le défunt

au milieu des siens, pour qu'il eut sous la terre l'illusion toujours pré-

sente de l'existence domestique.

J'ai dit (jUe les corps étaient souvent enfermés dans des sarcophages

ou dans des urnes cinéraires. Les sarcophages ont tous à peu près

la même forme. Ce sont de jirandes cuves rectangulaires, en pierre,

1. Bnlk'ii.n. 1884. p. r:i».
I

^. Dennis. I. p. \>\.

•J. De même clan~ la tombe de la tig. l.">0.
|

t. Dennis. I. p. 181.
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marbre, terre cuite ou bois
',

véritables coffres, aiial()*i;ues à ceux

dont se servaient les Grecs du temps d'Honicre pour enfenuei- leurs

tapis et leurs vêtements, et que Ton voit encore aujourd'hui appliqués

aux mêmes usages dans les maisons des paysans grecs.

Ces cuves rectangulaires ne sont que par exception dépourvues

d'ornements. En général, elles sont décorées de tigures sur une de leurs

faces au moins, le plus souvent sur trois, rarement sur quatre, ce qui

s'explique par ce fait que les sarcophages, étant placés sur les banquettes

Fig. 154. — Sarcophage de Bomarzo, au Briii^h Muséum. Monumoitl, I. pi. XLII. 6.

des chambres funéraires et contre les parois, ne présentaient aux regards

qu'une de leurs faces longitudinales et les deux faces latérales. La

décoration la plus usuelle était à reliefs
,
mais à reliefs rehaussés de

couleurs. Quelquefois cette décoration était seulement peinte, comme

sur un sarcophage de marbre du musée de Florence.

La cuve était fermée par un couvercle. Le type le plus élémentaire

est une dalle plate avec une inscription. Quelquefois cette dalle est

renflée au milieu et affecte la forme d'un toit à deux rampants. Le

1. Ceux-ci sont tombés en poussière, mais on

en retrouve les ferrements et les clous. Dennis.

II, p. 14, 24-2, 518, 528. Bulletino, 1835, p. -200.

— On ne trouve point en Étrurie de sarcophages l

ovales, ni rien qui ressemble aux boites à momies

de l'Egypte ou aux sarcophages anthropoïdes de

la Phénicie.
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sarcoplia^f ot alors (.(•iimic \u\v sorte de t('ini>k' cii iiiiniaiurc,

avt'i- sa couverture cil IVoiiton. Tantôt ce toit est nu, tantôt il pn'sente

en relief le dessin iuil»ri(iU(''
d'un coinMe ;^arni de tuiles plates: tantôt

il est surmonte'- d accessoires décoratifs. Sur \v couvercle du sarco-

pha^^e de Florence dont je parlais tout à Tlieure', les deux IVontcuis

ont dans leur tvnipan une tii^ure ddioinme attarpié ]»ar des chiens, et

à cliat|Ue an^ie un niasipie de feinine eu relief. Au liritisli Muséum

se Voit un couvercle analc-^^^ue, mais plus orné enc(»re. Au milieu de

la crête du toit repose une ])aire de ser))ents entrelacés; un sphinx

couronne chaque pignon Hi;. loi . Dans les tympans et aux extrémités

des tuiles sont appli(iués des masques de femmes en antéfixes
;
tous ces

ornements étaient peints.

Les couvercles de ce genre ne sont pas très noud)reux. Il n'en est

])as de même des couvercles en l'orme de lit, (pii se comptent par

millier:?. Comme ces lits sont toujours surmontés d'une statue, nous

nous bornons à les mentionner ici, nous réservant d'y revenir dans

le chapitre de la sculpture. Remarquons seulement (jue dans un grand

noud)re de caveaux les sarcophages sont disposés en fer à cheval, c'est-

à-dire en trlcUniuin, comme l'étaient dans les repas les lits autour de

la table.

L'usage de la crémation coexistant en Etrurie avec celui de l'inliu-

mation, souvent les chaml)res sépulcrales contenaient, au lieu de

sarcophages ou à côté de sarco])hages, des urnes cinéraires. Ja' ty[)e

le plus usuel est celui de l'urne dite de Volterra, (ju'on trouve aussi

du reste ù Chiusi et à Pérouse. Il est soit en pierre calcaire, soit en

travertin, soit en albâtre, soit en terre cuite, selon les localités. Sa

forme est celle d'un ])etit sarco})hage. La caisse est décorée de bas-reliefs.

Les couvercles ont l'ajtparence de lits, sur lesquels la ligure du défunt,

représentée en raccourci et {)lus ou moins informe, tantôt repose étendue

et comme endormie sous une couverture, tantôt se dresse à demi,

accoudée sur un oreiller, comme devant la table d'un banquet (fig. 155).

Parmi les urnes de Volterra et surtout i)armi les urnes de Cliiusi

on en rencontre un certain nombre qui, ])Our la décoration de la

I. Muii'imeut'i. IX. \>\.
LX.
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caisse, rcsM'iiilik'iit tout à tait aux iin'ct'-tlciitcs,
mais »|ui, au lieu d'un

fouvenle aver une ti^j^ui'e loudiée, ont un cinivercle en forme <lc toit

avec deux ram|»auts et deux tV(»nt(»ns. C'est le type de l'urne cin»'-

raire en torme d éilieule, type qui nous a fourni tant de renseifiiie-

meiits intéressants sur les détails de l'arehitecture étrusque. Souvent

la caisse elle-même conq)lète la ressemMance avec un édicule en
iii('-

sentant, au lieu de l»as-reliel"s, divers motifs arcliitectoniques, des c( don-

nes, un portiiiue, des pilastres, une arcade ou des moulures. Ici c'esi

une maisonnette avec un comMe en croupe et (piatre auvents diver-

gents; là c'est une maisonnette plus éléo;ante avec toit en caisson et

Fig. IJ'J. — Coui>c d'une clmnibro de la toml» iMIe .Sfiiie i\ CtTvùtri, avec fauteuils tailh-s dans le roc.

Caniiia. F.iruria m'intima, I. jil. l.XXI. 3.

galerie ouverte. Une urne de Veii a le couvercle cintré en berceau

avec un l)uste d'homme au sommet'. A Cliiusi
,
les cinéraires sont or-

dinairement soit des pots coiffés d'une tête, soit des statues creuses.

Les cliambres sépulcrales de l'Etrurie ne contiennent pas seulement

des sarcoplia^^es et des urnes cinéraires; on y voit (quelquefois une sorte

de mobilier. Le plus souvent ce mobilier est taillé dans le tuf : à Cer-

vétri, oîi ce genre d'ameublement monolithe paraît avoir été plus en

faveur que ])artout ailleurs, on rencontre des lits à pieds sculptés avec

un escabeau pour y monter", des fauteuils à tabouret'', un cotire à

serrure (planche II), un buffet-dressoir à j)anneaux avec des pièces de

vaisselle sur la tablette '. Rarement le mobilier funéraire comporte de

1. Denni?. T. p. 40.

-. Canina, Etrnrin m'iritini'i, I. planche LXV.
LXVII-LXXI. Voir aussi notre planche IL

3. Canina. Etrvrin maritimn. I. pi. LXX. 4.

1. Canina. Ktruria maritimn. I. pi. LXVIII.
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véritables meuMey, tels que le lit avec sangles en lattes de bron/e, de

la tombe Keguliui-Galassi', (»ii le lit de bois avec pieds de In'onze, iv-

cemnient trouvé à (yivitella d'Arna près de Pérouse'. Le musée de

Florence possède ])lusieurs fauteuils en bronze recueillis dans des

tombes
(tig-. 157) : mais ce sont des fauteuils en feuilles de métal battu

et rivé et qui ne sont que de fragiles imitations des fauteuils vérita-

bles
'

;
on sait que les anciens fabriquaient à l'usage des morts des

objets de luxe sans consistance :

tels sont, par exemple, les cou-

romies d'or et les bijoux funérai-

res des Grecs. Il est inq)ossible

de faire ici l'énumération détaillée

de tout ce que les Etruscjues en-

fermaient avec les morts dans les

chambres sépulcrales. Les reliefs

si curieux de la tombe dei Bilievi,

à Cervétri, nous ont déjà fait con-

naître la plus grande partie du

mobilier funéraire d'une tond)e

étrusque. Ce qui domine en géné-

ral, ce sont les vases d'argile ou

de bronze, les trépieds, les brille-

parfums, les objets de toilette, les

bijoux, les armes. Tout cela est dis-

posé tantôt sur la couche à côté du

mort, tantôt autour du sarcophage, tantôt dans le sarcophage môme. La

nature des objets et leur richesse varient suivant le sexe, la condition

des défunts. Chaque mort retrouve dans sa tombe son luxe fîimilier et

jusqu'à ses jeux de prédilection ''. Tout cela laisse deviner les gofits

du peuple étrusque. C'était un peuple guerrier, surtout à l'origine, car

plus les tombes sont anciennes, plus les armes sont a1)ondantes; c'était

Fig. 157. — Fauteuil de bronze portant un ossuaire

de mvuie métal. Mus'Je de Florence.

1. Mn^eo Greijoriano, I, pi. XV, 8, 9. 1 nécropole de Chiusi.

"2. ^otlzie, 1887, p. 8G. 4. On trouve quelquefois de> dés et des pions.
3. Ces fauteuils ne se rencontrent que dans la

| MitthcUunrjen (Rome). I. p. l'Jl.

ART ÉTr.l"SQUE. 26
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un jH'uple coiiiiut'n'aiit . aviiK' de irciifillir les iioiivcaulf's de riii(lii>lric

('•tiaiiir»'-!'»-', asiatiiiur oii
li('ll/'ni(|ii<';

i- riait suitoiit un
|)»-uj>k' rirlio i-l

([ui aimait à j"'uir de sa rii-liessc. de cftlc ricliosse (jui Ta iicnlu et 1 a

jt'ti- en \>Yn\v i\ la l'auvift»'' virile des IJoniains.

sj t. AK( illlKcrilM: KXTKIMKLKK DES Td.MI'.KAlX.

Si la religion des morts eliez les Etrus(]ues avait ;\ })eu près les

mêmes earactt'res (jue eliez les autres peuples de l'antiquitc', le

t<»ml)eau devait être eliez eux, comme eliez les Grecs et chez les Ro-

mains, (|Uel(j[Ue chose île sacré et dinviolalile, le domaine inaliénable

du mort, et en même temps un sanctuaire de ramille,au[)rès duquel on se

rassemblait quelquefois pour célébrer des cérémonies conimémoratives

et atlirmer, par une sorte de communion, l'étroite solidarité des vi-

vants et des morts, du passé et de l'avenir'. Aussi devait-il avoir

une marque extérieure (]ui permît d'en reconnaître la place, (pii l'ut

comme un signe de propriété ('^xy-a, et servît (.ravertissement {mouu-

iiientniii, de rii(>itt'<,\ ou plutôt de i)oint de ralliement t\ la piété héré-

ditaire de la famille à travers les Ages.

La manpie la plus simple, c'est le tertre, le ])etit renHeinent [fniiieo,

tuiitNh(s) (pli se forme naturellement à la surface (ht s(d lorsqu'on

rejette sur le cadavre la terre retirée du trou au fond du([Uel on l'a

enseveli. Beaucoup de peu})les dans Tantiquité et (L-ms les temps

modernes ne (h'signaient ou ne désignent pas autrement l'empla-

cement des sépultures. (Je procédé est si élémentaire, je dirai pres-

»pie si indiqu»', (pi'il est impossible de croire (pie les Etrus(|Ues ne l'aient

pas connu. Peut-être les tombes \\
]>(>::::

o et h fnssa étaient-elles ainsi

surmontées d'un p(Hit tas de terre.

Les tertres de ce genre sont malheureusement peu durables. La

terre se tasse à la longue ou s'étale })ar l'effet du vent et de la

pluie, le terrain peu à i)eu se nivelle et rien ne subsiste plus au-dessus

de la sépulture pour en signaler la place. Le seul moven d'obvier à cet

]. Fiistel de Coulangc?, /'( Cit'j aitt'iq>u\ p. ''.l».
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inconvénient est de surélever le tertre et de le transformer en une

colline artificielle en amoncelant des terres rapportées. Cette colline

s'appelle un tumulus. Le type du tumulus se rencontre partout, dans

le nouveau comme dans l'ancien monde, au ^Mexique, au Yucatan, an

Pérou, dans l'Inde, en Egvi)te, en Assyrie, en Asie Mineure, en Grèce,

dans la Scandinavie, la Germanie et la Gaule.

Les hcmuli sont très nombreux en Etrurie. 11 en subsiste des restes

sur l'emplacement de toutes les nécropoles, surtout à Véies, à Vulci,

à Cliiusi, à Cervétri, à Vétulonia, à Cornéto : dans cette dernière

localité on en a compté plus de GOO'.

Si haut qu'on entasse les terres, elles sont sujettes à des éboulements.

Aussi tous les peu-

ples qui ont élevé des

tumuli ont-ils pris la

précaution d'appuyer

le cône des terres

amoncelées sur de

massives substruc-

tions en pierres, formant une sorte de piédestal. Ainsi était consolidé,

suivant le témoignage d'Hérodote', le tumulus d'Alyattes, jière de

Crésus,enLydie.En Italie nous retrouvons l'usage de ces substructions :

Denys d'Halicarnasse le signale eji parlant d'un très ancien tombeau

de la nécropole d'Orvinium, qu'il attribue aux populations primitives de

la Péninsule, aux aborigènes''. ACornéto, sur le plateau de Montarozzi,

le tombeau dit le Mausolée' nous offre une construction qui répond tout

à fait à la description de Denys d'Halicarnasse (lig. 158). C'est une base

circulaire, haute de 2 mètres environ, en gros blocs de travertin appa-

reillés sans ciment. Le profil est décoré de moulures qui rappellent celles

des monuments égyptiens. Un talus irrégulier, couvert de broussailles

et d'arbustes, est tout ce qui reste du tumidus. Dans la nécropole

de Vétulonia on a trouvé plusieurs bases de maçonnerie analogues,

soutenant un amas de inerres empilées recouvertes d'une couche de

Fig. 15 — Tumulus avec soubassemeut en maronnoiie. à CoruLto.

Mo„innen!i. I, i-l. XLI. \3h.

1. Dennis. I. p. S8G.

•2. Hérodote. I. 03.

3. Der.ys d'Halic. I. p. l-J.

4. Deniiiî. I. p. .'i>'7.
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t<Trt' '. ( )ii i-ii a «'u^'iIt'Mii'iil rcfoiiiiii à l'alo
',

< '('iv(''tri ', \ iil<i '. (^)ii(l-

(|ini"(iis le
|ii('(|(slal <lii luiiiuliis, an lien (Irtrc en |ii('n<s ajiparcilh'is.

('tait (iiiii sfiil lildi- taill»'- dans le roc \
il",

à (
'('rv<'tii, |>ai- cxciiiiilc '. I',-ii-

tois aiis-i la hase, au lieu <1 rtir circulaiic. «'tait (luadiaiiLiulairc .
< <•

<|ni suppose un tumulus p\ lainidal, et iidii
(•(iiiiiiuc''.

Il est assez «linicile de déleiniiiier avec précision la date de ces di-

vers tninlteaux à luiuulus. les uns ayaid r\r jtillés dans raidiquité, les

antres nayant pas encore r\r ouveits. Si les conjectures (jne nous avons

j>r('sont(''es plus haut au sujet de la forme ronde du teu//flu/n sont justes,

il convient de les (•(•nsidérer jiour la plujiart comme antérieurs an

ciufpiième si('(de '.

Parmi les dimuli nous devons l'aire une place à part i\ un type d'ail-

leurs assez rare et (pli
ne se rencontre ;:uère (pK- dans la ré^^ion de

\'ulci, an type des tnmnli iwcr tours \ Les fouilles du j)rinee 'J'orlonia

en ont lait connaitre ([uelcjues-nns '',
mais le jtlns remarqualde de t(»us

est la célèbre Cucuiinlhi {\\\f. ir>',l . L'orii^ine du mot est ohscure: ])en-

ins"'se demande s'il ne dériverait pas de Tétrusfpie, le nom jiroprc (Jn-

cinna se trouvant dans une inscription de ('Inusi",Quoi (pi'il en soit, le

ternie de Cucuniella s'emploie communément en Toscane pour désifiner

\\n tertre, une c(dline, une hauteur (pielconque. La ('(icumeJhi signifie

donc le tumulus par excellence. Elle domine en ell'et la j)laiiie où s'é-

tendait la nécritjiole de Vulci. C'est un immense eôiie de terre (Fenviron

70 mètres de diamètre et dont la hauteur actuelle, réduite par des

édioulements, est enc(»re de près de iH) mètres. Il re])osait sur un sou-

hassement en maçonnerie dont les restes se voyaient encore ajtrès les

fouilles du priiuM' de Caniiio en L^2it et qui a aujourd'hui entièrement

1. .V.,/-:;.-, iMN.j. ji.
loi. Il (j^t i.rob.ilile que les

enceintes circulaires de pierres (Ire.--tes de cli.ini|i

(ju'on rencontre dans la même nécro|iolf servaient

h limiter la ba-e d'nn tmnnhis coniiine. (.V'.'<:/< .

\i<^:,. p. o'.tH.;;'.i:i : i>s7. i>. t7;M7:..)

•-'. Dennis, I. y. .'J.'i.

.t. Dennis. I. p. i'7 I. 'J77.

•l. Dennis, I. \k \:>'o. A Vulci, le tombeau ai>iielé j

note: l>xl. ji. '.'1 1-J !•-<.

la Jtuii.itiJn pré>ente autour de la hase en m.ieon-
|

lo. D^niii-. 1. ji. -M'I. n^.te '2.

nerie un «lieniin de ronde et un iiaraiiet. i 11. ,l/".-.(, rliiu..:,,,, JJ^ ],.
) •_> t Qn trouveaus.'-i à

.'). Dennis. I. ]>.
l'.'i'J. \'ulci le nom de C'iliiiun ( l-'alji-etli. ''oi-jk i/i.-rr,

f.. Dennis. I. y. L'7ô et note 1.
j /'/«/., n"' -.'lo:!. 2l0(;).

7. Il y m .1 cependant (iiii paraissent être (!ii

troi.-iéme .'•iccle environ (Jiulli (!„',. lNf<o, p. 'j.).-,.

note).

^. On Cl: a -i^'i.alé un exemple .=ni- rem]>laee-

meni d'- la nécrnpolc <le Vétulonia (/inl/r/lin,.

1 <>.'.. p. l:iO. \',/hi,'. Iss.-,.
1». 102).

;•. iiniirt;,,,,. is7'.t.
].. i;i7: i.-<>o. jj.

-.'n',!. l'i.'i,
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disparu. Au-dessus du soultassenient étaient iuéna<;ves plusieurs petites

cliauilires funéraires d'une ini[)ortance évidennneiit secondaire et (pii

n'étaient que des annexes, destinées sans doute à servir de sépulture

aux clients et aux esclaves du grand personnage enseveli sous le tu-

niulus. Dans l'épaisseur du tumulus sont engagées deux tours, une

carrée et une coni(pie, construites en a})pareil quadrangulaire, mais

assez irrégulièrement et sans ravalements, ce (jui s'ex[>lique par ce

fait que la mai^'onnerie n'était pas dis])osée ])0ur être vue, mais pour

être couverte de terre. Ces tours n'ont pas de cliaiid)re et })araissent

n'avoir eu d'autre but que de servir de piédestaux à des sjdiinx ou à

(|Uel(iue autre couronnement dépassant le sommet du tumulus.

rig. 159. — lîuiiiLS Je la Cucu.iiella à Vulci. Cuuiiia, J'Iiuriii maritimii, II, pi. CVII.

Au ])ied des tours on a retrouvé deux petites cliam lires et

l'amorce d'un étroit couloir gardé j)ar des sphinx. Les fouilles (»nt

encore amené la découverte de plusieurs statues de lions et de griffons

et de quelques débris d'or et de bronze; mais elles n'ont pas été pous-

sées assez loin pour permettre de reconstituer dans son enseml)le l'as-

pect du monument. Les travaux sont si difliciles et la région est si

malsaine que la Cucumella a défié jusqu'ici les entreprises les plus cou-

rageuses et les plus passionnées. Par analogie avec le tumulus

d'Alyattes décrit par Hérodote '

et qui, dit-il, a avait au sonnnet cin({

bornes avec des inscriptions )),
on s'est demandé "si la CuviiinelUi n'avait

pas eu, elle aussi, un quintu})le couroiniement de cippes, de cônes ou

de si>liinx reposant sur cinq tours pareilles aux deux tours déjà dé-

couvertes. La conjecture n'a rien d'impossible, d'autant plus (pie nous

1. Hcrodote. I. 93. J. Ann'ili. 1,*3"2. p. '211k
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\cniiiis plus loin tlaiilics iiiciiuiiiciits aNcc- ciinj tours; mais ce iiC.^t

(ju'iuit' coujrrturi', K's il('l)iis dts trois tours (pii inainjuciit navant ])a>

('t<' ri-Irou\ «'s.

\a' loiiil)cau <lr Torscnna passait dans I aiiticjuitr jiour être une

(les incrvcilKs ilr lltalic \'A\ voici la description (l'aju'rs A'arroii. cit(''

]>ar riine
'

:
^ l'orscnna l'ut enseveli auprès de la ville «le ('lusiuin, à

l'emlroit où il s"(''tait lait construire un inoniinient carré en ])ierre^

«le taille hijii'li (juailnif<) (/f((((Iraf/n)i\ Ch.'UjUe l'ace est longue de

.')()0 ])ie«ls
et liante de ôO environ SO mètres sur 15 mètres). (Jette

base carrée renferme un lal'vrintlie inextricalile d'où il serait impos-

silile de sortir si l'on s'y engageait sans nn peloton de f;l. Au-dessns

de cette base carrée se dressent cin(i ])yramides, «piatre aux angles,

une au milieu, larges i\ leur base de 75 j)ieds (22 mètres}, hautes de 150

45 m ("-très. Leur sommet est disjxtséde manière à porter un globe d'ai-

rain i"«>rmant comme un clia])eau et «|ui les couvre toutes '. A ce globe

sont suspendues i)ardes cliaines des sonnettes qui, agitées par le vent,

ren«lent un son prolongé comme jadis à Dodone. Au-dessus du globe

sont quatre autres ])yramides, hautes chacune de 100 pieds (oO mètres;

surm«)ntées elles-mêmes dune ])late-lbrme portant ciiKj pyramides,

dont Varron n'a |)as osé tlonner la hauteur. (Àdle-ci, d'après les tradi-

tions étrus(jues, était égale A celle du reste du monument''. )>

Cette description amis en branle les imaginations modernes. Fantas-

magorie pure ! dit l'un '. Fantaisie i)oétique, dit lautre
',

tirée «le «piel-

«[Ue vieille épojx'-e itali(jue et passée t\ l'état de tradition formelle! Co-

lossale machine électri«|ueî s'écrie un troisième ''. D'autres enfin, moins

scepti<]ues, admettent la réalité jiartielle de la description et proposent

des essais de restauration ])lus ou moins vraisemblables, mais qui

sont conçus d'après des ]>rinci]ies tellement «lilîérents qu'à vouloir

les passer en revue on ris«pierait d'aboutir à une inexprimable confu-

sion'. Quoi qu'on fasse, «juoi «ju'oii imagine, si l'on prend à la lettre les

1. Pline, //. .V.. XXXVI. 01. 1. Nidailir. I.'r.m. (,, •/,.. 'l' éd.. L p. 133 et suiv.

-'. I,c texte (lit : It'i Ois'iiidtip ut IN Mimiiio (rh'i- .'.. Lctronnc. Aim'ili 18-',». p. 380. Orioli. Annali.

oneiif ri
p-tii.oi.i

iiii'i..- (imniljiis fit imjmyit 'ly. Au 1.S3."..
Ji.

13.

lieu (le r'
pp!'i.'"i.<. je crois quil faut lire "f

;«r-;yi/... C, Cortenovi^.. Ji<7 M<ni.<(,h'o tli l'crfenn.

''<. C'e?t-à-<lire S»"' picl.*. environ 80 mètre-. 7. Tmmontani et Orsini. J>!.<ferl<nioiii di Or-
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données de Varron, il est impossible d'en tirer qiiel(]ue chose de rai-

sonnable et de matériellement |)raticable. Je crois avec 0. Millier

(|ue Varron a vu encore debout la base du monument et les restes des

pyramides, mais que pour le couronnement il a rapporté les traditions

locales telles qu'il les avait recueillies, c'est-à-dire dénaturées, anq)li-

liées par l'imagination populaire '. L'exagération est telle qu'il est lui-

même efirayé et se sent pris de scrupules avant d'arriver à la fin de sa

description, laissant à d'autres, comme Pline, plus crédules ou plus

préoccupés de tout dire, même les choses les plus extraordinaires, le

Soin d'aller jusqu'au bout et de consigner bravement tous les détails

fournis par hsfahuIœdeVYAtvmie. Eln interprétant un peu les termes

de sa description, on peut se figurer quelque chose connue un dais

gigantesque, sorte de charpente en dôme avec auvents proéminents

comme les bords d'un chapeau, soutenu par cinq piliers pyramidaux

élancés, les quatre piliers angulaires dépassant le dôme du dais et se

dressant comme des aiguilles ou des têtes de mâts. Le dais ou la cou-

pole devait être en bois revêtu d'appliques métalliques, suivant une

méthode familière aux architectes étrusques '. Quant à la plate-forme

supérieure avec ses cinq pyramides hautes de 80 mètres, elle est tout

à fait inadmissible. Je suis porté à croire qu'il y a là un texte ou un

récit mal compris, et que Varron ou ceux qu'il a suivis ont combiné

deux descriptions différentes du même monument en les superposant

pour ainsi dire. Au lieu d'un dais dépassé par les cinq têtes des py-

ramides , on aura imaginé une construction à double étage. Mais encore

une fois tout cela est hypothétique. Il serait vain de prétendre serrer

de près la solution d'un problème dont les données sont si peu précises.

Contentons-nous de remarquer que, si étrange que paraisse dans son

ensemble le monument de Porsenna, il n'est pas sans répondre, par

certains détails, à plusieurs constructions funéraires de l'Etrurie. Vn

toitu, t. IX, p. 54 et siiLv. Qaatremère de Quiucy,
Monumenti reititw}/, I, p. 125 et suiv. Duc de

Luynes, Annali, 1830, p. 304-309. Monumenti, I,

pi. XIII. Canina, An-hit. ant., •!<: sect, pi. CLIX.

Hirt, Gifch. der Baxk'inst, I, p. 249. Abeken.

Jlitteliialien, p. -245. Annali, 1841, p. 34 et suiv.

0. Miiller, Etrusl-er, II, p. 228. Reber, Gtscli. dcv

Ba>ihun.<t. p. ."3(30. Durm. Ba'iJciKSt ch r Etnuktr,

p. 83.

1. Remarquer les raoïs-j'ab'il": etr>i.«-œ (rodtint :

il y avait une légende sur le monument de Por-

senna.

2. C'est aussi l'idée d'O. Miiller, Etnislcrr. Il,

p. 22^.



>unl>;iSM'niciit (.iiit'\ suniK'iili' «le rimi toui's (•diiiink-s «loiit (jualic aux

aiiirlrs cl uiK- ail iiiilii-n, se voit «'iicore sur la voie A]i|ticini(', \>vr< <1"A1-

l'aiio. C'i'sl K' inoiiunifiil coniiii soiis le nom, d ailleurs arbitraire, de

loml'eaii tirs lloraees et (les Ciiriaces'. l/ori^^iiie eu est très contro-

vcrst'e : les uns y voimt le loiul'eau d'Arnus, lils de Porseuua, tué

devant An'i-i'ivw .')() I avaut notre ère
",

les antres le toiidieau du ^ifaiid

roiujiéf '. La t'aetiirc de la luaeoiiuerie seiuMe indi(|Uer ]»lutôt nue

éjxHjue voisine des derniers teni])s de la lu']iuMi(jUe. (^)uoi (ju'il en

soit, rasi)eet eu est si ])eu eont'oriue aux traditions de rarcliiteeture

romaine quil est permis de considérer ce moimnient l'oiume la repro-

duetion d'un type jdus ancien, ])i'ol)alilement étrus(|ue. L'analogie avec

le tombeau de l*orsenna est certainement frappante. (.^)uant à la coupole

du monument de 67^/.9/^/;/^ elle n'a riempii doive surprendre :nous avons

eu j)lus (Tune fois l'occasion de sii;-naler lemploi de ce mode de C'ou-

verture dans rarcliiteeture élruscpie.

P(»ur résumer en deux mots mon opinion, je me rejirésenterais vo-

lontiers le tombeau de Porsenna comme quelque cliose d'analogue aux

pavillons assyriens décrits par ^r. Perrot et reconstitués par ]\r. Chipiez '.

Seulement en Etrurie la construction, au lieu d'être toute en bois,

aurait été en pierres, le liois ne servant qu'à la cliarpente de la coupole.

liC système des ff/muli vu terre ou en maçonnerie n'est ]tas le seul

que les Etrusques aient j)rati(|ué pour marquer rem})lacenient de leurs

sé|)ultures. Lorsque le terrain dans lequel elles étaient creusées ('tait

une masse rocheuse compacte, qui ])résentait au-dessus du sol des sail-

lies plus ou moins irrégulières, ils aimaient à tirer ])artide ces reliefs

naturels pour en faire les signes ajtparents des sé-pultures souterraines.

Ils les travaillaient avec le ciseau et leur doimaieiit une forme; momi-

mentale. A l>i«Mla, au sommet d'une hauteur, on voit une masse de

roche découpée en cône avec une série de gradins en retrait et tout

alentour mie sorte de chemin de ronde avec un parapet également taillé

dans le roc '. Ailleurs, à Castel d'Asso
'^,

la roche façomiéeest devenue un

1. AuniiU, l.sJO, p. :t01t; l-<;!7.
)..

.".7.

•J. Tito-I.ivc. II. 11. l)eny.<(rilalic.. V. :;iî : VIF.

3. Plutarque. Pomj,.,'. à la fin.

1. //;>•/. ./- r,nt. II. p. -JtrJ.

•"i. C'c-t une (iispositiou dont noua avons dùih

.sij:n;ilc un exemple à Vulci. Dcnui?. I. p. -17.

C. Voir p. l.V.i. fij:. ] 'Ji;.
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large piédestal circulaire qui de loin ressemble à une tourelle. Lu

forme de ces deux tombeaux dérive plus ou moins directement de celle

du tumulus. Ce sont, pour ainsi dire, des fumuli en roc massif".

Cela nous conduit à rappeler une pratique familière aux Etrusques,

que nous avons eu l'occasion de signaler au début de cette étude

sur l'architecture, je veux dire le façonnage des roches sur place.

Toutes les fois que la nature du sol s'y prête, les Etrusques indiquent

l'emplacement des sépultures en ciselant, aux flancs des collines où

elles étaient creusées, les aftieurements ou les saillies du rocher.

A Biéda
', par exemple, ils ont taillé des terrasses où s'ouvrent de

distance en distance les portes des tombes : des escaliers permettent

de passer d'une terrasse à l'autre. A certains endroits de la nécropole,

des blocs de rochers qui se dressaient isolément ont été façonnés en

forme de maisons avec toits à pignon et à rampes douces, pareils à

ceux dont nous avons vu la reproduction au plafond de quelques

tombes de Cervétri, c'est-à-dire formés d'une maîtresse poutre longi-

tudinale servant d'arête et de soutien à des chevrons. De chaque

côté de la porte est ménagée une petite fenêtre. Nous retrouvons h\

l'expression bien claire du sentiment, déjà plusieurs fois signalé par

nous, qui assimile la demeure des morts à la demeure des vivants.

A Castel d'Asso la roche, dont le rehef se prolonge en falaise sur

une assez grande étendue, a été divisée en une série continue de fa-

çades, dont les plus petites ont 3 mètres et les plus grandes en-

viron 10 mètres de hauteur. Chacune d'elles à la forme d'un carré

bien limité à droite et à gauche par une large rainure et au-dessus par

une corniche en retrait, du type de celles que nous avons décrites dans

le chapitre des moulures. La plupart sont contiguës comme le seraient

des maisons dans une rue. Quelquefois entre deux voisines s'ouvre

un étroit escalier taillé dans le roc, qui permet de monter sur la plate-

forme du rocher -. Le milieu de chaque façade est décoré d'un enca-

drement qui simule une porte, mais la vraie entrée se trouve dans le

rocher derrière la façade et conduit dans une sorte de vestibule d'où

1. Dennis, I, p. 208.

2. Primitivement les façades paraissent avoir été surmontées de pyramides en maçonnerie.
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loii (Icsrcnil, par un jtassa^^c à <lt'L,M('s. dans la rliaiiiltic liiiu raiic

ficusi'c à 10 ri 1') iiirtri'S s(>u> tmc l/as|)('ct ^a'u('ral dv ces toiiilics

(If ( 'asti'l tl A->s(> rt'sscinlilc à celui il uwv lur Ixudre de luaisonnetto

à îoits plats tt à tciiassrs, (('iniur on vi\ \(>it l'ncruc lieaucoup dans

les
j)a\

s iiKMidionaux '.

A Suvana nous rrtrouvoiis la luôine terlniique qu'à ])io(la et à

( 'astel d'Assd, iiiai> les fornifs sont plus varires". Ce sont d'alioid des

laradcs canc'cs, coinnic à ( 'astel d'Asso, séjvarées entre elles par des

esealiers et un en-

cadrement, pré-

sentant une ])orte

simulée et une

eorniclie. Mais

cette eorniclie,

au lieu d'être en

r<'trait, est en

surplond», à la

taçon des corni-

elies égyptiennes

et phéniciennes;

le tore qni la

souligne est lui-

mêm<' souligné par une rangée de denticules. Devant la iayade est

une sorte de niche avec une banquette au fond, peut-être \nnir placer

un eippe ou (jUehpie animal ^yml)oli(pie, lion ou sj)hinx. Cette niche

tient lieu du vestihule (pie nous avons renianiné clans les tonihes de

Castel d'Asso. On pénètre dans l'unique chambre sé|)nlcrale par un

long couloir en pente, (piehpietbis j)ar un puits vertical (h)nt l'ori-

lice est ù Heur de sol devant la t'aeade. Un ])en ])lus loin, toujours

dans la même nécropole, sont des l'a^ades en forme de portes mo-

numentales à montants (d)li(pies, qui ont une lointaine analogie

Kig. 160. — Arcades tiiilU'cs ilan~ le roc i\ VMéri.

Ciiiiiii;!. t'.iiiiiiif mariiimii. I, pi. XVI.

1. Lenoir et Orioli. .l)inr//i. I?<r53. p. \'*-:>>\. Mu-

mnnen'i. I, pi. LX. Canina, Htrurin mmitima. II.

pi. XCV-XCVIII. DennisJ. p. 171».

-'. Aiiisky. Biilh'iiiio. 1813. p. 150 et suiv. Au-

unH. l»*!;!. p. .'•_' l et suiv. Mon'nnenti, III, pi. LV-
LVn. Denni.', IF, ji.

>< et suiv.
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avec les portes des pylônes égyptiens. Elles sont souvent sunin Mi-

tées d'un cippe en queue d'aronde. Puis viennent des toiiil>es en

forme de maison avec une façade à antes, un pignon trianguhiire, mie

corniche et sous la corniche des têtes de chevrons simulées, le hnit

taillé dans le roc. Une de ces maisons a son entrée flancpiée de deux

pilastres. Une autre, au lieu d'un toit en pignon, présente un dos

arrondi avec des nervures iiarallèles qui rap-

pellent le clayonnage en berceau des huttes

primitives couvertes de peaux ou de chaume,

clayonnage dont les urnes-cabanes de Cornéto

conservent aussi le souvenir.

Toujours à Sovana, nous trouvons des faça-

des en forme de temple. L'une |)résente, au

lieu d'une porte à moulures, une sorte de gué-

rite cintrée précédée de deux marches. Au-des-

sus règne une frise en saillie composée de petits

triglyphes sans cannelures et de métopes avec

unepatère au milieu. Le tout est couronné d'un

fronton aujourd'hui très irrégulier, mais primi-

tivement triangulaire, dont le tympan montre

en bas-relief l'image d'une Néréide à double

(jueue de poisson entre deux génies ailés '.

L'autre est un portique à fronton reposant

sur (juatre colonnes. Une seule colonne d'angle

reste debout; derrière cette colonne on voit les restes d'une ante à

pilastre. La colonne et le pilastre sont tous deux cannelés et surmon-

tés de chapiteaux avec une décoration de feuillage qui rappelle celle

des chapiteaux corinthiens et au milieu de la([uelle se détachent des

tét^s en relief. Il est visible que toute cette façade était autrefois

garnie de stuc et peinte. Il est diflicile de dire aujourd'hui si le fron-

ton avait des sculptures. Les quatre colonnes n'étaient pas placées

à intervalles égaux, mais le passage entre les deux eolomies du mi-

l'ig. Itil. — l'icrre tombale

à Vulci.

1. Voir plus haut, p. 137, ûg. 112.
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lieu, K' |'as>ai]|^f (|Ih inncsiM'ii'lait à la j'oite, ('tait plus lar^n- «pic Its

i'ntrr-r(»luun<'Uifiils d'aiiuK'. i/tiisciulth' «lu uiniiiiniciil rtait suirlrvr

et reposait sur uu soul'assi-UKUt à pans vciiii-aux sans (k-^nvs, (pii «'tait

une sorte «le pi(''(lcstal
'.

Dans la néciitpok' «le Fiil> n'i on remontre des faç^ades d'un tyj>e

tout ]>artieulier, «pli
no se retrouve «pi'une fois ailleurs, à Coreliiano '.

l.a roilie est d(''coup('e en tonne de p«^irti(pies à arcades. Plusieurs «le

ces fa(;a«les se coinpi^sent de deux arcades seulement
•'

; la plus reinar-

«piaMe en a trois. Celle-ci est de plus sunnon-

t«''e «lune haute corniche en maçonnerie.

Sous le ]»orti(pie se voient des hamiuettes

pour recevoir les corps, et le sol est creusé

à certains endroits c«)inme s'il y avait eu là

des fosses recouvertes d'un dallage. Ce }»orti-

(pie, (pli n'était en réalité qu'un vestiliule. avait

à un moment donné servi de sépulture, et cela

/>,.>/j| 1J >^ "iÂijrk
^«*i^ su])itoser «jueles arcades étaient closes par

^0'^9i9ii^0ÊÊr des harrières. La vraie chamhre funéraire s'ou-

vrait dans l'épaisseur du roc et l'on y accédait

par une porte décorée de moulures, percée

dans l'axe de l'arcade du milieu li^^ 1G0\

Il n«>us reste à })arler d'une dernière localité, Xorcliia
',

curieuse

aussi par ses fa(^'ades funéraires taillées dans le roc. \A se retrouvent

la plujiart des types déjà décrits à Castel d'Asso, mais ce «pii attire

surtout l'attention ce sont les façades en forme de temi<le hellénitpie

avec colonnes et fronton triangulaire. Les colonnes ont dis]»aru : on

n'en voit plus que l'amorce sous l'entahlement. Celui-ci se compose
<le triglyi>hes étrus<jues, surmontés d'une rangée de denticules. Les

angles du fronton sont arrondis et dé'corés de mastpies «le Gorgones,

avec des lions en acrotères. Les tym|>ans, ainsi que la paroi du rocher

en retrait derrière les colonnes, étaient garnis de l)as-reliefs aujour-

\"\/. \<'rî. — ( i|iiic fim r.iin- ii < rvii t

.V.>'i:<v. IS-i:. 1)1. VlII. 2.

1. On rappelle la «rrotte l'i-ln. AamiU. 1^4;;,

p. .'.'4--.'-.':. Mnn'imfuti. III, pi. LV.

•J. Dcniii-. T. p. 1-20.

0. Denni.-. I. j.. '.m'. note 1.

1. I)enni=. I, p. -Ji o.
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Fig. 1G3. — Pierre tombale de Bologne.

Zaïiiioni, .Sffn-i . pi. XII. Hauteur. r".35.

d'iiiii presque détruits. Le tout était sans doute revêtu de couleurs

rappelant la polyclironiie des teni})les

liellénicpies (fig. 140, p. 172).

Outre les constructions plus ou moins

monumentales (juc nous venons de

passer en revue, les Etrusques avaient

encore un certain nombre d'emblcmes

traditionnels pour désigner l'emplace-

ment de leurs sépultures et que l'on

dressait soit à l'entrée des tombes, soit

au sommet de la construction funéraire.

L'emblème le plus élémentaire est

une grosse pierre posée sur le tertre du

tombeau, sorte de borne ou de terme

marquant (jue le terrain est une pro-

priété, la propriété du mort, dont personne, suivant les croyances anti-

ques, n'a le droit de le déposséder. Cet

emblème grossier, qu'on renx'ontre pres-

que partout à l'origine des civilisations, a

été en usage cliez les Etrusques. Dans la

plus ancienne partie de la nécropole de

Vétulonia, à l'endroit appelé colle Baron-

cio \ on a retrouvé de distance en distance

des pierres de ce genre dressées de champ'.

Il est probable qu'on en trouverait ailleurs,

si dans le cours des âges elles n'avaient

pas été éliminées par les paysans dont

elles gênaient la charrue ou utilisées par

eux pour leurs constructions rustiques.

A ces bornes primitives succèdent des

emblèmes d'une forme moins rudimentaire, de grosses pierres sphéri-

ques, hémisphériques ou coniques, tantôt placées directement sur le

Fig. IG-t. — Cippe funéraire d'OrviJto.

XoUzie, 1887. pi. TIII. 3.

1. Xotizie, 1885, p. 398-309.

2. On en a également signalé atix environs d'Arezzo. {B>'Uetino, 1872. p. 2>9.)
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sttl, (aiitùi «'•!rv(''es sur iiii socK' t;m«'' ou
(•iilii(|ii('

uii eiicorc sur une sorte

d»'
jiftiti' ]i\

raiui<lc Atlcuics t(>rui('<- «le jilusicurs paralh-liiiipedcs su|i('i-

|)iis<''S5
des l'oloiuics cuni(|Ucs ou (jua-

«Iraii^nlaires, dressées sur des l)as('s

circulaires ou carrées
'

;
de petites |»y-

raiiiides luontécs sur un piédestal à

moulures (ti<^. IGl). Le type le plus

ordinaire, et (pli lépoiid sans doute à

(piehpie intention syniliolicpie |»erdue

|>our nous, est celui d'nne j)ierre plus

ou moins grosse, (pielipietois énorme,

taillée en forme de |)oire onde coupole

pointue, ([ue Ton dési^'ue vulgairement

sous le nom de cippe en ])omme(le pin,

et (pli sert de couronnement soit à une

colonnelte, soit ;\ un socle carré plus

ou moins élevé (tig. lOo). Ce genre

de cippe à tète ovoïdale se retrouve

partout où les Etrus(|nes ont eu des

sépultures, dans le l^olonais aussi Men

(pie dans l'Etnirie centrale et méri-

dionale. Il n y a ])as de musée italien

(pli n'en possède plusieurs. Il est (|uel-

(juelois représenté, A c(*>té d'une scène

i'unéraire, sur les urnes de \'olterra.

La plui)art de ces ci])pes sont dé-

jioiirvus d'ornements; mais on en rencontre parfois (|ui sont ]tlus ou

moins historiés. Il y en a, par exemple, dont le couronnement est un

cône de teiiillage analogue i\ une énorme tète de clioii (lig. 102). D'an-

tres ont le socle orné de têtes de liélier et de guirlandes
'

(fig. 103),

riusieurs sont taillés en forme de parall('lipi])ède et présentent sur une

Ki^'. Î'IS. Sti If fiiiicriiiru tiouT € à Aiitcîla.

1. /;'//' 'i/c. 187i'. p. •20i'. neniii?, I. p. LXIX. '

cii'.iux r«ju)iia par J)tii-iii. lUiukuiiH der FAm^lrr,

note ',». p. '"'0.

2. Dennb. IF. p. 12. 52. Voir les types prin- |
3. Biizio. /l'illrtino. Is72. p. ]6-2;î.
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de leurs faces un bas-relief figurant un soldat debout avec ses armes '.

A Orviéto quelques-uns ne sont pas autre chose (|u'une grosse t^tu

casquée sur un socle'".

Dans la nécropole de Cliiusi on a trouvé à l'extérieur d'un tombeau

un cippe très particulier et dont il ny a pas d'exemple dans le reste de

l'Etrurie. Le fût qui le constitue se termine à la partie supérieure en

xoanon représentant un buste de femme, avec les mains croisées sur

la poitrine, une couronne sur la tcte et de longues tresses pendantes ''.

Le style est archaïque et rappelle celui des

Artémis déliennes. J^e musée de Chiusi et

celui de Florence possèdent plusieurs a;oa«a

analogues, du même style, faits de la même

pierre fétide qui est propre à la région de

Chiusi; on est fondé à croire qu'ils provien-

nent de la même nécropole et qu'ils étaient,

eux aussi, placés autrefois à l'extérieur

des tombeaux.

Les sépultures étrusques étaient parfois

surmontées, connue celles de la Grèce, de

dalles plates ou stèles, dressées de champ.
Ces dalles étaient généralement ornées de

bas-reliefs. Telles sont les deux stèles de

Fiésole et Volterra
',

stèles presque sem-

blables, de style archaïque toutes deux et

qui présentent le même sujet : une figure de guerrier debout. Telle

est aussi la stèle d'Antella, près de Florence
',
ou l'on voit deux scè-

nes de banquet disposées sur deux registres horizontaux distincts, à hi

façon de l'ornementation orientale (fig. 165).

Les fouilles de la Certosa à Bologne ont amené la découverte de

35 stèles en pierre calcaire aujourd'hui conservées au musée municipal

Fig. ICC. — Stèle de P.c/lognc. Zaunoiii,

Scan délia CertOMi. \t\. XLIV, 1. Hau-

teur, 2'" ,20.

1. Xothie, 1887, p. 349.

•2. Xotizie, 1887, p. 340, note 1
; pi. VII, 0.

3. Dennis, II, p, 399.

4. Micali, Monumentl per sen-ire. pi. LI. 1. 2.

Inghirami (IV, p. 84) pense que la stèle de Vol-

terra n'était pas une stèle proprement dite, mais

qu'elle formait le battant d'une porte de tombeau.

Le fait n'est pas prouvé.

5. Conservée au palais Peruzzi. à Florence.
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le Vul.i.

(l.'iit flK-s lu- sont pus If moindre (•riHinnit. ( '"«-si
j.liis «lu'uii n'en avait

fiK-<To troiiv»'- dans l'Htrnrie t<>ni t-ntirrc Non seuleinont los stMes

si.nt |'hi> nnnil.i\'U>es ;\ 1Î(»1o<;!r' ([nV-ii
lunlc antro iK^'cTopolf, mais elles

ne resseïnident |»a^ à eell«'S de la Ti-scane. Ce sont de grandes dalles

rondes ou ovales,

dont la hauteur

varie entre I et

'2 mètres ; à leur

liase elles se ré-

trécissent })our

s'élargir de nou-

veau et se ter-

miner un peu au-

dessus du niveau du sol à angle droit (lig. l(»(i\ l^es contours &oiit i)lus

ou moins arrondis, Tovale est plus ou moins accentué, mais le profil

général reste sensiblement le même. On peut remarquer (ju'il i-orres-

pond A peu près au prolil (pie donnerait la coupe verticale d'un ci[)pe

à socle carré et à couronnement spliérique ou

ovoïde, type dont la nécropole de l^ologne a

d'ailleurs fourni }»lusieurs exem])les. Ces stèles

sont, à peu d'excej)tions près, décorées de bas-

reliefs, quel(pies-uiies sur une face seulement, la

plupart sur deux faces. Nous y reviendrons

dans le chapitre de la sculpture.

Il me reste à signaler quelques autres em-

blèmes funéraires d'un genre tout différent. Ce

sont d'abord des lions. Comme en Lycie, en

Phrvgie ',
en Pliénicie ', des lions de pierre sont souvent ])lacés, comme

de féroces sentinelles, A l'extérieur des tombeaux étrusques. Devant

la grotte Canipana à Véies
'

et devant la grotte dei Biliori à Cervé-

tri
',
de chaque côté de la porte, étaient couchés deux lions. Aux an-

l_..

Fik.'. 1C9. —
^l'iiinx ilf piTrc

trouvi- n Vulci. C:iniii:i. /,'/«

ri'' marilima, II, pi. <'X.

1. StfUart. Awii-iit moii>niieiif:< "j LyHn and ''•. Deimis. I. p. ;!:!.

J'liri/i/:ii. i. Denni?. I. j). '.'.JO.

-. l'errot et Chipiez. J/ift. 'U- l'art. IIL p. l.rJ.
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gles de certcains frontons de Norcliia, il y avait des lions en guise da-

crotères '. On a lieu de i)eiiser qu'au sommet des grandes tomlu-s à

tumulus on dressait quelquefois des ligures de lions ".

Ailleurs, aiilieude lions, e'étaientdes sphinx. Orioli
'

dit en avoir vu

représentés en bas-relief sur plusi(;urs façades de la nécropole de Xor-

chia. Lenoir parle d'un spliinx eolossal qui s'élevait au milieu de

cette même nécropole '. L'entrée du couloir qui conduit à une des

chambres souterraines de la Cucumella à Vulci était gardée par deux

S[)hinx de pierre '. Au musée de Chiusi se voient plusieurs statues de

sphinx i)ro venant de tombeaux ". Dans le même inusée, un cip})e à

couronnement si)héroïdal repose sur deux s})hinx adossés. On pourrait

citer un grand nombre d'exemples de ces figures que le symbolisme

funéraire de l'Etrurie avait empruntées à l'Orient.

^ O. OKIENTATIOX DES SEPULTUrvES.

A cette analyse des procédés et des formes de l'architecture funé-

raire il convient d'ajouter quelques remarques générales.

Un mot d'abord sur la topographie des nécropoles. Elles s'étendent

rarement dans une plaine, conmie cela se voit A. Vulci '. Karement

aussi elles se répandent le long d'une route, comme à Vétu^:)nia
'^^ ])ar

exemple, et à la Gertosa de Bologne ". Tantôt elles occupent, dans le

voisinage de la ville dont elles dépendent, un plateau qu'elles couvrent

presque entièrement, comme \^ Benidûaccia près de Cervétri '", ou le

Montarozzi \iYhs de Cornéto ". Tantôt (et c'est le cas le plus ordinaire)

elles sont comme suspendues aux flancs du rocher sur laquelle la

ville est bâtie, comme à Cività Castellana '', ou l)ien garnissent les

pentes avoisinantes et forment comme une bordure au-dessus des val-

1. Dennis, I, p. 199.
|

7. Dennis, I, p. r.]8.

2. BuUelino, 1841, p. 9.
j

8. Xotkie, 18sô. pi. XJI.

o. AnnaU, 183;i, p. -.'9.
|

9. Dennis, U, p. 51 s.

4. Annall, 18;î2, p. 295.
|

K». Dennis, I. p. 2:i4.

5. AmiaU, 18;J2, p. 27:$.
j

11. Dennis, 1, p. ?,0\.

G. Dennis, II, p. 300.
1 12. Dennis, I, p. 105.

ART ÉTRUSQUE.
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loiis (|ui V c(>!i\ fi"<:j*'nt. (•(Uiiiiic à lîi/'da'. l^llcs cuiistitutiit de \('Tiial'Ks

fitc's rt tiiU'hiiK'S-uiK'S,
celles de r>i('<la |>ar exemple, de ( "asttd d Asso,

de Sovaiia, de Xoreliia. d'Orvii'to, présentent des farades et des alii;"ne-

iiients, des terrasses et coniiiie des rues qui rappellent les dispositions

d'une vill(^ lialiitée (liu". 1<>S . Parfois niême, i-oninie à l'o;i"i:;io (îajella

]»rès de ( "hiusi "'. la ville des morts, coneentrée tout entière sur une

colline, est entourée d'un solide rempart en ^'ros l)l()cs de maronn<'rie

et d'un fossé ;\ rima<;'e des forteresses où les vivants enfermaient

leurs foyers.

Ces nécropoles étaient-elles orientées? On est porté à le croire lors-

(pi'on voit quelle im}»ortanee les Etrusques attachaient à l'orientation

de leurs villes et de leurs sanctuaires et quelle place l'oliservation du

timphini tenait dans leur vie religieuse et ])oliti(pie. C'est d'eux que

les Komains en tenaient la })ratique, ainsi que tout ce formalisme au-

gurai qu'on ne retrouve nulle ])art dévelo])pé avec autant de pn'cisidii.

Kst-il vraisend)lal>le (|ue les Etrusques, i^ui étaient si attentifs à sulior-

doinier leurs étaMissements, (jUels qu'ils fussent, à l'acconqjlissement

métliodifpie de certains rites d'orientation, aient négligé de taire ])our les

morts ce (piils ne manquaient jamais de faire pour les vivants, alors que

nous voyons par mille exein|)les cond)ien ils se préoccupaient d'assimiler

autant que possible lademeuredesmortsà celle des vivants?Jecrois donc

(pi'on peut affirmerqne les nécro})oles étrusques n'étaient pasétaMies in-

dépendamment de toutes régies d'orientation '. ^Mais c'est ici que i-om-

mence la difficulté. Quelles étaient ces règles? S'appli(|uaient-elles à

la nécropole considérée dans son ensemble comme une sorte de ville

à fonder, ou bien à cliaciue sépulture prise î\ part, on bien encore à

chacun (h'S cadavres successivement déposés dans une même sépulture?

Etaient-elles conçues par rapport à l'un des points cardinaux ou bien

par rapport à la ville dont la nécropole était pour ainsi dire la muette

et morne colonie '? Autant de questions qu'il est impossible de résottdre.

1. Uennis. I. p. "207. 1 1. On ohervc aux eii\ iioii~ de Cività Ca-tellan.i

2. Deunis, II. p. :t,")0. Aminli, 1."<11. jx .il. huit fos.=es voisines qui étaient toutes orientées do

•T. C'est ridée de iliiller. II. j).
10:!. Dcecke façon que la tète de- raort.« fût tournée vers Tes;.

croit au contraire qu'il n'y a pas d'orientation fu-
|

c'e-t-:\-dire ver- k- mur- do l'ti/cili. Xcf'r.ie. 1>S7.

néraire ([l IC'!. note l'ix). ji.
171.
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Si l'on jette les yeux sur les plans des
[

cités étrusques et de leurs environs

({ue Demiis a tracés dans son ouvrage,

on ne sait vraiment à quel parti s'ar-

rêter. Point de rapports constants

avec tel ou tel point de l'horizon : né-

cropoles et sépultures sont orientées

dans tous les sens, au nord
,
au sud, à

l'est, à l'ouest et suivant tous les an-

gles intermédiaires. Point de rapports

constants avec la situation des villes :

à Cervétri les tombes sont au nord de

la ville, à Cornéto elles sont au midi.

Ailleurs elles sont à l'est, ou à l'ouest.

Si vous considérez une ville isolément,

vous constatez qu'une région déter-

minée n'est pas uniquement affectée

aux sépultures. Il y en a presque par-

tout aux environs : à Biéda, par exem-

ple, elles bordent à peu près tous les

vallons qui convergent vers la ville. Si

vous passez successivement en revue

les tombes d'une même localité, vous

êtes obligé de reconnaître que chacune

d'elles est orientée d'une autre ma-

nière. A CivitàCastellana par exemple,

où elles sont creusées dans le tuf du

mamelon qui portait la cité antique,

elles s'ouvrent dans toutes les direc-

tions, suivant les contours de la hau-

teur. Il en est de même à Poggio Ga-

jella près de Chiusi. A Vulci, où les

tombes s'ouvrent sur un long couloir,

il y en a dont les portes se font face,
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cl «[ui dit par i<iiis('i|ii»'iit
uiif orientation contiairc ( )ii Irrail des

reHiaiijm-s anahtuiits itoiir toutes les ii('(id]ioles (''ti"iis(|iies. (^)iiaiit atix

corps, il ne seinl'le i»as ipi'iU aient <''t('' orienl<''s non
jiltis (Tune taron

constante. IKans uiu' seule et même cliamlire, les uns sont ('teii<lus

parallèlement, les autres ]>erpen(lieulairenu'nt à la porte. A Volterra

les urnes sont iaiiu<'es en eerele autour de la
j)i('ee. A ( 'astel d Asso

on voit de^ fosses ^roupc'es au centre et rayoïniant dans toutes les di-

rections. La conclusion à L'KjUelle nous somuies iorcc (ral)outir est

tpie la nature et la disposition du terrain conduisaient seules les Ktrus-

(}Ues à clioisir ]»our leurs sépultures un endroit plutôt qu'un autre et à

leur donner une orientation plutôt (ju'une autre. Tout revenait ainsi

à de simples convenances topograjihi(|Ues.

Kst-ce à dire (pi'il faille renoncer à toute liypotlièse d'orientation?

Non, à la condition de restreindre lui j)eu le sens de ce mot et de n'y

voir (pi'un ensemble de ccrcmonies destinées à déterminer les limites

de l'emjdacement choisi et à en prendre reli<4ieusement possession.

C t'st ainsi qu'après avoir choisi la colline oîi il veut fonder Rome,

Koniulusen trace l'enceinte suivant les rites du fernph/m chu^i[Ut'.

L'orientation n'est plus alors (pi'une sorte de consécration du choix

([u'(»n a fait en toute liberté et au gré de ses convenances.

ri>r. Kl. -~
Fraj.'ir.(nt ilc >i.liin\- tn.uv.' :'i Vr.l..

Caniiri, /.''iiri-i mati'iui'f. II. p', CX.



CHAPITRE Vin.

L"ARCHITECTURE MILTrAIRE ET LES TRAVAUX

PUBLICS.

§ 1. LES FORTiriCATIOXS PRIMITIVES.

Quand les Etrusques sont venus s'emparer de l'Italie centrale,

ils ont trouvé sur leur chemin des populations établies avant eux

dans la Péninsule, qu'ils ont dû soumettre ou refouler. Maîtres du sol

par les armes, leur premier souci dut être de s'y lortilier soit contre

l'arrivée éventuelle de nouveaux envahisseurs, soit contre les retours

offensifs des peuples qu'ils avaient vaincus. Le fait est que toutes leurs

cités étaient des forteresses, construites sur des hauteurs escarpées, d'un

accès souvent difficile, et entourées d'une enceinte massive capable

de résister aux plus furieux assauts. Beaucoup de ces enceintes ont

laissé quelques restes et l'on peut y retrouver les principes de l'archi-

tecture militaire en Etrurie.

A l'origine cette architecture semble avoir été des plus simples.

DansTEtrurie circumpadane, oii l'influence civilisatrice de l'Orient n'a

pas directement pénétré, où celle de la Grèce n'a pénétré qu'assez

tard
,
oîi par conséquent les traditions anciennes de l'industrie étrus-

que se sont le plus longtemps maintenues
,
M. Helbig remarque avec

justesse qu'il n'y a point de fortifications en pierres '.La ville la plus

importante de la région, la citadelle de l'Etrurie au nord de l'Apennin,

Felsina (Bologne), n'en avait point : si elle en avait eu, on en au-

rait retrouvé au moins quelques traces en faisant ces fouilles consi-

1. Annal!, 1SS4. p. 13G. note -2.
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mil mis au jour uiu- uraude jiartic de laiititiiK' ih-cio-

|>oK' v\ tloiit (iu«'ltnif>-uiics ont •'•t('' iMtnss(H'S justiu'à la limite tlu teiiain

jadis occii|)('' par K-s lialiitatioiis. Ce t|ii'(''tai('iil les eiK-eiiilcs juimi-

tives de rKtnuic, on pLiU le conjecturer d'jijirès les restes de la

circoiivallation d(''eou\ erle sur remplacement du ('astvlhuii étrus(iue

de Marzaltotto '. Vn rend)lai de terre mêlée de ^i;alets, tel était le rem-

|>ail.('e reudilai ('-tait probablement garni de palissades et défendu

exté'rieuremeMt par un fossé. C'est le système ([n'employaient, pour

|irot<'',uer leurs villagvs, les hahitants des terramares et (jue Ton a

oliservéen maint endroit, notamment à Gorzano" et à Castione '. Les

Etruscpies Tavaient-ils emprunté aux Italiotes, ou làen le tenaieiit-ils

comme eux d'une tradition commune aux deux ](eupladeset antérieure

à leur migration en Italie? ]1 est diilicile de le dire.

Si les |)remières enceintes fortiliées élevées autour de leurs villes

par les Ktruscjues ressemblaient tant à celles des Italiotes, on est

conduit j\ se demander si, comme celles-ci, elles n'étaient pas tracées

suivant certaines régies d'orientation. Etant donné 1 importance

(pie les Etrusques ont de tout temps attachée aux prati([Ues de ce

genre, il n'est pas téméraire de les assimiler sur ce point aux Italiotes.

Or les relevés faits sur l'emplacement d'un grand iiomlire de terra-

mares ont i)rouvé rpie la disposition g<'nérale des villages qui les

occupaient n'était pas complètement abandoimée au hasard. Xià plujiart

d'entre eux étaient des rectangles plus ou moins réguliers, mais toujours

orientés suivant deux grandes lignes (pii se c(»upaient à angles droits et

•

pli réi)ondentàce qu'on a appelé plus tard le ca/v/oet Xadecumanus' . La

(léterniinati(»n de ces lignes n'était pas rigoureusement exacte et n'était

pas, comme le croit Nissen', le résultat d'un système raisonné, fondé sur

des ohservations astronomiques précises : car il est rare que les quatre

côtés de l'enceinte rectangulaire correspondent parl'aitement aux

«juatre points cardinaux. Il est probalde (pie le tracé se faisait d'une

manière tout emj)iri(|ue d'ajuès les ]>oiiits, variaMes suivant les locali-

l.Hclbig, Jt'ilikir in 'hr l'offjrue. p. 4.'i.

-'. Copiii. Mninifjiiifin ilelln tcrnnii'irti 'li <i

z>i„o, II. p. 11. 1-J. 1)1. XXXV.
;!. BxlUtiii», 1S78. p. 7ii.

I. Holhig. /'a/;/.,',- lu 'l-r l\r-h.'n,\ p. 11. l:!. 1 I.

•-'.'>. f)(i-c,-j. .I„„r,/;. ixsi.
],. i:;7. Bnlktin». Is;»;.

p. 10; 1S7S. p. 7(».

.">. Ni-~eu. //(-• trutjiliiiit. p. 97.
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tés, oîi le disque solaire an i)riiiteinps paraissait le matin et disparais-

sait le soir. Telle dut être aussi à l'oriiiine la pratique suivie pai-

les Etrusques, ])ratique bientôt perfectionnée par eux sous l'inllueiice

d'une discipline formaliste et systématique.

S 2. LA FONDATION DES VILLES.

Les forteresses élevées par les Etrusques en Toscane et dans le

]jatiuni au temps de leur toute-puissance n'ont rien qui rappelle les

retranchements primitifs. Plus de remblais, de fossés, de palissades,

mais de solides murailles d'un appareil plus ou moins régulier, dressées

sur des hauteurs dont elles prolongent en quelque sorte l'escarpement ;

au lieu de villes basses, des acropoles. Avant d'en étudier le plan et

les dispositions défensives, il est nécessaire de montrer suivant quels

principes elles étaient fondées. En Etrurie, la cérémonie de la fon-

dation est un acte religieux de la plus haute importance et qui déter-

mine tout le reste. Nous savons par les traditions anciennes que les

Etrusques pratiquaient à cet égard des rites particuliers, rites que les

peuplades du Latium leur ont empruntés', et qui étaient consignés

dans des livres spéciaux '.

Remarquons tout d'abord qu'aux yeux des Etrusques l'emplace-

ment d'une ville n'est pas une chose indifférente. Elle doit être forcé-

ment sur une hauteur. Pourquoi? Est-ce parce qu'ainsi placée elle sera

plus forte, les meilleures défenses étant les obstacles naturels qu'oppo-

sent à l'assaillant le relief abrupt du terrain et la difficulté d'accès?

Sans doute cette considération entre pour quelque chose dans la

détermination du fondateur. Mais il ne s'agit pas seulement ici de

convenances humaines et militaires. Celles-ci n'ont de valeur que

si elles sont d'accord avec les convenances divines. L'antiquité, pas

plus en Etrurie qu'en Grèce, n'a jamais conçu que la volonté des liom-

]. Varron. de Linfj. lat.. V.
r>-2, 143 : opp'tda

condehant in Lotio etrusco rîtu.

•2. Festus, p. 285 (éd. 0. MiUler) : ri(uale.< no-

mjnantur Etr>i!'rov>.nn Ubri
,
in quibuf prascrijifum

est quo ritu condant'ir vrhe<...
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nii's pût s'fxt'iit'r iii(l(']ieiitlaiiiiiiciit
de la voloiitr des iliviix. Or. iioiir

c'tiiiii.-iitro la voloiilt'- de srs dieux. rKtnis<[Ue n'a (lu'iiiu' lessoiirec,

e'est d'chsciver les si^j-m-s célestes eii se jutstaiit sur un point appidc'

fr/,/pii(iH , point toujours silut'' sur nue lianteur, puisipie, suivant la

délinilion de Festus, un frntphim est un lieu tel qu'on puisse l'apereevoir

de tous leseoins de l'horizon et dOù Ton pnisse embrasser tout l'horizon'.

Si flonc on ne peut fonder les villes qu'aux endroits où l'on a an

jtréalahle l'ait eertaines ohservations angurales, si d'autre part on ne

peut l'aire ees ohservations que d'un truipluni, e'est-à-dire d'un pr)int

qui domine l'horizon, il s'ensuit que tontes les villes étrusques ne

doivent s'élever (pie sur les hauteurs, et le fait est que toutes eelles dont

nous retrouvons les ruines sont situées de eette manière.

Pour voir suivant quelle méthode proeèdeiit les Etrusques (piand ils

veulent fonder une ville, considérons le détail des cérémonies accom-

jiiies par Romulus et Rémus quand ils songent à s'établir au hortl du

Tibre, })rès de l'endroit où dans leur enfance ils ont été ex})osés et

allaités par la louve. « Romulus, dit Rlutarque', avait l'ait venir

d'Etrurie des hommes habiles à connaître toutes les prescriptions

indiquées par le rituel étruscpie })our la fondation des cités. )) Munis

de ces instructions savantes, les deux frères commencent par choisir

deux collines qui leur })araissent devoir être des emplacements conve-

nables pour leur futur établissement. Iiémus s'installe sur l'Aventin,

Romulus sur le Palatin, et chacun, au point où il se trouve, détermine

un h-mphun. Si de jtart et d'autre les auspices sont défavorables, cela

signifiera que ni l'Aventin ni le Palatin ne sont agréés |)ar les dieux, et

r(»n ira chercher un autre tcmpJum. Si au contraire sur une des deux

collines ils sont favorables, la ])référence des dieux sera nettement

marquée et l'on s'en tiendra au ])oint (ju'ils auront ainsi désigné. Or

les auspices de Ivoniulus sont meilleurs que ceux de Rémus : c'est

donc sur le Palatin ([ue devra s'élever la ville nouvelle ',

L'emplacement une fois choisi et agréé })ar les dieux, il s'agit de

l'entourer d'une enceinte qui soit la marque matérielle et comme le

1. Fcstu-. p. ".x. éd. 0. ^[iiiler :/'/<•'> '/ni nh <,>in,i 1 2. l'Iutarque. l'otn'i/'i..-. 11.

liin!e (/.'i>lii,
rrl «•.;• quo oiiiiiiy

ji'ir.i
ri'h'ri /x^ti-f, |

;t. Tite-Live. I. 7.
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t'iiceiiilt.' t't la vae-lic cii (l»Mlaiis, A mesure <[Ue la eliarriie avance, ou a

Mou Sdiu (le rejeter vers l'iiitt-rieur les mottes de terre (jui s'érarteiit.

l>e ilistaiiee en distance, à l'endroit on devront s'ouvrir les ])()rtes de

la ville, on interrnuiiit le sillon en soulevant laeliarrue. L'enceinte ainsi

tracée est une iMiceinte df-sormais sacrée et (jue nul n a le droit de

tVancliir : les traditions romaines rapjjortent que K(''nius, ayant eu

l'audace de connnettre ce saerilège, le paya de sa vie'.

Les textes anciens nous laissent dans l'incertitude au sujet de la figure

(|Ue devait dessiner sur le sol le soc de la charrue. S'il tant en croire

IMutarque', elle était circulaire
;
mais d'autre part les termes de Boiaa

(IfKuïrata, par lesquels on désignait la vieille ville de Komulus sur le

Palatin, impli(|uent un contour rectangulaire. Peut-être la contradic-

tion nest-elle qu"ai)})arente. Nous avons vu qu'à une certaine époque

la forme du femj/(/(m\mYait avoir été modifiée et, de ronde ([u'elle était

d'altord, être devenue carrée. Il est possiMe que ce cliangement dans la

métliode de l'orientation sacrée ait eu pour consé(pience un change-

ment dans le tracé du sillon.

vî :>. I.i:S ^lUKS D KXCEINTK.

Toutes les villes dont on retrouve aujourd hui les restes en Etrurie

paraissent avoir été de puissantes citadelles : les Etrusques étaient des

maîtres dans l'architecture militaire. Leurs constructions défensives

étaient si remarquables qu'elles avaient fra})})é l'imagination des

anciens et qu'on leur attribuait Thoimeur d'avoir inventé l'art des for-

tifications. Denys d'ILilicarnasse, qui nous rapporte cette tradition,

ajoute (|ue, suivant certains auteurs, le nom de Tyrrhéniensou Tyrsé-

niens, qui désignait les Etrusques, leur avait été donné à cause de leur

habileté à construire des tours (tjit^'.:) '. L'étymologie est de pure

fantaisie, puisque, comme nous le verrons plus loin, les tours ne parais-

sent qu'assez tard en Etrurie, mais elle témoigne du moins de l'impres-

1. Voir .-ur ces cérémonies Fustel de Coulan- 1 "J. riutarrjue, 7.V>(i'////x, 11.

gcs, /r( CidJ anf.iqxe, p. Ib'i et suiv. i .'i. Denys d'Ualic, I, .'JO.
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«

siou redoutable que })roduisaient les villes étrusques, perchées, coiiuiie

des nids d'aigle, au sommet de hauteurs abruptes et d'approche diflicile.

Les Romains d'ailleurs eurent plusieurs fois l'occasion d'éprouver leur

solidité. On sait quels efforts leur coûta le siège de Veii : ils durent

l'investir plusieurs années; les traditions romaines, exagérées sans

doute par la légende, parlent de dix ans, comme pour Troie. Pour en

finir avec une résistance que le blocus n'entamait pas, toute l'énergie

de Camille fut impuissante et il fallut une surprise qui, amenant les

assiégeants au coeur de la place, leur permît de prendre les remparts ti

revers'. Toutes les guerres entreprises par les Romains contre l'Etrurie

donnèrent lieu à des sièges pénibles. Fidenœ fut assiégée huit fois;

Vidsimi ne fut réduite que par la famine; Volaterrœ opposa à Sylla

une longue résistance
; Kequinum ne fut enlevée qu'après un long blocus

et grâce à la trahison d'un habitant". Lorsqu'en parcourant l'Italie

centrale on voit où s'élevaient jadis les cités étrusques, on est forcé

d'admirer avec quel art les emplacements avaient été choisis en vue de

la défense. Il est difficile d'imaginer des positions plus puissantes que

celles d'Orviéto
( Vidsinii)^ deFiésole {Fœsulœ)^àç: Cortone ( Corfona),de

Volterra {Volaterrœ] . Volterra est à 500 mètres au-dessus de la mer,

Orviéto à 350, Arezzo à 238, Pérouse à 520.

Théoriquement, le plan d'une forteresse étrusque aurait du être ou

circulaire ou rectangulaire, puisque le tempïurn n'a jamais eu que l'une

ou l'autre de ces deux formes. Or, parmi les villes dont les murailles

subsistent encore, il n'y en a pas ime qui réponde exactement à un

cercle ou à un rectangle. Fœsulœ seule présente un plan à peu près

rectangulaire''; Rusellce, Cosa, Cortona , Saturnia^ Falern s'en rap-

prochent un peu'', mais d'autres villes, comme Volaterrœ'' par

exemple, ont un périmètre des plus irréguliers.

Comment expliquer cette anomalie ? C'est qu'en réalité le périmètre

de l'enceinte fortifiée ne coïncidait pas nécessairement avec le péri-

mètre du templum. Les anciens parlent souvent d'une bande de terrain

1. Tite-Live, V, la. Fiorus, I, 12. , 4. Dennis, II. \\ 2-2(;,.
247. SOÔ. Xotizic, 1882,

2. Tite-Live, X, 10.
pi. IX; 1887, pi. IL

3. Dennis, II, p. 122. 1 5. Dennis, II, p. 141.



j-js i;ai:t kti; cs-'n:.

n'-st.'rvrt' st'it à Tint* rieur mÙi à ri'Xtérifur des iiiuraillcs et ([uils

appellent ponio ri"iii , tenue syuouyiiie, suivant Tite-Live, de circa-

iiiiiriiiiit '. (^11 a beaucoup diseut»' sur le sens de ee mot ", (pli seuiMe

du lest»' avoir <'i»'' dt'jà diseur pour les IJouiains. Si 1 on s'en tient à ee

(piVui pourrait appeler la d<'tiiiition canonifpie de ce terme, telle ({u'elle

nous est douii»'»' par Aulu-(ielle d'après les livres des au^-ures ',
on

remaripie ([U(^
la \\^;:,\\v ^\\\ jx^inrriinii. d<''signe la limite où s'arrêtent les

auspices de la eit<'', autrement dit la limite même de l'enceinte reli-

irieuse. Or cette enceinte n'est j^as autre chose que l'espace dont l'au-

gure a en quelque sorte pris ])ossessii>n an nom des dieux, qu'il a cir-

conscrit par son h'tuus et dont le p(''rimètre a ('té tracé par la charrue

du fondateur. La ligne du piiinuriurii est donc identi(pie à celle du

sillon, et comme celle-ci est la limite du f<
uiiiliiiii ,

il s'ensuit que le

liOiîKrriiim coïnciile avec le teiiipJnm, et i)ar conséquent c'est lui (pii

doit présenter la forme rituelle du cercle ou du rectangle '. Quant à

l'enceinte fortitiée, tantôt elle déhorde la ligne (\\\ pomariitm ', tantôt

elle reste en deçà. La f(n-me qu'on lui doiuie ne dépend ])as de la reli-

gion : on la construit en vue seulement des nécessités de la défense.

Elle suit les contours des collines sur lesquelles les villes sont hâties,

dominant toutes les crêtes d'escarpement pour ne laisser à l'attaque de

l'ennemi aucune ])rise. De là vient que les plans des fortifications étrus-

(pies affectent les formes les plus diverses : ils sont toujours su])or-

donnés à des convenances topographiques, à des considérations d'ordre

pratique et militaire.

Les enceintes fortiliées des cités étrusques n'avaient pas un grand

développement. La plus considéralde de toutes, celle de Volaterrœ
,

1. Tite-Livc. I. U.

i. Xissen. I'i'iiiji<i<iiihche S/nditn, p. li;i"-177.

.Tordan. Tupo/jr. iUt Stndt Hum.. I. y. li;0. '.\-r.\.

iMomnisen, l!ômi.<ihe Foiyrliini'/in. p. •.'.'i-ll. Iî< u-

ché-Leclerq. Ui.<'. </'• lu ilirliintion, IV. ]<.
l'.M);

fj'ii f'diiijiticm iirhtini (vifpirit. Cf. Yarroi). '/c L'niij.

l'ii.. V. 1 1.3.

•1. Le.< sc'imltures à tumulus de Cervétri ont de

iiiiiiie une sorte de punurrinm. La chambre .«opul-

crale, qui coiiBtituc le vrai tomlicau. 71'occupe pas

Mun'ifliles InM Uni ions romaine.-', p. .j.'i"). Detlcfstn, toute retendue du terrain consacré au défunt : il

Ihis i>omœriiim AV>m.<. //erwt'.*, XXI. \. p. -UtT-ÔCJ.
j

y atout alentour une bande réservée, que limite

:t. Auln-Gelle, XIII, 14 : I'(>mneri'im quid r.v.ï
j

lu soubassenient circulaire du tumulu-s. Voir plu.s

nu'i'iref iinpnli romani, qui librn-i <ie a>i.'piril:t f-rri/i-

'

haut. p. l.'i!'. Tilt. ]'1C>.

.'erunt, {."linimodi fenlfiidn dijiuiertnit : ponurrimn
|

."1. A lionie. l'Aventin e>t compri.s dans l'en-

>:,'t lix-'i.* iiitm a'jrnm t/fitlnm per t'iti'i^ urhif rir-
|

ceinte fortifiée, mais reste en dehors âw p<)ma!rium

c'iil'dn j'cne muro/ re'ji'>)ilb'if cfrùs dftfrminnfu-:
^

:

( Aulu-Gelle. XIII. H).
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avait un périmètre qui ne dépassait pas 7,500 mètres '. Tel parait av(tir

été à peu près le périmètre de Veii, s'il est vrai, comme l'affirme

Denys d'Halicarnasse ", que cette ville couvrait une surface analogue

à celle d'Athènes : or, d'après les calculs de Curtius, Athènes, abstrac-

tion faite du Pirée et des ports, aurait eu environ 7 kilomètres de tour'.

La plupart des autres villes étrusques, dont les fortifications ont laissé

de distance en distance quelques témoins, FœsuJœ, Fopulonia, Bn-

seUœ, Cosa, Saturma, Cortona, avaient une enceinte dont la cir-

conférence variait entre 2 et 4 kilomètres '. C'étaient là de bien

petites villes et qui ne pouvaient guère contenir que quelques mil-

hers d'habitants. On est tout surpris de voir que des cités qui ont joué

un si grand rôle dans les guerres romaines et qui ont tenu tête si long-

temps aux légions occupaient sur le terrain une place aussi restreinte

et ne pouvaient opposer à l'ennemi qu'une faible garnison. C'est que

la force était moins dans les hommes qu'elles pouvaient mettre en ligne

sur les remparts que dans ces remparts eux-mêmes, construits en gros

blocs massifs d'une solidité à toute épreuve et assis sur des positions

naturellement inexpugnables.

Ces remparts, suivant quels principes étaient-ils bâtis? Je ne reviens

pas ici sur la cou])e et l'assemblage des pierres, tantôt polygonales, tantôt

quadrangulaires ; je voudrais seulement essayer de montrer quel aspect

présentaient, dans l'ensemble de leurs ouvrages, les forteresses étrusques.

Une reconstitution complète de tous les détails est à peu près impos-

sible. Les ruines sont si rares, ou en si mauvais état, ou encore telle-

ment enchevêtrées au milieu de constructions plus modernes, que les

données précises font défaut et qu'on est le plus souvent réduit à rai-

sonner sur des conjectures.

On peut distinguer deux systèmes de fortifications, l'un sans tours

l'autre avec tours. Le premier est représenté par les murailles de Fce-

sulœ, Volaterrœ, Fopulonia, Cortona, Fusellœ, Saturnia. A voir l'é-

normité massive et irrégulière de l'appareil, il est évident que des deux

1. Dennis, II, p. 149. 1 4. Dennis, II, p. Ui, 219, =l-2è, 248, 277, 397.

2. Denys d'Halic, II, 54. La Roma qua'îrata. sur le Palatin, avait à peir.e

3. Atthclie Studien, I, 75. I 1,700 mètres de circuit.
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systèmes c'est le plus .•uiricn
,
et je crois avec (). Millier' tjnOii peut

le cousidi'rer cniunie le systriue ('trus<|ue par excellence.

L'i'iireiute s\'lève sur la pente <le la hauteur plus ou moins escarjx'e

ipie la ville doniiiie. Son altituile varie : tantôt elle descend, tantôt elle

remonte poursuivre les reliefs et les ondulations des aftlenrements ro-

cheux : car il inipoite quelle soit fondée sur le roc vif, si l'on veut

qu'elle ne
|
misse être minée à sa hase par les travaux souterrains de

rassié;icant. Mlle est à front continu, sans aucune espèce de saillants,

point de fossés à l'extérieur, mais de larges et profonds ravins, tantôt

creusés par la nature, comme à Volatcrriv'- on à Nvpcfe'\ et sembla-

Mes à des ])récipices, tantôt rectifiés et taillés A
])ic par la main de

riiomme, comme A Cività-Castellana '. De toutes parts rapj)roche

est malaisée. 11 faut escalader des pentes ra]>ides que l'on ne

<,n-avit aujourd'hui que pénil)lement et en suivant d'interminables

lacets, Souvent ménagés entre d'énormes blocs de rochers à pic''. Le

mur est vraiment inattaquable, et de là vient que les tours sont inutiles.

Faute de point d'appui sur une plate-f()rme liorizontale, l'ennemi ne

peut pas le battre en brèche. La forteresse ainsi suspendue sur un

abime est si bien défendue qu'on ne peut que la réduire par un blocus

ou l'enlever par une surprise.

Il est (lifticile de dire exactement quelle était la hauteur du mur. Il

reste encore sur l'emplacement de Iiuselhi' '\ de l 'olatcrrœ
'

,
de Nepcte

^

,

de Saff(r)/ia^ des pans de murs hauts de 10 et 11 mètres environ. Mais

il est visible qu'il manque quelques-unes des assises su})érieures. Je

pense qu'en sup})Osant une hauteur movenne de 15 mètres on ne sera

lias loin de la vérité. 11 est ]trobable qu'il y avait un couronnement de

créneaux. Sur les bas-reliefs de deux urnes de Volterra,dont le sujet est

le siège de Thèbes, on remarque en effet une muraille avec des créneaux

et une porte fortifiée (fig. 173, 17L. Or il se tntuve que l'une de ces

portes répond exactement ;\ Tune de celles dont les ruines subsistent

1. O. Millier, EirxA-er. I, p. i.'i.J.

2. Dennis. II. p. 147.

:?. Dennis, I. p. 8.'?.

4. Dennis. I, p. s'j.

b. Saturnia, par exemple. (^Xi/izl 1^8-J

•;. Dennis. II. p. -lil .

7. Dennis. II. p. 117.

H. Dennis, I. p. ,s2.

y. .v-.^'-;,', 188-.'. p. :>?,.
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encore à Volterra. Il est donc permis de penser que nous avons 1;\

sous les yeux un coin de l'enceinte de Volaterrœ et que cette enceinte

était garnie de créneaux.

L'épaisseur du mur n'était pas uniforme. A Buselhi' et à Fc/sulc ,

elle ne semble pas avoir atteint 3 mètres. A Volaterrœ^ où le mur

se compose de deux parois parallèles reliées par un blocage compact

de petits matériaux
,
elle est de près de 5 mètres

;
au Palatin

'

elle est

de 2'^\50. En général

on admet l'épaisseur

de 2 mètres comme

un minimum. C'est

celle qui répond à peu

près aux exigences in-

diquées par Vitruve ',

exigences qui résul-

tent d'une longue pra-

tique et des nécessités

même de la défense :

il faut en effetque sur

la plate- forme de l'en-

ceinte deux hommes

armés, au moins, aient

la place de se croiser

sans encombre. J'hé-

site à croire pourtant que l'épaisseur des murs ait toujours été déter-

minée par des considérations de ce genre. Les règles de Vitruve s'ap-

pHquent à des fortifications construites sur un plan horizontal, aussi

hautes du côté delà ville que du côté de l'ennemi et qui ne peuvent avoir

d'autre chemin de ronde que la crête du mur. Or tel n'est pas le cas des

fortifications étrusques qui nous occupent. Celles-ci ne sont pas établies

sur un sol plan, mais à mi-côte, en travers d'une pente assez rapide

dont elles interrompent brusquement la continuité. Il en résulte qu'elles

Fig. 173. — Fragment de bas-relief sur une unie ilc Volterra.

Micali, Italia amnti il dominio, atlas, pi. XXX.

1. Annali, 1884, p. 197. 2. Vitruve, II, 5.
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n'oiil
|M>iiit

ou l'it-MiiU' |»»iiiil
troh'vatinii du côte de la ))lace. Elles

sunl UHiue le plus souvriii cil ci «lit le-lias, DaJis ees conditions il

est facile de ni(''iia:j:cr aux dcleiiseurs une ])late-f'ornie sunisaniinent

lar^c saii^» avoir à >•• [iréoccuper de l'épaisseur du mur. Il suBit de

niveler les lerrc< contre l'enceinte, à l'intérieur, de façon à former

une terrasse. Le mur n'est i»lus alors (ju'une sorte de soutènement,

comme cela se voit encore à Vc»lterra
'

et à CivittVCastellana '. Dès

lors l'c'jiaissenr est seulement calculée d'a})rès la poussée des terres

dont il s'a^^it de retenir la chute.

Le second système de fortitications dont nous avons signalé l'exis-

tence en Ktrurie, le système à courtines flanquées de tours, s'observe à

C(fsa et à l\ih rii Xovf. Cosa s'élevait à une altitude d'environ 300 mè-

tres, sur un plateau isolé '. 1^'enceinte, remar(|ualile comme type d'ajt-

pareil polyiional soigné, suit la crCte et borde le i)lateau de tous les côtés.

La hauteur actuelle varie entre 3 et 10 mètres. Il est à noter que con-

trairement î\ celles dont nous avons parlé plus liant, elle n'est pas en

contre-lias du niveau de la place; le mur est pourtant moins liant à

l'intérieur qu'à l'extérieur : l'épaisseur est d'environ 3 mètres. Un

parapet mettait les défenseurs à l'abri des coups de l'assiégeant. Les

tours sont au nombre de quatorze, inégalement réparties sur les faces

de la forteresse. Les fronts nord et est n'en ont qu'une chacun; le

front sud en a cinq. Les sept autres sont toutes sur le front occiden-

tal, (jui fait face à la mer, et que l'on considérait sans doute comme le

plus vulnérable. Ces tours sont carrées et de dimensions variables : leur

largeur mf»yenne est de 8 mètres et leur saillie de 3 mètres en avant

de la courtine ; elles sont assez profondes pour faire également saillie

à l'intérieur de la place. On a remarqué (jue toutes ces tours sont d'un

autre ajïpareil (jue le mur : la maçonnerie en est plus régulière et à

assises presque horizontales. Il y a lieu de penser qu'elles sont une

addition postérieure et que le j)lan j)rimitif de l'enceinte n'en compor-

tait ])as'. A ces quatorze tours il faut en ajouter deux autres, aujour-

1. Dennis. II. p. UT. I opinion- Omises sur l"Age des ouvrages de Cosa.

'2. Dentiis. I. p. >'.K Les uns y voient une œuvre étrusque, les autres

3. Denni-". II, p. 2i>*.
|

une œuvre d"éi>oque romaine.

•t. Ces remaniements expliquent la vaneté de?
[
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d'inii presque ruinées, qui ne dépassent pas le front extérieur et n'ont

de saillie que du côté de la place, où elles s'avancent en forme de demi-

lune. Celles-ci aussi sont d'un appareil qui témoigne d'une date plus

récente que le mur d'enceinte proprement dit. Les portes sont au

nombre de trois, une au nord, une au sud, une à l'est. Le front ouest,

Fig. 174. — Mort de Capanée; urne d'albâtre, au musée de Volterra.

ilicali, Jfonumçnti jer senire, pi. CVIII.

le plus faible de la forteresse et celui où sont la plupart des tours, n'a pas

d'ouverture sur le dehors.

A jPaZenï Xoi-n' enceinte ne porte pas, comme à Gosa, la trace de

remaniements postérieurs : elle a été construite d'une seule fois. L'ap-

pareil est partout le même : c'est l'appareil quadrangulaire, tel que les

Etrusques le concevaient d'ordinaire, c'est-à-dire avec des paralléli-

pipèdes alternativement posés dans le sens de la longueur sur une

assise et dans le sens de la largeur sur une autre. Ici le système de la

fortification avec tours se montre dans toute sa régularité. Les tours

qui subsistent encore sont au nombre de 50, distantes de 30 mètres

ART ETRUSQUE.



environ les 11I1CS <lfS aulrc'S, s;iiis (|Uf pourtant lus intervalles soient

(•on<tauiiiient ('uaux. Klles sont eaïK'-es, lar^^cs <le ô mètres, avec une

saillie «le .'5 iiiètics en avant «le la eoiiriine. Du cûté de la j)laee, elles ne

(l('-jtas>eiit l'a^ le Iront du mur, le(iiiel
a un peu plus de '2 mètres

(Tt-paisseui '.

Ces l'oititieations st.iit les seules en Ktruiie qu'on puisse esscaver de

dater duiit' manière approximative. On sait que deux villes portèreiitje

nom di' /'"/' /•//. ]ja jtremière, située sur une position inexpugnable, au

Sommet dinie hauteur d'accès difticile (aujourd'hui Cività Castellana),

«'•tait, avec I ' //. une des princi]»ales citadelles de l'Etrurie; elle tint

Camille en échec' et fut plusieurs fois en ij;uerre avec les Romains'';

eidin elle fut assiégée et prise une dernière fois en 211 avant .T.-C., à

la lin de la première guerre ])unique. Pour en finir avec une résistance

toujours renaissante, les vainqueurs la détruisirent de fond en cond^le,

forçant les haltitants à émigrer et A transporter leurs demeures sur un

terrain moins facile à défendre'. Ce iiit l'origine de la seconde Falerii,

de celle dont nous nous occupons ici. Elle s'étend en elfet dans une

jilaine et n'a d'autre défense naturelle que la petite vallée ([w Miccino,

(pli
la horde au sud. L'enceinteque nous avons décrite estdoncdu troisiè-

me siècle avant notre ère et représente ])Our nous l'architecture militaire

des Ktrus(iues sous sa forme la plus récente, sans doute modifiée d'après

les règles de la poliorcétique hellénique.

L'enceinte, avec ou sans tours, constitue-t-elle a elle seule la fortifica-

tion d'une ville étrusque, ou bien est-elle soutenue par des ouvrages

annexes? La question est dillicile à résoudre, étant donné l'état actuel

des ruines. Nous ne ]>ouvons que constater certains détails isolés, dont

il est malheureusement imjiossihle de tirer des conclusions générales

sur les prati(|ues habituelles du génie militaire en Etrurie.

A Ituselhi-^ Dennis signale des dél)ris de murs à l'intérieur de l'en-

ceinte et se demande si par hasard il n'y aurait pas eu une seconde ligne

de murailles. ]\Iais ces débris sont si insignifiants qu'on ]ie peut présenter

1. IX'iini-^. I. p. lui et -uiv.
]

•!. Polybe. I. Gô. Vakre Maxime, VI. 5. Zouara?,
2. Tite-Live. V. -27. .Inh.. VIII. Is.

;!. Tite-Live. VII, liî, 17; X, l.^, !<;. I b. DcniiU, II, j,. 2'J*.
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cette conjecture qu'avec les plus grandes réserves. Il en est de même

d'une autre hypothèse, celle de l'existence, en certains endroits, d'une

citadelle intérieure, sorte d'acropole ou de capitole, dernier refuge des

assiégés en cas de surprise ou d'assaut. A Rasellœ\ les relevés de

Micali et de Dennis mentionnent dans la partie occidentale de la ville

un mamelon au pied duquel se voient des restes de murailles qui ont

suggéré l'idée d'une citadelle. Les plans de Fœsulœ' et de Cosci^ indiquent

aussi la place probable d'une acropole intérieure. Mais, je le répète, ce ne

sont là que des hypothèses dont il est difficile aujourd'hui de vérifier

l'exactitude, les restes de constructions qu'on prétend avoir vus il y

a un demi-siècle ayant complètement disparu depuis.

Nous ne sommes pas moins embarrassé pour dire si l'enceinte était

appuyée par des ouvrages extérieurs. Ici encore il faut s'en tenir à des

renseignements plus ou moins vagues. A Volterra, le plan de Micali,

reproduit par Dennis', marque une ligne de ruines assez étendue au

sud de la ville et en contre-bas du plateau. Mais rien ne prouve que ces

ruines aient appartenu à une ligne de murailles défensives. A Musarua,

où Canina' et, après lui, Dennis" ont reconnu les restes d'une cité

étrusque, on retrouve les traces moins douteuses d'une ligne de

défense établie en dehors de l'enceinte. La ville étant située à

l'extrémité d'une sorte de promontoire, à l'intersection de plusieurs

vallées, on a cherché à l'isoler du plateau auquel ce promontoire se rat-

tache. Pour cela on a creusé en travers du plateau, d'une vallée à l'autre,

un énorme fossé taillé dans le roc vif et qui barre complètement la

route. On ne pouvait le franchir qu'à ses deux extrémités, sur une

chaussée ménagée dans le roc et formant comme un pont naturel d'un

bord à l'autre. Chacun de ces ponts était fermé par une grosse tour

carrée aujourd'hui en ruine. Aucune trace d'enceinte ne se voit le long

de ce fossé, ce qui fait supposer que la véritable enceinte de la ville

était plus loin en arrière et que nous n'avons affaire ici qu'à un ouvrage
extérieur. Ces travaux étaient la conséquence nécessaire des princi-

1. Micali, Monumenti per servire, pi. III. Dennis,

II, p. 2-2(!.

2. Dennis, II, p. 122.

3. Dennis, II, p. 246.

4. Dennis, II, p. 14-1, n'^ .') du jrlan.

5. Canina, Etruria maflttmu. II, p. 1,55.

G. Dennis, I. p. 189.
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]»t'S
suivis jiar les Ktrusijucs dans r<'tal>lisst'inciil de leurs \ilK'S.

('oniiuf ('('-tait ininripalcnK'Ut sur les rscarpt'inenls naturels du ter-

rain (piils couij'taieiit j'iiur
assurer la défense de leurs forteresses,

là où ces esearpenients faisaient dt'faut ou jiaraissaient insullisants,

ils V sui»pl<''aient par des escarpements artificiels taillés dans le roc vil'

avec t-ette hardiesse de ciseau qui était dans les habitudes de leurs in;::»''-

nieurs.

de ne t'oniiais jias dans TEtrurie propre d'autres restes d'ouvrat^es

extérieurs. Mais, à défaut de l'Ktrurie, le Latiuni nous fournit un exein-

]»le qu'on nous permettra de citer ici, parce que les deux régions parais-

sent avitir eu la même civilisation ]»endant des siècles. On sait que le

Latium doit lieaucou}) à l'Ktrurie et (\uk une certaine époque il a fait

])artie du domaine occupé par les Etrusques. Faut-il rappeler que Rome

sous les rois a été une ville en (juelque sorte étrus()ue ])our l'industrie

et pour les mcoursy Or voici dans une ville du Latium un exemple

curieux d'ouvrage fortifié en dehors de l'enceinte. Ardée, au sud-

ouest de Rome, s'élevait comme beaucoup de villes étrusques, comme

celle qui répond au site de Musarna, au confluent de deux cours

d'eau, sur une langue de terre allongée en promontoire et dominant

les vallées environnantes. A l'extrémité de ce promontoire, la ville

])roprement dite, entourée de ses murailles, occupait une sorte

de plate-forme nettement circonscrite, bien défendue ]>ar des escarpe-

ments naturels, sauf d'un seul côté, du côté oîi elle se rattachait au

plateau, c'est-à-dire au nord-est. 11 n'y avait là qu'une déjjression de

terrain tout à fait iusutHsante i)our les nécessités de la défense'. Aussi

s'était-on préoccupé d'en rendre l'abord malaisé par des ouvrages

annexes. A un demi-kilomètre environ en avant des murailles, l'accès du

plateau est fermé par un terre-plein gigantesque large de 40 mètres et

haut de 20, précédé d'un fossé de 25 mètres de largeur. Ce talus ne

semble pas avoir été, comme celui de Servius Tullius à Rome, soutenu

par un revêtement de maçonnerie : c'est une sorte de digue en terre. Au

milieu est laissé un })assage, aujourd'hui encombré de pierres tail-

1. A)inali, l'5>4, p. Î>'J et .=uiv. ^fl)l,>lmc)lti, XII.
jil.

II.
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lées qui attestent l'existence d'une porte fortifiée à cet endroit. Vu

peu plus loin, à un demi-kilomètre encore en avant de ce premier

retranchement, s'en voit un pareil, quoique de proportions moindres.

Cette fois on a profité d'une dépression de terrain qui formait

une sorte de fossé naturel et l'on s'est contenté d'un talus, dans

lequel on a pratiqué deux passages au lieu d'un, passages qui ne con-

servent aucune trace de portes fortifiées.

M. Richter, quia étudié ces ouvrages sur place et à qui j'emprunte

ces détails, les considère non pas comme des défenses extérieures et

pour ainsi dire complémentaires, mais comme les restes de deux

enceintes successives correspondant à deux agrandissements de la

cité primitive. Il pense qu'il a dû se passer à Ardée quelque chose

d'analogue à ce qui s'est passé à Rome, où l'on a vu la ville, d'abord

réduite à la colline du Palatin, gagner de proche en i)roclie les collines

et les vallées voisines et reculer à plusieurs reprises les limites de

son enceinte. J'avoue qu'il m'est difficile de partager cette manière

de voir. Quand Rome s'est agrandie, elle s'est entourée d'une enceinte

nouvelle qui l'a englobée tout entière. Ici au contraire les retranche-

ments que nous avons décrits ne semblent pas avoir fait partie d'une

enceinte continue
;
M. Richter remarque lui-même qu'en dehors de la

plate-forme qui constituait le noyau primitif de la cité on ne rencontre

pas de débris de murailles'. Je crois donc que ces talus et ces fossés ne

sont pas autre chose que d'énormes barrages jetés en travers d'un

plateau trop facilement accessible et destinés à rendre malaisée l'ap-

proche de la ville du côté oii la nature la défendait le moins contre

les entreprises de l'ennemi.

Y a-t-il là l'application d'un système emprunté au génie militaire

des Etrusques et que l'on pourrait observer en Etrurie si le sol des

villes étrusques avait été moins bouleversé? J'inclinerais à le penser.

D'une part, le fossé de Musarna dénote chez les Etrusques l'emploi

des ouvrages extérieurs de fortification; d'autre part, Yagrjer de Servius

Tullius à Rome, ouvrage d'ingénieurs étrusques au service d'un roi

1. Annali, 1884, p. 100.
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<rc»ii_uiiii' (irus(|U(.', iiidiijm' i|m' l'usai^v iK-s rctraiiclicincnls avec lossr

et talus
d'ai)]!!!!

riait laiiiiliL-r à rKtiuiie.

sj 1.
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\'nv villr ôtnis(iue devait avoir au moins trois portes '. Plusieurs des

enceintes dont les ruines ont été conservées, ne paraissent pas en avoir

eu davanta^^e
"

;
niais en «général on ne se tenait ])as à ce minimum :

car liui^elhi avait peut-être huit portes, à coup sûr six
'

;
\di et Vola-

terni' seniMeiit même en avoir eu davantage.

L'orientation des })ortes n'est ])as cliose indilTérente dans une forte-

resse. De tout temps le génie militaire s'est ])réoecupé d'aeeunuder les

olistacles et de multii)lier les diilieultés auxahords des issues d'une cita-

delle. Vitruve recommande qu'on dispose les jiortes de telle sorte (pie

l'assiégeant soit ol)ligé, })our les atteindre, de cheminer le long du mur

en se découvrant, c'est-à-dire en présentant aux traits de l'assiégé le côté

droit non protégé par le bouclier '. Thisieurs portes étrusques ont une

disposition oblique qui répond tout à fait aux exigences formulées plus

tard par \'itruve. Telles sont les deux portes de Volterra dites porta

deW Arco (it porta di Diana. En revanche, les trois portes de Co^a s'ou-

vrent normalement au mur 'et peuvent être abordées de front sans qu'on

risque d'être pris en écharpe. Il en est de même t\ Falerii Novi où l'on

voit une porte dont le seul appui est une tour à gauche, hKpielle ne })eut

battre que le flanc gauche de l'assaillant, le flanc précisément couvert

par le bouclier*'. Si les Etrus(pies, instruits par l'expérience, ont donc

entrevu les avantages de la règle que nous trouvons si nettement posée

par Vitruve, ils ne l'ont pas appliquée d'une manière constante. Il semble

même qu'ils l'aient abandonnée avec le temps, puisque c'est dans les

fortifications les plus récentes de Cosa et de Fahrii que nous les

1. Serviu-, ad ^En., I, IJ»!.

•2. Dennis, II, p. 2ôl.

."!. Deuni.-, Il, p. 228.

4. Vitruve, I, ô.
|

p. 2i:>t.)

ô. Denni-, II, p. iôO.
|

C. Deniiis, I. p. 101. On voit au>.-i auPalatin le-»

restes d'une porte dont l'orientation n'est pas

conforme au précepte de Vitruve. (^Annali, 1881,
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voyons s'en départir. Le fait est d'autant plus étrange que si ([ueLpie

part cette ])récaution paraît avoir été nécessaire, c'est dans les forte-

resses de date récente, qui n'étaient pas situées sur des liauteurs abrup-

tes défendues par leur escarpement. Peut-être considérait-on les saillies

des tours, inhérentes au système plus récent, comme une garantie

suffisante contre les entreprises hardies de l'assaillant.

C'est à Volterra que se trouve la porte la mieux conservée {porta

delV Arco). Elle se compose d'un premier portail voûté en plein cintre,

s'ouvrant sur le front du nuu' extérieur. Ce premier portail donne ac-

cès à un passage étroit non voûté, qui aboutit à un second portail

voûté, semblable au premier et s'ouvrant sur le front intérieur de l'en-

ceinte (fig. 175). L'ensemble devait avoir l'aspect d'une tour carrée. Im-

médiatement derrière le portail extérieur, de chaque côté du couloir,

une coulisse verticale ménagée dans la paroi indique la place d'une

herse, destinée à être abaissée dans le cas oii un parti ennemi aurait par

surprise ou par force franchi ou enfoncé la première porte. On l'isolait

ainsi du dehors, et en le bloquant dans le passage entre les deux portes,

passage ouvert à sa partie supérieure et communiquant probablement

avec la plate-forme du nmr, on pouvait l'écraser d'en haut sans qu'il

pût même songer à se défendre '. La herse, que Tite-Live et Végèce

signalent comme une invention très ancienne ', parait donc avoir été en

usage dans les forteresses étrusques : on en retrouve aussi la trace

à l'une des portes de Cosa ^

La construction de \b. porta deïl'Arco a donné lieu à de nombreuses

discussions. Micali
^
n'attribue aux Etrusques que les assises inférieures

des montants et les trois tètes qui décorent l'archivolte. La porte, telle

que nous la voyons aujourd'hui, serait le résultat d'une restauration

postérieure au siège de la ville par Sylla. L'n architecte romain, Ruspi,

va plus loin encore et déclare y reconnaître un ouvrage de l'époque

impériale \ Canina au contraire la range parmi les monuments les

plus anciens de l'architecture étrusque ^ Il est certain qu'elle a été

1. Daremberg et Saglio, Dict. des
antlquiO'/^

1 4. Ant. pop. luiL, III. p. 4. .3.

Cataracta. 5. BnUeiino. Is-'il. p. .VJ.

2. Tite-Live, XXVII. 28. Végèce, IV, 4. G. Anmili 183."). p. 102.

3. DennL?, II, p. 250.
j
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ivpaive |ilusi(_'ius
lois : la varirtr dt-s iiiatrriaux eiiijiloyrs le jtrouve

sunisaiiinifiit. Les iiiontaiits sont en etVet tonnés d'un calcaire jaunâtre,

tandis (|ue les voussoirset les inij)ostes sont en travertin et les trois têtes

de l'archivolte en iH'j)erin <^n-is. Mais s'il y a eu des remaniements, ils

n'ont pas dû clianfrer sensiMenient l'aspect de la porte. Les voussoirs

garnis de tètes indi-

quent l'existence anté-

rieure d'une arche, ce

(pli n'a rien de sur-

prenant, étant donné

l'emploi fréquent que

les architectes étrus-

ques ont fait de la

voûte. D'ailleurs les

urnes funéraires de

Volterra, qui re[>ré-

sentent toutes deux le

siège de Thèbes, nous

offrent l'image d'une

porte garnie de trois

tètes en reliefanalogue

A la ixn'f.a delV Arco

(fig. 173, 174). Celle-

ci peut donc être con-

sidérée comme une

œuvre de l'architecture étrusque, remaniée sans doute, mais remaniée

dans le style de sa construction primitive.

On remarquera les masques ([ui décorent l'archivolte. C'est là un

genre d'ornementation très particulier, qu'on retrouve quelquefois aux

angles des frontons étrusques, à Xorchia par exeinple, sur plusieurs

sarcophages qui ont un couvercle en forme de toit
',

ainsi que sur

quelques tympans dans les chambres sépulcrales à peintures '. Il est

i"ip. i; /•o/V(i ileir Arcn, h Voltcrra, d'apri-s une ijhotograi'liio.

1. }fo»HmeHfi, I, pi. XLIII; XI, pi. LVII.

2. Par exemple dans la tombe de Vulci qui a été décrite jiar M. Nccldc? Vergers, HT. pi. XXI II.
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difficile de dire au juste à quelles intentions r(''|)ondent ces masques.

Est-ce une application à l'architecture de certains procédés de déco-

ration fort usités dans la céramique étrusque? Est-ce le synd)ole de

certaines cérémonies conmiunes à l)eaucoup dépeuples |irimitifs et qui

consistaient à consacrer les nouvelles constructions par le sacriiice

d'une victime humaine sur l'emplacement futur des fondations '? Post-

ée un souvenir de l'usage barbare de couper les têtes des vaincus et de

les exposer comme trophées , usage très répandu encore aujourd'hui

parmi les populations asiatiques et dont Hérodote signale l'existence

chez les Taures "? Cette dernière explication me paraît la plus pro-

bable, surtout si l'on songe que les portes garnies de tètes étaient

le plus souvent des portes de forteresses : le trophée y est à sa place

comme une leçon pour l'assiégeant et comme une bravade.

On voit à Volterra
'^

les ruines d'une autre porte désignée sous le

nom de 2wrta di Diana et construite sur le même plan. Mais le portail

extérieur seul paraît avoir été surmonté d'une arcade : le portail inté-

rieur n'avait qu'un linteau de bois, dont l'insertion est marquée par un

trou carré ménagé dans les montants adroite et à gauche, à 5 mètres

environ au-dessus du seuil. Il est fort probable qu'à l'origine le portail

extérieur ressemblait au portail intérieur et que plus tard son linteau

de bois, brisé ou détruit, avait été remplacé par une arcade. Par analo-

gie, il est permis de conjecturer qu'avant d'être cintrée la porta delï

Arco avait aussi des linteaux de bois et que si le type de la porte mo-

numentale à voussoirs est bien réellement étrusque, comme nous l'a-

vons montré tout à l'heure, ce type n'est pourtant pas le plus ancien

et s'est substitué à la forme primitive de la porte à linteau horizontal.

Il est oiseux de vouloir chercher à déterminer à quelle époque s'est

faite la substitution. Toujours est-il que cette substitution n'a pas eu lieu

partout. A Cosa^ dont les fortifications flanquées de tours répondent

à une date plus récente que celles de Volterra, et dont la construc-

1. De Ceuleneer. Revue de l'instruction publique

en Belf/iqne, t. XX VIII. quatrième livrais;on,*188ô.

2. Hérodote, IV, 103. Les i^oètes latins font al-

lusion à cet usage en décrivant la caverne de Ca-

cus : forihmque adjixa sui^erbis
— ova virum tristi

ART ÉTRUSQUE.

jJendebantjxiUida taho (Virgile, Én^'idc, VIII. lOiî).

Ora sujjer iwfles wljzxaquc braccJiia j>endent (Ovide,

Ftistes, I. ÔÔ7).

3. Dennis. II, p. 117-148.
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tidii. in<'l;iiiLr»'(' d'api'arrils divers, ]M.ly,L;i'iiaii\
et (|ua(lraii;^ulaiirs, trahit

j)ltisieiirs
rcinaiiiciii.-nts >ihcc<^ils, il ne <cniMe pas que le type de la

|i(irlt'
à liiilfau ilc Iniis ait jamais ('ii'' abaiidnimé '.

ri;AVAL\ iiVDKAri.n.MKs.

Si de lioiine heure les Etrusijues, prévoyant les périls aux(piels ils

|>(tuvaient être exposés, avaient pourvu à la défense militaire de leurs

(•it<'s, de Itoime heure aussi ils avaient comiJris (pie le plus redoutable

de leurs emiemis était le eliniat. LKtrurie est un des plus terribles

foyers de fièvre ([uil y ait au nu)n(le. Si les Ktrus(pies y ont prospéré,

e'est (pià force de patience et dindustrieux etVorts ils ont réussi, sinon

à détruiri'. du moins à corri^^vr l'insalulirité du pays. Va eonime tout le

mal Venait de l'excès des eaux (pli, n'étant ni absorbées par le s(d ni

entraînées vers la mer, croupissaient dans les bas-fonds, ils ont du

se préoccuper de dessécher les plaines. <( Les fouilles nombreuses

aux([ii(dles j"ai assisté, dit ]\I. des Vergers', soit en Etrurie, soit

dans la canipa;:-ne romaine, m'ont convaincu du soin avec le(}uel

les canaux d'écoulement et de dessèchement étaient entretenus dans

ranti(piité. Les travaux des chemins de fer dans les ^NFaremmes et la

campagne romaine, en nécessitant d'immenses coupures ([ui mettaient

à nu le sous-sol, (»nt fait constater le grand nombre de conduits souter-

rains dont les cham|)S étaient sillonin's : c'était pour (piehjues terri-

toires un véritable drainage dont l'entretien demandait une popula-

tion nombreuse et des soins continus. '»

On trouve ii cet égard dans les traditions antiques la preuve de l'acti-

vité ingénieuse et hardie du peuple étrus([ue '. Pline, décrivant l'estuaire

du Pô entre Kavenne et Altinum', sur une longueur de 120 milles,

signale d'immenses travaux de dérivation, d'endiguement et de

canalisation exécutés dans ces parages }iar les Etrusques '. Le port

1. Dtnni.'-, II. ]>.
2.'in.

i. L'Elrurii- et /..f Étr'Ui'jur.f. I, p. 'j7.

->. Varron ajipclle le- lùru-ques de- aAU-ctv'n

d'rii'i. ai/Hilif/,\i (Fra;/m., y. :>o3, cd. bip.).

}. Au nord de Veni-c.

:.. Pline. //. A'.. III. Jn. 110.
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à'Atn'a était sans doute leur œuvre. Plusieurs })assag-es de Stralion

semblent indiquer aussi que l'Arno à son eniboucliure avait été régu-

larisé dès une haute antiquité, vraisemblablement par les Etrusques '.

Dois-je passer sous silenee l'émissaire de 2 kilomètres et demi, ])ereé

à travers le massif des monts Alljains pour ouvrir une issue vers la

plaine au trop-plein des eaux du lac d'Albe? Certainement l'ouvrage a

été achevé par des mains romaines, lors du siège de Veii; mais il

me paraît juste d'en attribuer l'honneur aux Etrusques. Ce sont eux

qui en ont conçu l'idée : l'entreprise était indiquée dans ce qu'ils appe-

laient le licre des Destins, livre mystérieux dont seuls les devins

étrusques connaissaient le secret. C'est un haruspice étrusque qui par

une maladroite indiscrétion en a suggéré l'exécution aux Eomains, et

c'est lui qui a été chargé des sacrifices d'expiation et de consécration".

D'autre part, à l'époque du siège de Veii, la civilisation romaine n'est

pas autre chose que la civilisation étrusque. On ne peut donc pas

douter que les Romains dans la circonstance ne se soient montrés les

disciples des ingénieurs étrusques, familiarisés par une longue pra-

tique avec ce genre de travaux. Et de fait le forage de ce long tunnel

dénote de la part de ceux qui l'ont mené à lùen une singulière habileté,

en même temps qu'une sûreté de technique qui ne peut être que le

fruit d'une tradition mûrie par de nombreux essais. c( En se reportant

au moment où l'émissaire fut creusé, dit M. des Vergers d'après Xibby ',

il faut se rappeler que, les eaux du lac ayant entièrement envahi le

cratère, on dut de toute nécessité commencer le travail au lieu choisi

d'avance pour devenir le point de décharge des eaux. Comme l'ouver-

ture du canal, n'ayant environ qu'une hauteur d'homme sur un mètre

et demi de largeur, ne pouvait permettre qu'à deux ou trois pionniers

d'opérer à la fois, une œuvre aussi gigantesque n'aurait pu s'exécuter

qu'avec une extrême lenteur si l'on n'eût pris le parti d'ouvrir, de

distance en distance, des puits verticaux qui permettaient de diviser la

tâche, en môme temps qu'ils servaient à la ventilation ainsi qu'à

l'extraction des déblais. Ce n'est pas là une simple conjecture, car

1. Straijon. V. -l-ll. 2. :>. l 3. UÉtrurle et h-s Étr".^q'ic>\ II. p. lô.j.

2. Tite-Live. V, 15. Plutarque. Camille, 3. 1.
|
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f\i>i(iit ciK-nri'; v\ on
\iv\\\ calciiltT, d a]>W'>

K'> traces (1rs travaux, «lU ils ('•lairiit |>la(<'s à 40 inrtrcs do tlistaiicc

l'un tic 1 auiiT. 11 \ cil avait donc cm iiou une soixantaine dans le }tai-

couis t|Uc suit le canal souterrain, et jucs de deux cents ouvriers à la

fois |»ouvaient atta<iuer le rocher. (.^)uand cette o'uvre, (jui demandait

tant d'IiaMleié dans l'art ditlicile de raccorder des niveaux à une i;-rande

protondeur. l'ut ainsi terminée, il restait encore une }»artie de l'oracle à

accomi»lir. Les dieux l'avaient dit : il ne fallait i>as (|Ue les eaux eussent

leur enilioucliure directe dans la mer: elles devaient se }ierdre dans la

camj)aj^Mie. Cette mesure, (jui rai)i)elle tant de ]H'escri|itions des législa-

tions anciennes où les préceptes d une meilleure économie sociale revê-

tent la forme d'tdtliuations religieuses, nous reporte encore aux Etrus-

ques, dont l'un des soins jirincipaux était 1 aménagement des eaux,

art dans leipiel ils montrèrent de liomie heure une grande hahileté. )»

Les Etrusques ne se préoccupaient pas seulement d'assurer la salu-

brité et l'irrigation méthodique des })laines qu'ils cultivaient, ils son-

geaient aussi à l'hygiène de leurs villes. Ils avaient soin île ménager

des issues à toutes les eaux inutiles en creusant dans l'épaisseur des

roches sur lesquelles ces villes étaient assises des couloirs en pente

douce ou même des puits verticaux ahoutissant à des couloirs. C'étaient

autant d'égouts (jui
venaient se déverser en dehors <le l'enceinte, soit

au pied même des murailles, soit plus has encore à mi-côte des ravins le

long desquels grimpaient les routes en lacets. ()n retrouve encore un

grand nondire de ces égouts. Les uns sont creusés dans le roc vit' comme

à Sutri, à Nepi, à Cività Castellana, à Falleri, à Corchiano, à Or-

viéto, à Saturnia '. Les autres étaient en partie constrnits en maçon-

nerie comme ceux de N'olterra et de Fiésole'. La i)lupart de ces égouts

sont très étroits. Quelques-uns cependant sont assez larges pour qu'un

homme puisse y chenn'ner '. De là vient qu'(»n a ])ensé qu'ils j)ouvaient

servir à plusieurs fins, soit à conduire les eaux hors de la ville, soit

pour les sorties, les <létenses, les approvisionnements en temps de

1. Dcnni-. F. p. 04. .x». s;'. IM. llO-iO:!. A n„>ii:.
|

:;. Un igout i]..- Satiiiiiia a 0"'.7.J de largeur. .Vo,

•2. Denci». Il, p. ll'J. 1 1<J.
j
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guerre, soit pour permettre de comiiuniiquer .secrèteiiient d'au point

de la ville à l'antre'. En tons cas, comme ils constituaient une connnn-

nication entre l'intcjrienr et l'extérieur des forteresses, l'idée de les uti-

liser dut venir plusieurs fois aux assiégés comme aux assiégeants. C'é-

taient des galeries de mine toutes préparées qu'il suffisait d'élargir

un peu pour les rendre praticables à une opération militaire. Peut-être

le fameux cunirulu^ de Camille au siège de Veii n'était-il i)as autre

chose''. Les traces de ce cuniculus ayant disparu ou n'ayant pas encore

été retrouvées, on est porté aujourd'hui à regarder le récit de Tite-

Live connue une tradition légendaire sans aucun fond de vérité. Il est

cependant remarquable que la légende, si légende il y a, ait été si

souvent répétée par les historiens

de l'antiquité. Il me semble qu'é-

tant donné la disposition des villes

étrusques sur un rocher percé

d'égouts de part en part, il est tout

simple qu'un général audacieux ait

songé à profiter de ces issues })Our

pénétrer par surprise au cœur de

la citadelle. Du reste la tradition relative à Veii n'est pas unique. Fidence

passait pour avoir été prise deux fois à l'aide d'un stratagème sem-

blable
'',

et en 455 de Rome, c'est-à-dire en pleine époque historique,

la ville de Kequinum en Ombrie fut enlevée de la même ma-

nière '.

Parmi les égouts que l'on attribue aux Etrusques, il en est deux,

inégalement célèbres, qui subsistent encore presque intacts et qui

témoignent d'un art très sûr. L'un se trouve près de l'embouchure de

la Marta, sur l'emplacement de Graviscœ, l'ancien port de Tarqiiinii;

l'autre est la Cloaca Maxima de Rome. L'égout de Graviscœ a été dé-

couvert par Dennis, qui l'a reconnu sous l'amoncellement des terres

d'alluvion et sous la végétation touffue qui en dissimulait les abords''.

1. Annali, 1881, p. ôG. Promis, Alba Fuceng

72.

2. Tite-Live, V, 21.

3. Tite-Live. iV, -i:

4. Tite-Live. X, 10.

.j. Denuis. I, p. A'.jo
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( "est un tics \>\u- l'canx spcM-iiiiciis
de xoûtc <|ui soient (•onsciv(''s en J-ltrii-

rif. Les vcussoirs mit \>vr< ilc tlciix lurl rt's d <''|iaiss(.'ur ;
l'arc est en tas de

cliai\ire et >c relie à une inacnniicrié (Tun a]i]iareil très sniuiu', à joints

n''U"ulieis et san>- ciineiit \\<j:. ITti . LidZ-e est venue (jUe cette arche ('-tait

|teut-ètre un ancien j>ont |iennettant de t'iancliii" un petit aftlucnt de la

Mai ta. .Mais à cet endroit il n'v a aucun altluent, et t-n admettant même

(ju'il
soit aujourd liui (less(''cli('' ou (ju il ait cliani;v (le direction, on d<'vrait

jMiuvoii- en retrouver le chenal : oi- Deimis aniline n'avoir relev('' aucune

trace de idienal. 11 est d'autre part diilîeile d'admettre, eomme le ]»en-

seiit certains hahitants du pays, que cette arche soit celle d'un ancien

pont jet<''
sur la Marta, (pii postérieurement aurait modilié la direction

de son cours et aurait ainsi passé devant le
]ioiit au lieu de passer des-

sous. Outre qu'aucMiii indice ne jirouve que la ^larta ait changé de lit,

l'arche, si considéraMe quelle soit, a triq) peu d'ouverture relative-

ment à rinq)ortance de la rivière, la(]uelle, étant ruiii([ue (h'Versoir des

e;aix du lac de ]>olséna, est tré(|Uemineiit sujette à des crues et n'aurait

certainement jms |)U se frayer un })assage sous la voûte. Ce qui achève

de df'-montrer (pie l'arche en question est itne houche d'égoiit, c'est

le mur d'appareil rég-ulier, haut d'environ 10 mètres, aiiqitel elle se

lattache à droite et à gauche, qui se continue sur une assez longue

étendue et ne peut guère avoir été autre chose qu'un quai. C'est

exactement la même dis))osition que celle (ju'on (diserve à Ivoine, sur

le liord du Tihre à l'endroit oii xieiit ahoutir la Chidca Mn.ciina. Là

aussi l'égout dé'houche dans le mur du (juai , aujourd'hui encore re-

C(»nnaissalile à quelques assises de pierres régulièrement alignées.

La Cloaca Maxima dillere un ]ieu par sa construction de l'égout de

Grnrisni'. Au lieu d un arc uniipie en tas de charge, la voûte présente

trois rangs de voussoirs superposés (tig. 1 77 . L'a])pareil est d'une régula-

rité jiarf'aite et ne comporte ni ciment ni (.•rampons. ]a's anciens en admi-

raient beau(,-oup la savante ordonnance et linéhranlahle s(didité. <( C'est

à peine, dit Tite-Live au siècle d'Auguste, si toute la magniticence de

notre époque a pu égaler de tels travaux'. >• Pline disait k son tour :

1. Tite-Livc. I. .-..-..
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(( Tremblements de terre, eliiite des édifiées, eataelysines dus à la

fureur des hommes ou aux eonvulsions de la nature, rien n'a pu

ébranler ces constructions immuaViles '. )> Ce qui l'rajjpait aussi, c'est

la grandeur de Touvrage. Pline fait remarquer (jue l'arclie avait assez

d'ouverture pour qu'on eût pu faire passer dessous un cliariot chargé

de foin. La Cloaca Maxima, après tant de siècles, sert encore aujour-

d'hui d'égout à tout un quartier de Rome. Des fouilles récentes ont

montré qu'elle traversait lé forum

dans sa largeur à la hauteur de la

basilic^iie Julia. Reste à savoir si

elle est vraiment aussi ancienne que

le prétendent les traditions romai-

nes. Celles-ci l'attribuent au règne

de Tarquin l'Ancien. Mais on a fait

observer qu'en maint endroit la

voûte est formée de blocs de tra-

vertin, matière qui ne parait jamais

dans les constructions de la période

royale et dont la main-d'œuvre

trahit une époque relativement ré-

cente. J'avoue que le fait ne me sem-

ble pas avoir une grande importan-

ce. Pourquoi la Cloaca n'aurait-elle

pas subi dans le cours des âges des

remaniements et des restaurations partielles? Le fond de l'appareil est

bien du même style et de la même technique que celui des murs royaux

du Palatin, de l'Aventin et du Quirinal. Il n'y a donc pas de raisons

décisives pour rejeter l'autorité des traditions romaines sur l'antiquité

de l'ouvrage, surtout si l'on songe que les Romains de l'époque répu-

blicaine ou impériale n'étaient guère portés à exalter les services ren-

dus à la ville par les rois. Si l'on accepte cette manière de voir, il

faut considérer la Cloaca Maxiina connue une œuvre de l'architecture

des Etrusques.

1. Pline. //. V.. XXXVI,10G-100.

Vue restaurée de la Cloaca Ma.rima ,

à Rome.
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('«'S travaux li\ iliaiili<nu's avaient t<'us pour l»ul le (Ifssrclieincnt

ou r('[niralioii du sol lial'itt- par les vivants. Mais k's (Icnieurcs des

iii<»rts avaient, cUrs aussi, leur drainau'e : on oliservc souvent à 1 inl(''-

rieur des eliauducs s(''pulerales de jtetites rigoles tailli'cs dans le roc

et foniniu!ii(piant a\ef l'extérieur '. Il ini[»ortait en (.iïet d'entraîner

au dehors les eaux (pli
s'intiltraient par les tissures du lut' ou de la

maçonnerie, sans (pioi les ]»arois eussent été rongées par riimnidité et

le caveau tût devenu un eloatpie.

Il devait y avoir d'antres travaux destinés à fournir aux villes l'eau

j)otal)le (pli leur était nécessaire. ( 'elles-ci étant presque toujours des

f(Mleresses, il ne fallait ])as (pi'elles j)ussent être exjtosc'es à être ])ri-

ses par la soit", l.eur réserve d'eau naturelle ou artificielle devait

être dans les limites de l'enecinte fortifiée afin de ne })as être tarie par

reniiemi. On y avait pourvu en creusant des jiuits. L'un deux a été re-

trouvé à Saturnia
"

: il est ])rati(pié dans lépaisseur de la roche, sans

revêtement de maeonnerie; tivs étroit d'ouverture, il descend pro-

fondément en s'élargissant de plus en ])lus jusqu'au niveau d'une nappe

d'eau dont l'existence est attestée ])ar une source dans le voisinage, 11

est prolialile (pie des puits analogues se trouvaient ailleurs. Jl est pro-

ItaMe aussi qu'il y avait des citernes, des fontaines, des rt'servoirs, des

aqueducs : on peut atîirmer qu'un peuple aussi liahile que les Etrusques

à drainer le sol et à creuser des égouts n'avait négligé aucun moyen

d'approvisionner deau ses citadelles. A Ihisrilic, Micali signale une

construction à demi ruinée, formée de couloirs parallèles à couverture

voûtée, dans laquelle il croit reconnaître les restes d'une citerne '\ On

])oui'rait se demander si le caveau connu à Rome sous le nom de prison

^lamertine '

Tidli'imnn'., dont la construction remonte à une liante

antiquité, n'a }>as ét(' à lOrigine une citerne. Le voisinage immédiat du

Capitole, dans l'enceinte duquel le T^/I/innum dut être enclavé, et la

source qu'on voit encore s'infiltrer dans le cachot donnent un certain

crédit A. cette hypothèse ',
mais ce n'est (piune hypothèse. Kn fait de

fontaines, je ne puis citer que celle de Tusculum, fameuse par la voûte

1. I)Limi,~. I. p. 77. lH: II. p. 15-.'. 111. 1 ."S. M'.inniK .,n p'-r scrrire. pi. III. .!.

2. Xoti:ie, 1SS2. p. S'".. 1
4. Abekcii, Mi'tditnlh'n. p. 10:!.
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à encorbellement dont elle est surmontée'. Encore n'est-il |>as certain

que la construction en soit étrusque, (|uoique l'antiquité de l'appareil

et le nom de ïusculum permettent de le su})poser. Tout cela est bien

peu de chose.

A défaut d'autres restes, les ruines d'un petit sanctuaire à Orviéto

méritent d'être décrites ici, parce qu'elles ont conservé les traces d'une

canalisation et paraissent avoir contenu jadis une fontaine. J'emprunte

les détails qui suivent au rapport officiel de M. Ganrarrini -,

A l'endroit ap[)elé GanniceUa,\?i pente du massif calcaire au sommet

duquel est comme juchée la ville d'Orviéto, l'ancienne Ynlduii, est

coupée de distance en distance par de petites terrasses, étagées les

unes au-dessus des autres et remplies de sépultures. L'une de ces

terrasses ne contenait pas de tombes. Elle se distingue des autres

parce qu'elle est protégée contre les éboulements des terrasses supé-

rieures par un mur en gros quartiers de tuf bien équarris et régulière-

ment assemblés. Au pied de ce mur se voient deux vasques carrées

de dimensions inégales ,
une très petite et une grande, celle-ci com-

muniquant avec une rigole qui traverse la terrasse dans sa largeur. Au-

dessus de la plus grande vasque le mur est écliancré, et plus haut

on a retrouvé enfouis dans le sol quelques restes d'un conduit. Evidem-

ment nous sommes ici en présence d'une ancienne fontaine. Une des

nombreuses sources qui arrosent encore aujourd'hui le voisinage avait

été captée et dirigée par une canalisation souterraine jusqu'à la hau-

teur du mur de soutènement, oii elle débouchait par l'échancrure dont

j'ai parlé pour couler dans la vasque, laquelle à son tour, lorsqu'elle

était remplie, se dégorgeait dans la rigole. Des ex-voto, des statues

mutilées, des monnaies, plusieurs bases d'autels indiquent que la fon-

taine avait un caractère sacré. On n'a rien trouvé qui permit d'en re-

constituer l'aspect général et la décoration. La canalisation seule

subsiste et l'on peut se rendre compte de la manière dont les Etrus-

ques exécutaient ces sortes de travaux lorsqu'ils ne foraient pas la

roche vive. Point de tuyaux de poterie ou de plomb comme à l'époque

1. Abeken, J/itteUtalien, p. 196. 1 2. XolUie. l!^85. ji.
00 et suiv.

AUX ÉTBCSQUE. 32
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roiiiaiiic, mais de |H-tiis uiHUmIucs Ioiiim'-s d iiiir st'-ric de dalli-s de tuf

assciiil'K'rs à aiiuifs didils et laissant ciitic elles nii clieiial dont les

tissures sont lutueliées par u\iv jiâle d'ari;"ile iaisaiit l'oilice de mastic.

Tu de (.es petits aiiuediics, eciiseivé sur une longueur de ])lus de'

r> mètres. aO'.TO de larii^e sur (>'",.').')
de haut. 'J'oiis ces dél»ris sont en

fort mauvais état, les eonstruelions voisines ayant été bouleversées

et ineendi(''es les marques du iéu sont eneore visibles) lors de la prise

de ]'i(!si//ii c\i 2i'A avant d.-C ^lais les restes des travaux liydrauli-

(jues entrepris par les Ktrusrpies sont si rares que les moindres ruines

(»nt leur valeur'.

§ (i.
— l'oNTs i:r ciiArssÉKs.

Les jilus anciens ])onts construits ]>ar les in^'énieurs étrusques

l'ont été sans doute en hois. Outre ([ue le l)ois était fort al)ondant en

Italie, leur séjour dans les maréca<4es du Pô, la nécessité de cons-

truire sur ]»ilotis comme à l\aveinie ou à Adria, l'usage des -endigue-

ments, tout cela les avait de bonne lieure familiarisés avec toutes les

combinaiscnis de cliarpenterie que comportent les travaux dans l'eau.

Ajoutez (jue pour faire un ])ont de pierre il faut savoir composer des

voûtes : or l'art de la voûte ap])areillée ne paraît guère avoir été

conmi en Etrurie avant le sixième siècle. Le premier pont jeté sur le

Tibre, à l'éjKjqne de Xuma, le pons Snhlicius^ ([ue l'on peut considérer

connue l'œuvre d'ingénieurs étrus([ues, était tout en bois. S'il faut en

croire les traditions antiques , le i)ons Suhli'rius, était remarquable

j)ar l'art avec lequel on avait ajusté les pièces de bois sans faire usage

de cram{)ons ni de chevilles de fer. Est-ce à dire qu'il n'y avait pas de

crampons du tout, ou bien (jue le seul métal employé pour l'ajustage

1. Il y avait en Toscane plusieurs stations ther-

males célèbres dans l'antiquité, les atfHfr ojiol/i-

narer. h Vicarello iirés du lac de Bracciaiio .(De-
-

jardina, Aunali. 18.V.'. p. 3J-C0); \e< ai/ua cœritaua'

pré.* de ('<rre (Strabon, V. ]>. 2"20) ;
les a'/utr Pau-

-rri-' (Lenoir. Aimali, 1832, p. 277; Dennis, I.

p. l.">7):les a'iuœ cnJhUr. ad rc'''/'"!''/-' (Pline. //.

.V., II. 227
;
les oijikh Tmiii (Rutillus Numatia-

nus. 1. 21'.i; l'iine. III. ."12); le> fontes cliisin!

(Horace, Kpiins. I, XV, 'J). Mais les ruines qu'on
retrouve parfois .sur l'emplacement de ces stations

thermales parai.s.seni être de l'époque romaine.

2. Plutarque, X'imn, '.». Pline, XXXVI, loi».
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était le bronze, alors j)lus usuel en Italie que le fer? Les textes sont

trop vagues pour fournir sur ee point une solution satisfaisante, mais

la simplicité ordinaire des charpentes étrusques donnerait à penser

qu'il s'agit d'un échafaudage composé sans tenons métalliques avec

des pièces croisées et emboîtées les unes dans les autres '.

Parmi les ponts qui subsistent encore en Etrurie plusieurs sont

taillés en plein dans le roc vif. Tel est le Ponte Sodo, sur le Formello,

au pied du plateau escarpé où Veii était assise. C'est un immense

bloc de rocher sur lequel passait une route et sous lequel les eaux du

Formello s'engouffrent, à travers un tunnel long de 80 métrés, haut

de 10 et large de 5. Ce tunnel est-il naturel ou artificiel? Dennis,

qui a étudié le terrain avec attention, pense que la part des ingénieurs

étrusques s'est bornée à tirer parti d'une baie naturelle que les eaux

du torrent s'étaient frayée d'elles-mêmes à travers le rocher et à en

régulariser l'ouverture par des ravalements dont la trace est encore

très reconnaissable malgré les érosions produites par le courant et

le développement d'une végétation parasite ". Il a de plus remarqué

l'existence de deux puits verticaux aboutissant au plafond du tunnel
,

puits tout à fait semblables à ceux qui donnent accès à certaines tom-

bes souterraines et conmie eux garnis de petites encoignures pour

appuyer les pieds et les mains. C'est par là que les ouvriers descen-

daient sous la voûte pour en tailler les contours. Nous avons vu de

même que pour le forage du tunnel de décharge du lac Albain, des

puits verticaux avaient été percés de distance en distance : il semble

qu'il y ait eu là une technique familière aux ingénieurs de l'Etrurie.

A l'une des extrémités du tunnel, en aval, le plafond a été découpé

en forme de pignon, mais seulement sur une longueur de quelques

mètres. Ce n'est que l'amorce d'un travail de régularisation qui n'a

pas été continué.

Deux autres ponts analogues, taillés aussi dans le roc vif, mais d'une

main-d'œuvre moins soignée et de dimensions moins considérables, se

\. Selon Pline, qui sur ce point n'est pas d'ac-

cord avec Plutarque, cette disposition ne date-

rait que de la reconstruction du pont après le

siège de Rome par Porsenna
,
les Romains ayant

eu beaucoup de peine à couper le pont défendu

par Horatius Codés et s'étant préoccupés d'en

faire un autre plus facilement démontable.

•2. Dennis, I, p. 14.
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vniciit sur If Tnin.ic à \'iil«-i
'

cl aux <-n\iiniis (le Soraim '. Au iiiriiic

tvjK- se ialla(li<-iit If- (Ifux |>im;is a|i|iuy<''< par des tours (pU' j'ai si-

LTiialrs plus liaui fU (l«'Tri\ aiit If 1mvs('- artiticifl jiar le(iUL'l on avait

a-surt- la ili'tfii>f »lu j>latfau «le .Mu>aiiia. Il est j'ioliaMc (pic <lf

pai'fils |M.iits étaieni iidiultrc u\. Il y avait là une apitlicatioii iii,u"<''-

îiicuse <lf cfttf IcclmiipU' clicrc aux I'!ltrus(jU('S qui consistait à laroiiucr

sur jilacc lc> idclics a\ec If ciseau.

In peuple (jui
a laisse'- des voûtes eonmie celles de 1 ('i^'out de dra-

n'srii v\ de la (^'Imn-u Maxtiiia était en état de eonstrnire des arches

de peut en maçonnerie. Suree point il ne saurait y avoir aucune doute.

MallieurcusenH-nt la jdupart de ces ponts ont dis])aru ou l)ien ont été

translnrnié's de telle sorte, par des ri'parations (tu des reconstructions

postérieures, (pi ils sont devenus à peu pn^'s ni(''coniiaissaliles. Prè-s de

1 e/V, sur le Konnello, on voit les restes (Tune ]iile de pont en liel ap-

pareil de tur(pii rap>pelle celui des murs de Servius 'J'ullius à Rome et

dont rorieiiieétrus(iue est très vraisemlilaMe M'ii ])eu plus loin mi pont

ai)]»elé Ponti: FonneUo ,
Aowi l'arche date évidemment du ]\Ioyen A<re,

repose sr.r des i)iles en wn/rn de construction très ancienne, j)eut-C'tre

étrusque '. Des restes de piles ont encore été relevés jn'cs de Falleri, sur

le Fossi) tJr trr ccimini
'

, et sur la Fiora. })rcs de Vulci "\

Les ruines les mieux conservées sont celles de deux ])onts situés

]>r('s de Bi<'da '. 1/un est à nue seule arche. 1/autre est à trois arches,

dont deux suhsistent encore. L'arche du milieu a 10 mètres d'ouver-

ture et dessine un demi-cercle ])art'ait : l'autre arche est ))lus petite

<.') mètres d'ouverture et i)résente un arc surélevé. L'ap)i)areil est d'une

régularité ]»arraite, comi)osé de gros quartiers de tuf rectangulaires as-

semlilés sans ciment, suivant les principes de la maçonnerie étrus(|ue, et

rappelle celui de la (!h>œn Ma.rhivt. Le taMier du ])ont a disparu.

Les jionts jet('s j)ar les Ktrustpies sur les nombreux cours d'eau dont

le pays était cou[>é montrent
(jU(; ce peuple i»rati(|Ue s'était préoccu[»é

1. Denni.-. I. p. l:t'j.

•J. Denni-. I.
ji. 5'il.

;>. C.inina. l'.'rnr'ta innrinni'i. pi. XXVIII. Don-

nis. I.
i>. lo.

l. Denui-!, I. \\ \i.

Deinii.-. I. p. '.i~.

Dcniii?. I. p. tl7. AiiN'i';. lx-2'.K p. Uf '
: Is.'îo,

40.

r. Denni.ï. I. p. •.'0'."--2l:î.
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d'assurer les communications entre les centres de population. Pour les

rendre plus faciles encore, il avait tracé des routes. La plupart

étaient taillées au ciseau dans le roc vif. Lorsque le voyageur mo-

derne monte à Orviéto, ;\ Pérouse, à Sienne, à Cliiusi . à Fiésole,

à Cortone, à Arezzo, à Volterra et à toutes les villes de l'Italie

centrale qui occupent sur des hauteurs escarpées Tenqilacement

des cités étrusques, il suit des chemins en lacets qui, selon toute

vraisemblance, ont été jadis tracés par des ingénieurs étrus(]ues. Le

temps et les hommes ont peu à peu eilacé la marque authentique

du travail primitif. Mais on la retrouve sur certains points, sur le ter-

ritoire de l^eii, par exemple, à Cività Castellana, à Fescennium, à Xor-

chia, à Biéda, à Cervétri, à Pitigliano, à

Sovana, oii les parois du rocher, le long

duquel on chemine, présentent de dis-

tance en distance des niches, des bouches

d'égout, des portes de tombeaux, parfois

même des inscriptions étrusques posté- „. ,., ,, ,. ,i 1 l tig. J,>. — toui>e dune chausseo •.tru-que

rieures évidemment à la construction de "^'' '°" *''-=" ''^* "''' ''""'''^^' ^'''™' ^'"'-

kidis' lier EirusKrr. p. 25.

la route ou tout au moins contemporai-

nes'. Quelques-unes de ces routes ont conservé, taillé dans le tuf, le

petit fossé latéral qui servait à la décharge des eaux de pluie (tig. 178).

De tous ces travaux, les plus curieux sont deux chemins creux que

l'on voit aux environs de Sovana ". Au lieu de tracer des lacets

pour conduire du sommet d'un plateau à la plaine, on a percé dans

l'épaisseur du tuf une gigantesque tranchée en pente, large à peine

de 3 mètres et profonde de 25. Les parois sont de part et d'autre

percées de chambres et de niches sépulcrales, ce qui ne laisse aucun

doute sur l'origine étrusque du travaih Ces routes quasi souterraines

ont un aspect étrange et produisent une vive impression, surtout aban-

données comme elles le sont aujourd'hui et envahies par une végé-

tation qui en rétrécit encore l'ouverture. Les habitants du pays osent

à peine s'y aventurer.

1. Dennis, I, p. 10. 14, 87, 89, 91, 118, 205. -209,
|

2. Denni-. II. p. LS.

214, 23(;, 497; II, ?>.
\
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V avail-il tu l'Jnirie tlf< rliaiissfTS. au ^rii-^ piitjirc de ce iiutt, c'est-

îVdiiT ilrs Voies à platt'-loriiir arliticicllr? ( )ii vnit ;\ l'it'soK-
'

les restes

il'uii j'avaur l"'iin<''tle ^raii'lt'S <lallrs rcrlaii^nilaires avec stries paral-

IrKs. A iN'ii'USf, soiis le niveau «le la chaussée ac-tiielle (lui traverse

l'are (l'Auguste, "ii a découvert d éiioniies dalles de jàcrre ealeaire,

lon^iiies de l mètre. lar<4-es de SO eeiit. et épaisses de
()'^\.">(), usées à

certaine endroits j-ar le jiassaii-e des roues". A Saturnia. (piehiues restes

sulisistent encore de chaussées analo.n'ues, avee des ornières qui

seiuMent avoir ét('' creusées t\ dessein '. Kntin Dennis, entre la liauteur

occupée jadis par la ville de (îracisra et le ([Uai de la ^larta, a relevé

(luelijues déliris de pavement et une douMe ligue de pierres, dans la-

tjUelle il reconnaît les sulistructioiis latérales d'une chaussée anticjue '.

Tous ceux ([ui ont signah'' ces restes saccordent à déclarer (péils ne

rcssemhlent en aucune laeon à ceux des chaussées de lépoque romaine,

(ju'ils sont évidemment d une date antc'rieure et ne peuvent j)rovenir

(jue des KtrusijUes. A défaut de preuves décisives, on pourrait cepen-

dant atHrmer (jUe les Etrusques ont connu l'art de construire des

chaussées pavées. On sait quelle fut l'habileté des ingénieurs romains

en ce genre de travaux. Or les ingénieurs romains se sont formés à

l'école de l'Etrurie. Il y a l»ien deux textes, l'un d'Isidore
',

l'autre de

Servius", d'après lesciuels il sendilerait que les Romains eussent em-

prunté aux Carthaginois la technique des pavages. Mais ces deux textes

sont en contradiction avec tout ce ([Ue nous savons du dévelopj)enient

industriel des Ronuiins. ( arthage a heurté Rome sans la pénétrer. Le

contact aét<'' trop court et trop violent itourêtre fécon<l. C'a été un choc

d'années et de flottes, non une rencontre de civilisations. Hormis le mo-

dèle de ses galères et l'emploi des cavaliers numides, Rome ne doit rien

à Cartilage, au lieu (ju'elle doit tout à l'Etrurie, à l'action lente et ac-

tive de cette civilisation toscane qui Horissait à ses portes et qui l'avait

pour ainsi dire faç^onnée à son image dès le herceau.

1. Deiii.i.. II. p. lis.
I

1. Deiiiii-. I. y. LU.

J. liullftiitr: 1S81, p. 177
I

:.. I-idore. Orl;/.. XV. \r,.

3. AV/iiV, lî<«2. p. .'(5.
j

•;. Scrviii-. r;./ ,/:'.,. ;/.. I, j-Ji;.



CHAPITRE IX.

L'ARCHITECTURE RELIGIEUSE,

§ 1. OKIKNTATIOX DES TEMPLES.

Nous coniiaissous déjà le formalisme religieux des Etrusques et le

soin qu'ils prenaient de ne jamais rien entreprendre sans avoir au

préalable provoqué une sorte de consultation divine par un ensemble

de cérémonies augurales dont le détail était consigné dans des livres

spéciaux, libri rituelles. S'il est une circonstance dans laquelle ils ne

pouvaient manquer de se conformer à cette discipline, c'est assuré-

ment lorsqu'ils songeaient à élever quelque édifice destiné aux céré-

monies de leur culte traditionnel
'

. Leur architecture religieuse devait

être, plus encore que leur architecture civile et funéraire, subordonnée

à des principes rigoureux d'orientation. Du reste, un texte de Festus

dit expressément qu'il y avait des prescriptions sur la fondation et la

consécration des autels et des sanctuaires ". Ces prescriptions étaient

si précises qu'elles allaient jusqu'à fixer le minimum de sanctuaires que

chaque ville devait avoir : de même que dans le mur d'enceinte il

devait y avoir au moins trois portes, de même il fallait que dans

l'intérieur de la ville il y eût trois temples au moins, dédiés, l'un à

Jupiter, l'autre à Junon, le troisième à Minerve ''.

Si le nombre des temples était ainsi déterminé, on peut affirmer que

l'emplacement n'en était pas indifférent. Il devait y avoir une première

1. Cicéron, pro Domo sua, 41 : E'/itidem i^ic oc-

cep'i, pontijices, in reUfjionlhus suscipiendi--. caput
esse tnterpretari qxirp voluntas deorinn immortaJlum

esse videatur.

2. Festu?. p. 28'), éd. Miiller : liitufths nominan-

tur Etruscoi'um lihri, in quibus prascriptum est.

q'io ritv condaiit'ir nrhes, ara', (vles sacrentur.

3. Serviu?. ad yEneid.. I. 422 : Prudentes etruscœ

dhcij)linœ uiunt ap'id ronditores etniscarum nrhl'im

non putatas JHstas v ries fuisse, in quihus non très

])ortœ essent dedicntœ et vutico: et tôt templa Ji-vis,

Junonis, Mlncrrcp.
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tonnalit»' ronsisiaiil à (li'-lcriiiiiicr le A
//^y>//////,

c'est-à-dire les limites du

terrain (ludii déclinait au sauetuaire. ( 'e terrain ('tait vraisendilaMe-

iiieiit elidisi sur une liaiileur eu sur un esjiaee découvert, le trmjihini

étant |iar définition un lieu d'où l'on ]>ouvait embrasser tout l'Iiorizoïi

et ijui pouvait s'apercevoir de tous les cotés '. Une ]»areille situation

é'tait tacilf à trou\er dans les villes étrus(iues, toujours bâties sur des

liautfurs ou des plateaux. Le clioix fait, le personna<:;e sacerdotal cliar<^^é

d'accomj»lir les cérémonies d'orientation, ou, si l'on nous permet, pour

]>lus de simplicité, d'employer ici un terme romain, WnKjure
'

, circons-

crivait au moyen d'une i'ormule [ccrha concepta) l'étendue qu'il s'agis-

sait de consacrer. C'était ce qu'on pourrait i\\)yAc\\' inainpirutio •'. \ arron

nous a conserv('' les termes d'une de ces formules, de celle qui a servi

pour le triiipluiii
du ('a}»itole '; la voici : <( Que mes temples et les lieux

que je réserve s'étendent aussi loin (pie je l'aurai d(''claré dans mon lan-

gage religieusement correct. Que ce vieil arbre qui est là-])as, (pielle (pie

soit d'ailleurs l'espèce de l'arlire que j'entends désigner, marque sur la

gauche la limite du tcmpJuin et du terrain réservé. Que ce vieil arl)re

(pli est là-bas, (juelle que soit d'ailleurs l'espèce de l'arbre que j'en-

tends désigner, marque sur la droite la limite du temphim et du terrain

réservé, pjitre ces [)oints j'enferme mon teiiijdum par des lignes, i)ar

le regard, par la pensée, aussi exactement que possible '. ))

Dans le terrain qu'il a ainsi déterminé par des paroles sacramen-

telles [hirus eff'atus) l'augure attend les signes divins, éclairs, vols d'oi-

seaux, etc., qui seront comme les marques de la volonté des dieux

ratifiant ou non le choix de l'emplacement dont il a ]iris provisoire-

ment possession. Si le choix n'est pas ratitié, on se transporte ailleurs

et l'on recommence la même opération. S'il est ratifié, on demeure,

l'endroit devient sacré et prend le nom dQfanum *"'. A partir de ce

1. Fc-tu.-. ]).
•'(8. Vitruvc. TV. 5. Sur remplace-

ment des temples italique-, voir Dtuni-. II. p. ;!.'!.

note -.

J. Dan- les pages qui suivent, nous serons à cha-

que in-tant obligé d'employer de^ termes emprun-

tés au langage des Romains, pour n'avoir !>a- h

recourir h de pevi>étuelles périphrases.

;;. Tite-Live. I. tî : (cmplmn inanijnrabiU'u-.

4. Varron. Lln'i. In'.in., VII. s.

."i. Trmplil ti:«'(itjiu' mi' ilii fiinto
f/>Ui(l'l i-r/o ruf/e

linf/iiii nuKriipdvcro. O.'/n vc/cr arbos qxir/jnir c.-t

r/iiiiin mi' si-ntio ili.rl.-\--c fciiij>/iim tcsi-iniirjnc jtiiito in

siiii.-'/riiiii. OUti rcicr (who^ qnirqn'ir c.-'l qncnn me

"itd't di.ris.'i' (fiiipliim tc.-triiinqiie Jiiiilo in ilvjctrnm.

Inter ea cuniuyiojit' cvnspicione corlumione >i/!'j>'i-

va rectl.-siini' .-(•((.-•/.

•i. Jordan, l'r/x-r die Aii.<drlirl(' n>di:<, tcwphim,

etc. (lient,:.<. XV, 1«79. p. 667-.">8:i,'. Tite-Live. X,
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moment il est comme la propriété de la divinité à laipielle on l'a

consacré et l'on ne pent le désaffecter qn'avec l'assentiment formel

de cette divinité. Lorsqne Tarquin le Superbe voulut construire un

temple à Jupiter sur le Capitole, la colline était déjà occupée par un

certain nombre de propriétés divines. Il fallut en quelque sorte les

exproprier '. La plupart des dieux, consultés suivant les ]»réceptes de

VcxaiKjuratio, cérémonie destinée à lever l'effet de Yinauguratio,

consentirent à céder la place à Jupiter. Mais trois d'entre eux tinrent

l)on, Mars, Terminus, Juventa ', et force fut de respecter leurs fana.

\jQ fanum peut rester tel qu'il est à l'origine, c'est-à-dire un terrain

vide de toute construction, avec quelques arbres, parfois une source,

souvent un autel. Le temple, en prenant ce mot dans le sens que nous

lui donnons en français, n'existait que lorsque le famtm était entouré

non plus seulement de cette clôture idéale que l'anoure traçait men-

talement avec quelques points de repère, mais d'une clôture réelle
;

lorsque de locus effatus il devenait locus septits. Cette clôture était or-

dinairement en maçonnerie. Mais les textes nons apprennent qu'elle

pouvait être aussi très élémentaire, soit une barrière en plan-

ches, soit des toiles ou des peaux tendues sur des piquets fichés en

terre '. Tels étaient les temples provisoires qu'on élevait en campa-

gne ou que l'on dressait pour les augures quand ils devaient offi-

cier ''. Tels avaient du être à l'origine les temples des Etrusques,

au temps où ce peuple habitait des huttes de peaux ou de joncs et

ne s'était pas encore familiarisé avec l'art d'assembler le bois ou la

pierre.

Le temple étrusque ne peut avoir qu'une seule ouverture. La règle

est formelle pour les temples romains, et comme ils dérivent des tem-

i57 : Fanum, id est loc>(s templo e/fatus. Sur Téty-

mologie probable àe.fnnum, voir Bréal, Dictionn.

l'tt/m. lat'ni., p. 8.).

1. Tite-Live, I, ')> : Ut libéra a ceteris relif/io-

liibus area esset tota Jovistempii'/ne eju.^ qnod iiiœ-

dijîcaretur.

2. Saint Augustin, de Civ. De!. lY. 29. Festus,

p. 1C2. Tite-Live, I, ôô.

3. Festus, p. l.')7 (éd. O. Millier), col. 1, ligne

"24 et ?uiv. : ^flnora templa fiiint ah auf/Hribii.< cum

A UT CTnCSgl.'K.

Jura aJtqna tabuH< ant lintei^ .<epii(i>tur, ne uno am-

jiliu.i ostio pateaiit, certi.< rerbi.< definita. Itaqn?

temphim est locus Ita ejYat'is, uut Un septu.s, >it eu

nna j)arfe pateat. Servius, rcZ yEneid., IV, 200 :

Alii templum dicuut... ij'iod palis aut hastis an'

(lU'i'ia tali re et Unels a>it loris uni simili re ^ep
-

tum est.

4. Bouché-Leclercq. Ilist. de la dirination, IV,

p. 11>7.
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|»li'S rtni'^i|ik'S. ("Il
jH'iit

c'idirt" «lUc la Iraditioii dv celte rè^le a son ori-

iriiie en Ktiurie. L'iiiiitjue ouverture lait j»our ainsi dire partie de la

détiiiitioii du mot fvm/iltnii '.

Dans (jUt'lle direction était-elle orientée? Ici nous nous trouvons

en ]»réseuee d uii j)rolilènie très compliqué et qui n'est pas encore

r«''S(du d luie manière satisfaisante. Ia's textes anciens nous laissent

dans la plus ;^raiide incertitude. J'ai déjà j)arlé du cardo et du f/ecu-

ntdiiiis, de ces deux li,i::nes perpendiculaires l'une à l'autre, sur les-

(pielles repose tout le système de l'orientation étruscjue et romaine,

et qui tliéoriciuement re])résentent lune le méridien (N.-S.), l'autre la

liirne ouest-est. Or voic-i tme première difHculté. Le tracé de ces li<^nes

irénératiices réjtondait-il dans la ])rati(pie à la définition qu'on en don-

nait; en d'autres termes, joignaient-elles exactement les quatre |)oints

cardinaux relevés avec précision d'après des données astronomiques

constantes? Il seniMe que non, les anciens ne connaissant point l'é-

toile polaire. Il est ])rol)al)le qu'on suivait une méthode empiricpie

fondée sur des ol)servations locales. Cette méthode consistait-elle à

tracer d'abord la méridienne en marquant, suivant le procédé indiqué

par Pline
',

les ]>oints où l'ombre d'un lionime debout est le plus petite,

et t\ rapporter au cardo ainsi obtenu la ligne per})endiculaire du decu-

manus? Ou bien au contraire était-ce le decumanus (ju'on déterminait

d'abord en reliant les points oîi le soleil })araissait et disparaissait,

points variables à lintini et qui dépendaient des saisons, de l'altitude

des localités et de la configuration du sol? Autant de méthodes, autant

de résultats différents, si bien (]ue dans un même endroit il pouvait y

avoir plusieurs cardines et plusieurs dccumuni. La pratique était si peu

fixée qu'on en vint à ne plus attacher de sens précis à ces deux ter-

mes. Il arriva que le decumanus désigna le sens de la plus grande

largeur, et cardo le sens de la plus })etite, indépendamment de toute

orientation solaire, et l'on vit en Campanie le decumatiunQoinciànY avec

le méridien et le cardo avec la ligne ouest-est ''. Comment se recon-

1. Festii-'. p. 1..7 [cû. G. Muller). col. 1. ligne
'

2. Pline, //. .V.. XV III. ni'C.

27. Varron, Liwj. Indu., VU. 13 : Omue templnm
j

3. Servius. n./ Geoi;/., I. IJO. Voir Nis,<en. /M.<

f.».<c i^ebet coutiuuo /epiiim uec plus unum iutroiitim \ (emphiiii, yi. 16;!.
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naître au milieu de cette eonfusion ? Ce n'est pas tout. Les textes nous

disent que les deux lignes génératrices divisent le cercle de l'iiorizon

en quatre secteurs égaux auxquels on donne les noms de antica,pos-

tica, dextra, Java. Mais d'après (juel principe ces dénominations sont-

elles attribuées à chaque secteur? La droite et la gauche sont-elles la

droite et la gauche des dieux, qui sont censés résider au nord du monde

et faire face au midi
'

? Sont-elles au contraire la droite' et la gauche

de l'augure debout au decussis, c'est-à-dire à l'intersection du cardo et

du decumcmics/ Et dans ce cas quel est le point de mire de l'observa-

teur? Est-il au nord ou au midi, à l'est ou à l'ouest? Nous n'en sa-

vons rien, et il semble que les anciens n'aient pas été bien fixés à

cet égard. Car pour Varron et Festus la droite est à l'ouest, la gau-

che à l'est, Yantîca au sud et la i^ostica au nord
; pour les Agrimen-

sores, la droite est au nord, la gauche au sud, Yantica à l'ouest, la

posti'ca à l'est
'

;
enfin pour l'augure romain, qui, voulant aider à la

'production des signes heureux et ne pas voir les autres, se tourne au

levant, la droite est au sud, la gauche au nord, Yantica à l'est et la

postica à l'ouest ''. Sur des données aussi incertaines on ne peut bâtir

que des hypothèses, et il n'y a guère apparence que l'on arrive jamais

avoir bien clair dans la théorie de l'orientation étrusque. S'il faut ce-

pendant prendre un parti, voici à quel système nous nous arrêterions '.

Les anciens nous disent que les haruspices étrusques, quand ils con-

templaient le ciel pour y chercher les signes à interpréter, ne se con-

tentaient pas de la division du templum en quatre grands secteurs par

les deux diamètres perpendiculaires [cardo, decumanus), mais qu'ils par-

tageaient chacun de ces secteurs en quatre, obtenant ainsi 16 petits

secteurs ou régions, ce qui leur permettait de localiser avec plus do

précision les phénomènes observés ^ D'autre part, dans un texte de

1. 0. Muller, Etrusker, II, p. l.'U.

2. Varroii, L'uig. latin., VII, 7. Festu.=, po.'iticHm.

p. -220 (éd. 0. Muller).

3. Frontin, p. 26
; Hygin, 16G, 167. Nis.=en, Da^

templum, Y>.
13.

4. Bouché-Leclerq, Manuel des imtit, romaines.

p. ô3ô, note 3. — Voir sur toutes ces contradic

tiens, V Histoire île la f/irina?i'o«, du même auteur,

lY, p. 21, note 1.

ô. Bien des systèmes ont été proposé- qui nou-i

paraissent inacceptables. Voir 0. Millier, Etrusker.

II, p. 141. Abeken, MifttUfalien, p. 208 et suiv.

Xissen, Das templum, p. 179 et suiv.

(!. Cicéron, de I)irinatio)ie. II. 18. Pline. //. X.,

II, 143. Servius, ad ^Eneid., VIII, 427.
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Martiaiius ('ajiclla il ot dit
(|iu'

K's diriix ('taieiil odisidrn's roiiinie

n'Iialiitaiit j)as tous la nuinc partie du ciel, luais connue distriliués par

^M'oUju'S dans sci/c ri-i^ious dilli' rentes : l'auteur indi(pie en niênie tein|k«

la (duiposition et la plaie de eliatiue groupe'. On a élevé des doutes

sur l'ori^u^ino étrus([ue du systèini' exposé par Martianus Capella ". On

a reniaripié (pi'il y avait des disparates, (pi'à côt<'' de divinités très

aneieiines li^'uraienl des altstraetions déifiées paraissant empruntées au

langa_<::e de rastrido<^ie et qu'eu tous eas la méthode du classement

trahissait l'inHuence de la science chaldéemie. Je veux hien qu'il y ait

«lans le texte (pielques détails suspects, quelques rapproclieinents hy-

hrides
; j'admets aussi ([ue dans une (piestion aussi délicate (|ue celle

de riiaruspicine étrus(pie l'autorité d'un coinj)ilateur du ciiupiième siècle

ajirès J.-C soit sujette à caution. Sera-ce une raison jxnir déclarer (jue

les Ktrus([ues n'ont connu ni la division du tcmphtm en IG régions

ni la répartition des <^roupes divins dans le ciel? La tradition a pu

être dénaturée sans <|ue pour cela le fond cesse d'être vrai. Du reste,

voici qui tranche la question : on a trouvé à Plaisance un morceau de

bronze ellijttiipie, tayonné de telle sorte qu'on puisse l'avoir bien en

main, et qui présente sur une de ses faces seize com})artiments avec des

noms de divinités en caractères étrusques : c'était sans doute une

sorte de templum portatif destiné à «guider la mémoire de l'iiaruspice

en observation. Or il se trouve que sur plusieurs points les données

qu'il fournit coïncident avec celles du catalogue de Martianus Capella '.

Nous sommes donc autorisés à considérer les dieux comme éteint

répartis dans les 10 secteurs d'une circonférence dont les limites sont

celles de l'horizon et dont le centre est au 'Icrussis , au point où

se tient l'haruspice observateur. Dès lors pounpioi n'y aurait-il pas

autant d'orientations difiérentes qu'il y a de dieux '? Pourquoi l'axe de

1. Martiaiiu- Cai>ella. '/<
.Xn/ilii.' /i/dlo/oi/in et

Mrnuili, I, 45-01, p. 17, 1?<, W. Eysseiihanit.

'2. Bouché-Lecler'l, /hrinulion iltn,.* l'ilntii/>ii/-,

IV. p. 25.

(le .-cn< ati-olu et peuvent s'appliquer à tous les

l>oiiits cardinaux itidifTéiemment. Ces termes se

rapiiorteut non pas à la personne de l'observateur,

mais, comme le remarque très bien 0. Millier (II,
• !. Dcecke, F.tnttklsrh,' Fi,isili>i„;/'ii, Jhis icm- l-'U), au dieu lui-même. Or, chaque dieu regardant

/</"„, ri,n l'inreiizn. le '/<(•».«.«;..• d'un antre point, la valeur de ces ter-

l. C't.~t peut-être ce qui exi'liquerait pourquoi mes se modilie suivant qu'on passe d'un dieu l'i

les termes atUko, jiuftii-a, le.rtni, Inrn, n'ont pas |
un autre.
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chaque temple ne serait-il pas dans le secteur correspondante la rc;L;"i<»n

habitée par le dieu auquel il est consacré? Maintenant oii sera la porte?

Fera-t-elle face au dieu? et si celui-ci réside à l'est, s'ouvrira-t-elle

vers l'est? Je croirais plutôt le contraire. D'après les croyances an-

tiques, l'iuiage d'un dieu étant regardée comme l'incarnation du dieu

lui-même, il est naturel qu'elle ait le même champ d'horizon que lui.

Or, s'il esta l'est, toutes les fois qu'il entre en rapports avec l'harus-

pice qui sollicite son attenti(_)n et attend rex})ression de sa volonté, il

se tourne vers le decussis, c'est-à-dire (ju'il a devant lui la région de

l'ouest. C'est donc aussi vers l'ouest que sera tournée l'image et par

suite la porte, puisque l'image est adossée à la cella. En résumé, Yan~

fi'ca du dieu, celle de l'image et celle du temple doivent coïncider; la

façade du sanctuaire regarde la jDartie de l'horizon directement opi)Osée

à celle où siège le dieu. De cette manière, le fidèle qui vient sacrifier

devant la porte se trouve avoir en face de lui à la fois l'image de la

divinité qu'il invoque et cette divinité elle-même.

Bien entendu, je ne présente ce système que comme une hypothèse.

Je ferai seulement remartjuer qu'elle n'est pas en contradiction avec

les faits jusqu'ici observés. On a récemment déblayé les ruines de deux

sanctuaires étrusques à Orviéto {Vidsinn)^ et à Cività Castellana

{Falerii) ". Or on constate que de ces deux sanctuaires l'un, celui de

Vulsinu, avait la façade tournée vers le sud, l'autre, celui de Falerii,

l'avait tournée vers le sud-ouest, ce qui prouve que les Etrusques

n'avaient pas une orientation uniforme. On constate d'autre part que

le second, qui paraît être le fameux sanctuaire de Jiaio Curitis soiwnui

mentionné par les auteurs, est précisément i)lacé dans l'axe de la ré-

gion attribuée à Junon par le catalogue de Martianus Capella, c'est-à-

dire dans l'axe de la deuxième région, laquelle correspond, à la ligne

N.-E = S.-O. On constate enfin que Yantica du temple faisait face au

sud-ouest, c'est-à-dire à la partie de l'horizon opposée à la région de

la divinité figurée par l'image.

1. Xotizle, 188.-., p. SS-'jy. 1 2. Xotizle, 1887, p. 9-M07.
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(ONSTlMl IloN I»i;s TKMri.KS; I.K l'I.AN,

J.i'
j>laii

d'un
t('iiii»K' «'trusquo st' iai»i»r(»i'lie

d'un canv. " La longueur

(U- la place, dit \itruve, où lOu veut hâtir un temple à la manière

toscane, étant divisée en six parties, il faut en prendre cin(i |)()ur la

lari^^cur,
»• autrement dit, la largeur doit être égale aux cinij 'sixièmes

de la li>n«:ueur '. <( La longueur sera divisée en deux parties : celle de

ces deux parties (pli sera le ])lus éloignée de l'entrée sera réservée à

l'emplacement des c]ia})elles; celle qui sera le plus près de la façade

sera laissée à la colonnade du p(irti(pie d'entrée ". )• Ces deux parties

correspondent à ce que Ton appelle la 2X)stica et Vanti'at. u La lar-

geur à son tour se divisera en dix i)arties, dont trois à droite et trois à

gauche seront pour les petites chapelles ou pour les ailes, s'il y en

a; les (piatre autres seront pour le milieu
',

)• ce qui veut dire <[Ue

1" si le temple est A trois celhi', il y en aura une grande au milieu, large

de -{:,> Hanquée à droite et h. gauche d'une cella plus jietite, large de

,0 seulement; 2" si le temple est à cella unique, celle-ci sera placée

au milieu et Hanquée à droite et à gauche d'un portique de colonnes,

les dimensions relatives restant les incmes : le mot ala employé ici par

Vitruve ré])ond en effet au mot grec tttcoôv qui désigne, dans la langue

technique de l'architecture, une rangée de colonnes '.

Jusqu'ici point de difficulté. Mais l'embarras commence lorsque

Mtruve en vient à décrire la disposition de Vanf/ca et de son portique :

« Spatiniii (juod erit anfe cdlas in pronao, ita cohnnnis desicjnetur, ut

(nifjiihifes contra ardas, parietum extremorum e région
c

, coUocentur :

chuj' medid' e re(jione parietum , qui inter antas et mediam (fdcm fne-

rinf, [îVa]
'

distrihnantur et inter antas et cohimnas priores per médium

1. Vitruve. IV. 7 : Looin, In r/no (fili.* cotis/itHc-
'

nifliti- iv<H ritlribufiiitur.

tiir, r>im hnbuerif in /'iiif/itmliiie sej- pinte.--, inia
j

l. ïéiuoiii les tenues moiiuptèrc. ilijitî.'re. pi rip-

(idemp'ii relii/num ijnoil erit fatitn-lini <leliir. i

liri'^ etc.

2. Lo>iyituiliiiii nntem 'liriliilur /jljiertilu et i/'kf
i .">. Je crois avec C». Miiller (Ktni.-krr. II, p. "233,

piiry erif iiiterior, rellnrnm .tjmtii.i Jesli/iif/nr, qnce I note "21) qu'il faut sujiprimer itn. qui a pu s'intro-

erit pruximii fronli coiiimuannn ili:'paiiliiini relin- ! (luire dans le texte soit par suite d'une corrola-

ifn/i/nr.

3. Item latitxdo lUrvUitur tu pnrten X. Kj- /(i'.--

teriKf parte* >hxtra ne siuiiitra celli-i miiiorib'i.i,

sire ihi alœ futora gunt deutnr, reliqucf 'puittuor

tion naturelle avec la fausse lecture ut (donnée

par quelques éditions) au lien de et, soit à cause

du voisinage dej'uerin/.
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lisdem regionibus altéra' disponaniur. » Ce texte a donné lien à diver-

ses interprétations '. Ingliiranii ", adoptant les idées de Marquez ',
con-

çoit le plan d'un temple étrusque ainsi qu'il suit : 1" deux antes d'an-

gle se projetant fort en avant, et au droit de chacune de ces antes une

colonne; 2° dans Taxe de l'entrée de la cella centrale, deux colonnes;

3° entre chaque colonne d'angle et chaque colonne de milieu, une colon-

ne
;
soit en tout six colonnes de front sur la façade. Mais comme par suite

de la saillie des antes latérales il reste un espace vide entre le front

des colonnes et le seuil des cellas, Ingliirami le remplit par deux rangées

de quatre colonnes chacune. U obtient ainsi un portique triple en pro-

fondeur et à cinq nefs. Tout cela est de pure fantaisie. Dans Vitruve il

n'est nullement question de six colonnes de front. Les mots angulares Qt

duœ mediœ ne peuvent indiquer que les deux colonnes d'angle et les

deux colonnes intermédiaires, soit en tout quatre colonnes de front :

c'est du reste le nombre que présentent les façades sculptées de

Norchia et de Sovana.

La plupart des savants qui ont commenté le texte de Vitruve s'en

tiennent à un front de quatre colonnes '. Mais si l'on est d'accord sur

ce point, on ne s'entend pas sur la disposition du portique. Il faut tout

d'abord écarter le système de Hirt qui présente un front de quatre

colonnes également espacées et, par derrière, une seconde ligne de deux

colonnes entre deux antes saillantes : système inadmissible
,
d'abord

parce qu'il ne tient pas compte de l'inégalité des cellas en largeur,

inégalité à laquelle devrait correspondre un entre-colonnement plus

large au milieu qu'aux angles, comme cela se voit à Norchia et à

Sovana; ensuite parce qu'il implique l'existence d'antes projetées fort

en avant, détail que Vitruve ne laisse pas le moins du monde soup-

1. Galiani, trad.di Vitruvio,\i\\ IV, 7, note
.-î,

p. lo4.

2. M'jnnm. etr., Ragion, II, p. 44. Ser. IV.

pi. :>.

7. Caiiina. Etrurla ma r if ima. II. p. l").'i. 1G2. Abe-

ken, Mittelitalien. p. 217, pi. III. Klenze, \'ei:<nch

ihr Wiederlierstellaiif/ (lc-< (o.<c(iii. TempeU, p. .M.

0. Millier, Etncker, II, p. •23.'k Reber, VilnirlN:<

iî. Délie case di città deyJ'i antichl Romani, i iihersetzt und erldutert, p. r20-I"22. Semper. Lcr

pi. V, 17. et lîicerche deJV ordine dorico, pi. V, 2.
i Stil., I. pi. l.'î; Kleine Schri/ten. p. 173 et suiv.

4. Stieglitz, Arch. der Baukunst, II, 1, p. 14.

Hirt, Die Baukunst nach den Grundr. der Alten,

p. 47, 70, 83; Geschickte der BauhutH, pi. XVIT,

Choisy, Art de bâtir chez les Itomains^ p. 14.').

Durm, Baukunst der Etrnsker, p. S9 et suiv.
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«;<»niK'r rt (pli, selon une rtiiiariiuf jinliricusi' d'O. Millier ',
seiiiMe

même l'untreiiit par un passaire du nirnie \ itruve ".

Krartnn< (le même riiypotliêse tJ'Alieken (pli, lui du moins, laisse au

milieu un plus lar^^c entir-eoldunement, iiuiis (pii, se fondant sur une

interpn'-tati(,)n aliusive du mot ((Ifrru', imai,dne trois ran^s de colonnes

en priifondcur. Nous n(Uis trouvons alors en présence de deux solu-

tions. L'une, celle de Semper ', com])orte une aire rectan;.,^ulaire di-

visée en deux moitiés dans le sens de la longueur : la moitié j>osté-

rieure ou jwstiva est occupée jtar les trois cellas contif^'uc's, séparées par

des murs d(»nt les têtes sont ali<2:nées et n'empiètent pas sur la moitié

antc'rieure ouai/fi'-(i; celle-ci est tout enti("''re en col(»nnade et présente

six colonnes ainsi disposées : (piatre sur le front de la iaçade, au droit

des quatre murs de la posiird, et de clia<pie côti'- une colonne inter-

médiaire entre la colonne d'an<ile et la tête du mur extérieur, à éo:ale

distance de ces deux points. 1/autre solution, (]ui est celle de (Janina,

de Klenze et d'O. Millier, ne diffère de la précédente ([Ue par le nom-

Itre des colonnes du })orti(pie, (]u'elle })orte à liuit au lieu de six et

qu'elle disjwse quatre par quatre sur deux ran,i;-s. Tout dépend en

somme de la manière dont on interprète la dernière ])lirase de \'itruve :

ft infci' anf((s et cohimiuis priores j'X'i'
médium l'isr/em regiombiis altéra'

dispininniiir. On remar(piera qu'au déhut, quand il a voulu désigner la

])lace de deux colonnes d'angle en face de chaque ante, Vitruve a em-

])loyé un terme très précis, mntra (into.s. I/expression inter (Uifas, qui

revient deux fois un [)eu j)lus loin, n'a ])as évidemment le môme sens,

("est une expression beaucoup j)lus vague et (pii chaque ibis a besoin

d'être déterminée par une périphrase, ce
(pii prouve qu'elle peut avoir

plusieurs sens. Il est im|)ossible de la traduire par entre le point oh

se troure Vante et autre cJio.se; car les murs latéraux de la cella centrale^

dont Vitruve dit (jui inter duta^ et mediam a <lein t'n(;rint,\\ii s'élèvent

1. 0. ^Millier, Ktnifker, II. p. "J.'!.'!. uoti- .1. . illogique. pui>quo dan- le temple 'm iin/i^ les nii-

•_'. Dans ce passage (IV, 8, •") Vitruve parlo de tes doivent «tre -iir le front mémo du monument,

rertaines cou -traction s hybrides, moitié grecque- .".. C'c^t celle qui parait être le plus en faveur

et moitié toscane?!, qui tiennent de rordonnance en Allemagne. Dan- la iihiiiart des ouvrages île

hellénique en ce sens qu'elles reproduisent le plan
|

vulgari-ation archéologique, le temple étrusque

d'un temple ('*( nnii.-'. mai- qui, comme les temple- |
e-t toujours représenté d'après les de-sins de

étrusque-, unt un portique d'e;itrée. disjio-ition ! Semper. Voir Durm. liankinn't. <li-r i'Jrufktr. p. lu.
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pas entre les points où sont les antes et l'axe longitudinal du temple;

mais ils s'élèvent entre cet axe et les deux lignes qui de chaque côté

passent par l'ante. L'expression inter antas désigne donc le ra[)port

à une Ihjne et non pas le rapport à un point. Or, s'il y a deux lignes,

celles des deux murs extérieurs, qui passent par les antes, il y en a

une troisième qui passe aussi par les antes, c'est la ligne qui sépare la

postica de Vantica, qui coupe perpendiculairement et par la moitié

l'axe longitudinal du temple et oîi viennent s'arrêter les murs des cellas.

Je crois que c'est à cette ligne que

Mtruve fait allusion quand il dit :

inter antas et columnas priores. On

remarquera de plus qu'en parlant

des colonnes qui sont au droit des

]nurs extérieurs, Vitruve emploie le

mot regio au singulier, au lieu qu'ici

il met le pluriel : iisdem vegionihus ,

comme s'il entendait faire une sorte

de récapitulation et désigner les

quatre murs de refend. Enfin l'expres-

sion per médium semble indiquer

qu'il s'agit de l'espace resté vide au

milieu de Vantica : s'il n'était ques-

tion que d'une colonne intermédiaire à placer entre l'ante et la co-

lonne d'angle de chaque côté, le terme juste serait in medio. Voici

donc comment j'interpréterais le passage : « L'espace en avant du

temple devant les cellas sera occupé par des colonnes : les colonnes

d'angle (1,4) seront dans l'axe des antes (A) au droit des murs exté-

rieurs (AB, CD) ;
entre ces colonnes, deux autres (2, 3) seront placées

au droit des murs qui s'élèvent entre les lignes des deux murs exté-

rieurs (AB, CD) et l'axe longitudinal du temple (X X) ;
enfin dans l'es-

pace intermédiaire compris entre l'alignement des antes (A D) et les

colonnes de la première rangée (1, 2, 3, 4) on disposera une rangée

de colonnes (5, 6, 7, 8) dans l'axe des premières '. »

Fig. 179. — l'ian de la toiiibe de Cervotri, iliie

à pilastres. (Voir plus liant, p. 193, fig. 150.)

1. Les lettres et les chiffres renvoient au plan annexé à la fig. 180, p. "275.

ART ÉTRUSQUE.
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Ici s'arivti-iit k-s iviisciLriiciiU'iits de N'itruvc sur le
])laii du teiujik'

('•triiS(|Uc. Avant d'alKT |ilus loin, nous devons nous (U'Uianck-r si ers

r("ns(iH;iK-inents ont uiir vak'uraksohu' (»u seuk'inent relative, s'ils s'ap-

|)li<|Uent indislinctcinent A tous les temples ('trustjues ou seulement

î\ tjUel(}Ues-uns, en un ni(»t si le plan (jue nous avons essayé de re-

constituer répond à un type invariaMe et uuilonne, ou seulement à

(jUeltjues e.\einj)les j)artieulièrs. La réponse n'est pas douteuse. ( 'e

n'est pas un plan type. C'est le plan d'un temple déterminé que \ i-

tiuve a vu et okservé : peut-être, comme l'ont i)ensé Hirt
'

et 0. ]\Iiil-

1er ', est-ce le temple de Crns, Liher vtLihera, consacré à Rome par

Spurius (Jassius en 491 av. J.-C, construit par conséquent à lé-

])oque oïl riiistoire de l'arcliitecture romaine se confond avec celle de

l'architecture étrusque, temple qui suksistait encore au temps de \'\-

truve et (pi'il mentionne ailleurs ex})ressément comuie exem])le de lOr-

donnance toscane \

Il est certain qu'il y avait d'autres i»lans que celui-là. Vitruve du

reste le laisse entendre lorsqu'il envisage l'hypothèse d'un temple à

cella uni(]ue tlanquée d'ailes latérales. Mais voici d'autres preuves plus

signiticatives encore. Gamurrini '

signale près d'Orviéto les ruines

d'une chapelle à cella unique du type grec dit // antcs, c'est-à-dire

avec deux colonnes en façade entre les antes. L'existence de itetits

sanctuaires analogues est encore attestée par la disposition d'une cham-

Itre sépulcrale de Cervétri (fig. 170) et par un grand nom])re d'urnes

funéraires en forme d'édicules. Quelques-unes sans doute peuvent aussi

l)ien reproduire l'image d'une maison que celle d'un temple. jNIais pour

plusieurs d'entre elles l'assimilation à une chapelle me paraît incontes-

table. Micali, ]>ar exem])le, en cite une qui, avec ses quatre colonnes

angulaires, ses chapiteaux à volutes et la richesse de sa décoration

architectoni(|ue, a quelque chose de monumental qui convient plutôt à

un édifice religieux qu'à une habitation privée (fig. 180). Il est difficile

de ne })as considérer comme une chapelle en raccourci une autre urne

en forme de temple à cella unique qui a été trouvée à Orviéto dans les

1. Hirt. Ce.-'rh. il. linnk., I, -248. 1 •'!. Vitruve, III. :î, .'>.

•:. 0. Millier, Ktr>i.-ker, U, p. •232.
|

4. n»Uel!uo. Ixl'J, p. 21.
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ruines criin sanctuaire'. De mOme, sur plusieurs urnes du musée de Flo-

rence j'ai noté au milieu d'un bas-relief la représentation d'un édicule à

cella unique, avec fronton soutenu par deux pilastres angulaires et entre

ces pilastres une porte en retrait : sur le devant est un autel autour du-

quel sont groupés plusieurs personnages évidemment occupés à accom-

plir une cérémonie religieuse. L'édicule reproduit donc un temple; il

repose d'ailleurs sur un soubassement élevé qui exclut toute idée d'ha-

bitation privée. On peut donc affirmer que les Etrusques construi-

Fig. 1S:J. — l'rne cinéraire eu forme de temple, au miisée de Florence.

Micali, Moiium. per tervire, pi. LXXII.

saient des temples à cella unique. Ces temples, qui devaient être en

général de petites dimensions, étaient sans doute divisés par une

porte, une cloison ou une barrière en deux compartiments corres-

pondant l'un à Vanfica, l'autre à la j^ostica. Uantica formait ainsi un

vestibule ouvert entre les deux murs latéraux projetés en avant. Telle

est la disposition que reproduit une urne de Vulci (fig. 181, en bas).

Outre les temples à cella unique, il semble que les Etrusques aient

eu aussi des temples à double cella. Sur ce point nous n'avons aucun

témoignage formel, mais les sarcophages reproduisent si souvent l'as-

pect d'un temple que nous sommes autorisé à chercher dans l'ar-

chitecture funéraire des éléments pour reconstituer les types de l'ar-

1. Xotizie, 188Ô, pi. III, 6.
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cliitf(tui\' rt'li,u"i«'usr. ()r il iiCst pas rait' de n-iicontrfr des cliaiiil'ns

sépulcrales prosipii' carnV's avec un lar^a* vestiltule d'entrée yautica),

et dans le tond un pilastre se détachant de la paroi et se ])r(»jetant en

avant pour diviser l'arrière-cliandire i/iostica) en deux coniparti-

nienls '. Au lit-u de deux cellas conti<i^U('s latéralement, il est même

])Ossil>le »|u'il y ait eu ([uehiuefois deux cellas contigut-s dos à dos,

comme l'étaient celles du temple de Vénus et de Kome au pied du Pa-

latin. : l'urne que je citais tout à l'heure ])résente ainsi à ses deux ex-

trémités un enfoncement simulant un vestihule
(fi^;. 181\ 11 y a là

comme denx r//^/2*c(7 divergentes, ce ijui iinpli({uedeuxyyos//Vï; adossées.

Comme on le voit, le plan du temple à trois cellas n'est pas un type

uni(|ue. Serdement il y a lieu de croire ({u'avec l'usage ce type s'était

l)Opularisé. C était celui (pii permettait le mieux de réjjondre aux

prescriptions des lihri rituale^ im})osant a cha(|ue ville un minimum

de trois temples en l'iionneur de Ju])iter, Junon et ^Minerve. Ces trois

divinités résidant l'une à coté de l'autre au N,-K., dans trois régions

contiguës, devant avoir ])ar consé(juent des temples orientés à peu

prés dans le même sens et cela sur le ])oint le plus élevé de la

ville, c'est-iVdire dans un espace relativement restreint, on conçoit

<{u'au lieu de construire cote à côte trois temples distincts, on ait

trouvé })lus simple d'accoler trois cellas dans un seul et même en-

send)le architectural. L'art y gagnait en même temps, parce ([u'au

lieu d'avoir à faire de ])etites chapelles isolées et insignifiantes, les

architectes avaient l'occasion de se déployer sur une plus grande

surface et de donner à leur construction plus d'am})leur t\ la fois et

de magnificence. De là vint sans doute leur })rédilection pour ce genre

de comi)osition ;
de là vint aussi <|ue lors(iUe plusieurs d'entre eux,

appelés à Rome par les Taniuins ',
furent chargés de bâtir sur le Ca-

pitole un grand sanctuaire <|ui fût digne des hautes ambitions de la

ville nouvelle, ils adoi)tèrent le plan à triple cella, le seul (jui réj)ondit

à la fois aux projets fastueux des princes et aux nécessités du triple

culte auquel le temple était destiné.

]. ^[icali. Moinan. jht ferr.. pi. LXIII. .".. /!"!lc- 1 wniieuti. I. pi. XL. f, r>. d ], d 3. Deniii-. I, >: l .

fih('.\s(y.\.-p. t:i:1^7l. p. -.'ol. -'-.'i;;
1H77. p.r.tl..l/cy- | •_'. Tite-Live, I. .".•',. 1.
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C'est ici le lieu de dire (|uel(iues mots de ce temple fameux, tant de

fois détruit et reconstruit, qui faisait l'orgueil de Eome, auquel veuaienî

aboutir toutes les grandes cérémonies de la vie ])olitique et religieuse

et qui semblait être le gage de la destinée éternelle de la cité. Denys

d'Halicarnasse nous en donne une description détaillée '. Pour nous en

tenir ici à ce qui concerne le ])lan, voici com-

ment on peut se le figurer : il s'étendait sur un
\ _

espace rectangulaire qui avait 800 pieds de '

•

';

tour et dont la largeur était de 15 pieds infé-
^

Heure à la longueur : soit une longueur de ^-
207 pieds 1/2 sur une largeur de 192 12'.

Le postica se composait d'une cella centrale

et de deux cellas latérales plus petites, les-

quelles étaient chacune flanquées d'un porti-

que simple répondant à ce que Vitruve appelle

une (lia (-tôoov). JJanh'ca était un portique

à triple rangée de colonnes. On a beaucoup

discuté sur le nombre des colonnes que pré-

sentait le front de cette antica. Y en avait-il

quatre ou six? Quatre est le chiffre que don-

nent les monnaies de Domitien ''

et un bas-

relief de l'arc de Marc-Aurèle, représentant la façade capitoline '.

Au contraire, les monnaies de Petilius Capitolinus' et de Vespasien
''

en donnent six. Les fouilles exécutées sur le Capitole ont prouvé

que ce chiffre est le vrai. Si l'on compare le plan du temple Capitolin

Vf/'

Fig. 181. — Plau d'une urne ciné-

raire en forme de temple. MicaKi

M'jjiumenii jier sen:. pi. LVII. 5.

1. Deiiys d'Halic. IV, tJl. Lanci.uii, BiiUetino

délia C(/mnii<s. archeoh munlcipnh' ,
III. 187.J,

p. 1G.V189, pi. XVI-XYIII. Jordan et Schup-

mann, Annal'i, 1876, p. 14.)-17"2. Monument!. X,

pi. XXX\ Huelseii. .'ifittlieilun^en (Rome), III,

p. 150-155. Daremberg et Saglio, Dkitonn. îles

antUpiÀtés, Capitollnm. (Voir la biVjliographie à la

fin de rarticle.)

"2. Soit en mètre* : 66™, '28 pour le grand côté,

et .)7™,01 pour le petit. Les mesures prises sur

les ruines par Jordan et Schupmann donnent

.")1 mètres pour le petit côté, et si l'on y ajoute les

!•') pieds de plus indiqués par Denys, on a pour

le grand côté •')•') mètres (Annali. lt<7('). p. IC"!). Les

mesures de Denys se rapportent peut-être au pé-

rimètre du soubassement et non au périmètre du

temple lui-même.

iî. Cohen, Monnaies Imprrhdei, I. p. o87. ii" 1.

4. J»)i«Z/,1851;p. 38!)..l/(/;i'/i)i('»^;,Y,pl.XXXVI.

.".. Datant de Tan 10 av. J.-C. Babelon. .1/./,-

na(e.< de la Ih'p'ill. rorn.. Il, p. 2!»1. De Kœlme.

lier ne de n>i.mlsniati'j>i,; hthje. ô*" série, t. IL 1870.

p. .")1 et suiv.. pi. III.

(>. Cohen. Mumi. impà\, I, p. 310, n"- 4i'i3-10'.t.

Donaldson. Arclùtt. lunnlsm.. p. 6, n. •'!.
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avec rrlui ilu t('in|ilt'
(h'-tini par \itriivr, oii \nit (ju ils iic dilh^'iciit j»as

rsst'iiiii'lK'iiK'iit rim (If l'autit' et <|ur la seule clntsc (lui (iisliiii^uc le

triiiplr Cai>it(»liii, c"»--! nii yixwj: «le colonnes do plus en avant cl sur les

cnlés tii:;. 1^*- '. <.^>'iant au ncnilue des colonnes des {)orti(jues lat'.''raux,

il était de >i.\, suivant Al)eken' (»u de sei)t suivant 0. .Millier' : pour

le déterminer avec sûreté, il t'autlrait savoir si le mur du tond de la

jtnsfirti
tenait toute la larueur du rectangle ou liien s'il ne dépassait |)as

ralie-nement des mur< extérieurs des cellas lat('rales. Suivant qu'on

adopte l'une ou l'autre

^ '

de ces deux solutions, on

est conduit ;\ supprimer

ou à ajouter une colontie

d'angle de chaque côté

au droit du mur de la

jiosticfi. J'incline A croire

que le niur du fond s'é-

tendait sur toute la lar-

geur du rectangle occu[)é

par le teuqde et que par

conséquent le nombre

des colonnes latérales

était de six seulement. Telle est en effet la disposition que présentent

les ruines du tenq)le récemment découvert sur remplacement de l'an-

cienne Falen'i'. I^a comparaison est d'autant plus légitime que le

sanctuaire de Fd/criinxiùt^ à (|uelques mètres près, les mêmes dimen-

sions que le sanctuaire capitolin
'

et comportait comme lui trois cellas

contiguës flauipiées d'ailes latérales. On remarque seulement à Falen'i

une p)articularité curieuse : au fond de la cella du milieu, le mur du

fond de la postira est ouvert et la chapelle se prolongeait en une sorte

d'abside à gradins dans laquelle on a trouvé les restes d'un piédestal

m

m-

m

m

w m Q)

-•
'Q Q) '••- ô

ri.iii ilu t(iii]i!e ik- Jui>itcr Cuj.jtoîin.

Q

1. J'ai dierché à montrer le rai)iiort des deux

tcnii)le3 p.ir deux teintes diffirentts sur le l'Iaii

du >anctuairc Capitolin. Toutes le- jiarties du

tenii'le toscan sont en noir
;
et tout ce qui, dans le

Caïutoîe, y a été ajouté e^^t en gris.

2. Aheken, .\['itti'lk(tlieii, p. l'-JO.

.-.. 0. Millier. I-Ain.lccr, II, ].. •2:M.

». XvtlzifAxiil. p. !••_' et .<uiv., ]il. Il, 2.

."). Le mur du fond avait 43 mètres environ.
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et d'une vasque'. 11 est ])robable que cette disposition n'a|)}»artient |)as

au plan primitif et que le temple a subi dans le cours des âges quel-

ques remaniements.

Quand ou considère le plan du temple étrusque, il est impossiltle de

ne pas être frappé de ce que j'appellerais volontiers le décousu d'une

pareille composition. Tandis que le plan du temple grec forme un ensem-

ble logique, où tout se tient, oii portiques et murs se dévelo})pent de

concert, s'acconq)agnent dans leurs contours et se moulent pour ainsi

dire l'un sur l'autre comme le vêtement sur le corps, le plan du temple

étrusque au contraire est d'une incohérence qui trahit la juxtaposition

d'éléments disparates. Les portiques et les cellas sont complètement

indépendants les uns des autres : aux uns toute Yantira, aux autres

toute la posfica. Les deux provinces sont limitrophes sans doute, mais

n'ont l'une avec l'autre d'autre lien que le hasard d'un rapprochement

factice. La colonnade ne laisse rien deviner des formes de l'édifice

auquel elle est comme affublée. C'est un vestibule, et rien de plus. Nous

sommes en présence d'une architecture hybride, moitié itahque, moitié

hellénique", qui, faute de savoir combiner en un tout raisonné ce qu'elle

tient d'une vieille tradition nationale et ce qu'elle emprunte à l'é-

tranger, se contente d'une simple adaptation. Ici encore on voit

nettement de quelle manière les Etrusques ont subi l'influence de l'hel-

lénisme : ils en ont pris certaines apparences, mais n'en ont compris ni

le sens ni la portée.

§ 3. CONSTRUCTION DES TEMPLES
;
ÉLÉVATION.

Les temples étrusques, bâtis sur une éminence de façon à dominer

l'horizon, étaient de plus fondés, comme la plupart des temples grecs,

sur une plate-forme naturelle ou artificielle qui les surélevait. Plusieurs

de ces plates-formes se voient encore en quelques points de l'Italie

1. Xotizle, 18S7, p. 94. 95.

2. On remarquera que le temple décrit par Vi-

truve et le temple Capitolin, qui sont donnés par

les anciens comme des types de Tordonnance

toscane, appartiennent tous deux au cinquiL-me

siècle, c'est-à-dire à une époque où rhellénisme

règ'ne en maître dans l'Etrurie.
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(.'(iiirale '. Ia'S uiirs Mtnt taillt'i's dans le roc vit, k's autres sont laites

«le ltl(KS rapportés. Deiiys trilalicariiasse dcciit les (^iioniK'S sul)slriK--

tioiis sur Ifsniiellcs rcjxjsait le triiijilc du (/apitoie", suhstructioiis (pii

tai>ait-iit railniiratioii des ivoiiiaiiis et ijue l'iiue trouve insensées '. 11

t'allut ravaler la roelie, laire des terrassements, eonstruire des murs

de soutènement dont les traces subsistent dans les jardiris du |)alais

("atVarelli '. Le temple se dressait ainsi comme sur mi immense pié-

destal à gradins : tel est du reste l'asjK'ct qu'en donnent les bas-reliels

et les monnaies.

Sur les murs et la colonnade, j'ai peu de cliose à dire. Les murs

étaient })leins et construits sans doute soit dans l'appareil (^uadrannu-

laire régulier (pi'on observe si souvent dans la nécro|)ole dOrviéto, soit

dans l'appareil familier aux Etrusques et qui comporte des ]»ierres pla-

cées tantôt en largeur et tantôt eu longueur '. Ils étaient d'ordinaire

fort épais : ainsi au Capitole les fondations retrouvées accusent une

épaisseur de 4 mètres environ pour les murs de retend qui séparent

les cellas"; les mêmes murs à Cività Castellana ont 2 mètres d'é-

paisseur, tandis que le mur du fond en a 3 ". Les ])arois des cellas

étaient percées de fenêtres : on a en effet trouvé dans les ruines de

Cività Castellana des plaques de terre cuite encadrées d'une sorte de

châssis et découpées à jour, avec des ornements végétaux fort élé-

gants présentant ras})ect d'une grille llist(^riée^ f^uant aux colon-

nes
,
Vitruve nous en décrit ainsi l'aspect et les proportions :

«( La grosseur des colonnes à la base doit être de la se])tième

partie de leur hauteur, et cette hauteur doit être égale au tiers de

la largeur du temple. Le diamètre du fût à la partie supérieure doit

être d'un quart plus petit que le diamètre du fût à la base. Les

i)ases doivent avoir une hauteur égale à un demi-diamètre. I^es

plinthes de ces bases, plinthes rondes, seront deux fois moins hautes

1. Aniiall, lH-2'.\ 71; 183-2, 15; l«oH, 2«in. .l/„„«.

menti, I, pi. II. Promi?, Alfja Fiiieii<r, p. -.'JS. Petit-

Radel, Mtmoiie <lell' InH., p. C>'1.

•1. Denys d"Halic.. IV, 7.

.!. Pline, //. .V., XX VI, 101.

l. Aniifdi. 1h7»;, p. HÔ et suiv.

.'). C'est ainsi que sont construits les murs du

temple de Faliril (\»ti:lr, 18s7, ]>. Oi).

G. Ainiali, 1,S7G.
\>.
M S.

7. \oti-.i'; 1887. p. l'I.

8. .\ofi:ie. 18.H7, |i. W, l.'îO. Plusieurs de ces

plaques paraissent avoir apiiartenu k de fausses

fenêtres.
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que les bases : de telle sorte qu'elles représentent la hauteur du tore

et du congé. On fera le chapiteau haut d'un denii-dianiètre et le tailloir

large d'un diamètre. La hauteur du chapiteau étant divisée en trois,

on donnera un tiers au tailloir, un tiers à l'écliine, un tiers à la

gorge avec l'astragale et le congé. » J'ai montré }»lus haut ce qu'il y

avait de suspect dans cette précision doctrinale. Admettons cependant

que dans certains cas le type des colonnes ait été conforme aux lois

formulées ici par Yitruve, mais à la condition qu'il soit bien entendu

que ce type n'était pas unique. Quel que soit du reste le modèle que

l'on adopte, l'aspect général du temple ne change guère.

Les intervalles entre les colonnes étaient plus grands dans les

temples étrusques que dans des ordonnances helléniques. Yitruve dit

des temples toscans qu'ils étaient d'ordinaire aréostyles\ Déplus les

intervalles n'étaient pas égaux. Les colonnes étant placées au droit des

cellas et la largeur de la cella centrale étant à la largeur des cellas

latérales comme 4 est à 3, il en résulte que l'entre-colonnement qui ser-

vait de passage à l'entrée était d'un douzième plus large que les autres.

Nous touchons maintenant à une question difficile et fort contro-

versée, celle du comble. On remplirait un volume rien qu'à vouloir

résumer les discussions dont elle a été l'occasion depuis la Eenaissance.

Ai-je besoin de dire que je n'entreprendrai pas ici un pareil travail,

qui n'aurait d'ailleurs qu'un intérêt de curiosité? A force de tourner

et de retourner le texte de Yitruve, qui constitue en la matière

notre unique autorité, on peut arriver à en tirer un sens satisfaisant, h

en dégager certaines données précises, et, qui plus est, matériellement

réalisables. Mais pour cela il faut faire dans une certaine mesure œuvre

d'ingénieur. Faute d'avoir les connaissances techniques nécessaires,

j'ai fait appel à l'affectueuse complaisance de M. Choisy, dont on con-

naît les beaux travaux sur l'histoire de l'architecture antique et dont la

haute compétence ne saurait être mise en doute. M. Clioisy, (|ui s'était

déjà occupé du temple toscan', mais qui sur certains points croyait

devoir corriger son premier projet de restauration, a bien voulu reprvn-

1. Vitruve. III. -1. ."». Au Capitole. la distance I mitres -Jn (.-1/,/,'///'.
1876. p. 140).

entre les colonne-, mesurée d'axe en axe, était de
|

-. Art ih: h^xtir chr. les Roiaalnf. p. 145.

AiiT-KTr.rsi'Ur,. Sô
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<lro aver iimi Tfaiule «lu texte <le \ itiuve et disfutcr dans les
])liis

menus th'tails les ('h'-nient^ de la construction. .K* suis heureux dédire

ici tout ce inie je dois à c-ette prc-cieiise et Itieiiveillante t-olhiburatioii.

\'oici le passa;^^' <le N'itruve' : «( Sur les colonnes on placera des

pièces jumelles dont l'f'-paisseur sera en proportion de la i:;randeur du

monument" et (pii jointes ensemble auront une lar^'eur ée;ale au dia-

mètre supérieur du fût. Elles seront asseml)lées au moyen de (pieues

d'aronde. mais avec des cales
',
de façon ([u'entre les deux pièces il y ait

un vide large de deux doi<^ts; car (|uand elles se touchent et que l'air

ne circule pas entre elles, le bois s'échautle et pourrit. Sur les piè-

ces jumelles et sur la crête des murs on posera d'autres pièces* (pii

feront saillie en avant d'une quantité égale au (puirt de la hauteur des

colomies
,
et sur les tètes de ces i)ièces on clouera des planches. Sur

tout cela on construira un tymj)an soit en maçonnerie, soit en char-

pente et par-dessus on placera la })ièce de faîtage, les chevrons, les

paimes, et le cond)le sera fait de telle sorte que le toit complètement

achevé '

ait pour l'écoulement des eaux une pente au tiers". ))

Il est facile de distinguer dans ce passage sept éléments dilférents :

1" les trahes compacfilrs:2"\eii trajccturœ mutuIorum;S" \e tymjKumm;
4" le coJumen; 5" les cantherii; (j" les tempJa; 7" le stiUicidium, \'oyons

comment ils })euvent s'agencer.

1. S'ipi-'i c'jl'imiiag trahi's compactlîes imponantur,
''(i .'iiit nlliliifUnlf modulis Us, qui a mafjnitudinv

optiU ptMul'th'tntur; ea'pie trabes compact ih-g po-
nriiil'ir. H( eain hnbennt craffiltidinem, quanta fimiiKr

ri^ttmnic erit hypiitmi-hi-ltum, et il'i s'int comparite
.> 'ibiCHiUh'i.' et !ec>( r/c/i.*. ut compact <i ra dnorum di'jito-

rmn haitfat laxationem. Cum eniin iuter se tnnquut,

et non .'pinimeiit'im et perdatum veuti rccipimit,

coucalfj'ailnutur et celeriter putrcscint. Suj/ra trc-

bes et S'ipra pariftei trnject'inr m'ituhtrum parte

qiinrta allil'idluii cohimna prvjiciuntnr : item in

eorumfruntibus antepaymenti Jiijautnr, snpraqnc en

tympanum Ja$tigii structura seu de materia coll'jce-

tur : supraque id fa.<tigimn cohimeu, caiithetil, tem-

pla ita SHiit coUocanda, ut stilliciJiuin (erti absoluli

tert ta rio reupoudeat.

"2. Vitruve ne prescrit pas de dimension^ prOci-

se-;. pnrce qu'en fait de charpentes ,
tout dépend

du bois qu'on emploie, lequel i>eut être plus ou

uioin- rcsi.-tant.

.'5. Selon M. Choisj-, il est probable qu'outre les

tenons d'a.-<emblage. il y avait entre le- deux piè-

ces de bois quelque chose qui les empêchait de se

rapiirocher. Ain<i s'expliqueraient les deux termes

fHbfcudilms et svcnriclif.

I. Je ne tniduis pas ici l'expre-sion trajcctura:

vvit'ilorum qui >era expliquée plus loin.

.^. C'est-à-dire muni de voliges et de tuiles.

>'<. Le i)assagc e>t assez embarrassant. Je ne

croi< lia- ([u'on puis.se faire dépendre tecti absoluti

de Icrttario. Quand Yitruve veut dire le tiers

d'une quantité exprimée, il n'emploie jamais tr-

tiarum, mais tertia par.< temjili, mûri, columnœ.

Terliario doit être une expression technique

employée ab.-olument, sans détermination expli-

cite, et répondant à une formule courante, comme

nous disons au tien, au ipiart. Une pente au

tiers est celle que donne Thypoténu-e d'un

triangle rectangle ayant une hauteur égale au

tiers de la base.
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Tniir IfS f/'d^x s
r.,,,ii„n'f/7i:s,

\ iiniv»- ne llO^^^ «lit pas dans (jucl sens

vWvs se plairiit. .Mais ('•tant tlniiiK' ce ({Uc nous savons i\vs eliarjiciitcs

étrns(|Ucs, lesquelles (•(inijioiit.'nt ]ir«.'S(|UL' toujours (K-s pirces jiosc'cs les

unes >ur les autres à ani^de <lr(»it, nous ]M»uv(tns aftirnier ([Uc leur

tlireclion n e^t |»asla niêine que celle des innfuli. \)\\ reste, dans lacliai-

peiiterie la lè^'le e>t plutôt tle croiser les pièces (pie de les superposer

dan< le même sens. Il faut donc avant tout d«''ternniier l'axe des mutuli.

\ itiuve dit /"/-'//Vc/^//'"' W'"/'('/^0/v'?/i,ce qui iiidiipie (pie les ]»ièces einpies-

tion ont à traverser un espace vide et ibrment comme un ])Oiit entre

deux parties de lédilice; il (lit d'autre ])art (ju'elles portent à la fois

>ur les colonnes et sur les murs, suju-c frahes et ^iq)ra jjariefrs. Or il

n V a de coloimes (pie dans Vajiticfi et il n'y a de murs (pie dans la

//iisf/fa.
Donc les i/nifuJi YeWvut Woifi'cK à \a jytisfica, ce qui revient à

dire (pi'ilssont placés dans le sens de la longueur. Cette interprt'tation

estcoulirmée par le m^A proiiciantnr, le(|uel indique une saillie en avant

de la taca'le. Dès lors s'impose la disj)Osition des frahes dans le sens de

la lar^-eur.

Je mettrais donc mie paire de poutres jumelles sur les quatre colonnes

du premier rang; une autre paire de poutres semblables sur les quatre

colonnes du second rang; une troisième paire posant sur l'extrémité des

quatre murs des cellas
;
une quatrième un peu plus en arrière, à peu

])rès au milieu des ([Uatre murs; une cinquième enliii sur la crête du

mur de Va pnsti'-a, les cinq jiaires étant toutes parallèles et à égale dis-

tance les unes des antres. Le texte n'autorise la pose que des deux jue-

mières ])aires sur les colonnes. Si j'ajoute les autres, c'est p>ar analogie

avec ce qui se voit dans mainte chambre sépulcrale à plafond a])parent.

(\'oirp. 105, tig. 15^1) On conçoit du reste (pie ^'itruve n'ait pas eu be-

soin d'aller jusqu'au l)0ut de sa description: })arlant pour des hommes

du métier, il pouvait se contenter d'indications sommaires '.

Plaçons maintenant les mviuU. Vitruve ne nous en donne ])as le

nombre, mais comme ils i)ortent sur les murs de refend, il est vraisem-

1. (Ju.iiid le temiile avait comme .lU Cai'itole I du mur extérieur et que l'extrémité de cl;acune

ou ,à Fnhril un portique latéral, il est probable d'elle- jortait -ur une colonne.

que le- trab's se prolongeaient de chaque coté
|
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Fig. 184. — TracJ de la peute du s>illic:iUiii,

blable qu'il y en a autant que de murs, c'est-à-dire quatre. Ils s'avan-

cent en saillie et dépassent l'aploml) des colonnes de la façade dune

quantité égale au quart de la hauteur des colonnes. Connue il se

peut que le temple ait une façade secondaire derrière \a postira, il est

permis de croire que de ce côté aussi les têtes des mutxU font saillie et

dépassent, de la même quantité que sur la façade principale, l'aploml) du

luur du fond. Au-des-

sus des inutuli s'é-

lève
,
en avant et en .- ,..^^^:^'^ i

arrière du temple, le

tijmpanum, néces-

saire à l'établissement d'un pignon triangulaire. Son vrai rôle est de

porter le columen , c'est-à-dire le faîtage, grande pièce de bois longitu-

dinale qui forme l'arête du toit et doit être assez haute pour que la pente

des rampants soit suffisante. Cette pente devant être au tiers, la liau-

teur est calculée de façon que, l'édifice étant couvert, la ligne perpendi-

culaire (A B), menée de la crête du toit au niveau supérieur des mutuli,

soit égale au tiers de la

base du triangle rectangle ;---__—J=^CZIlC[IIIlCu

{A B D) dont cette ligne

est la hauteur, c'est-à-dire

au sixième du balcon (C D)

formé par les mutuli entre

les deux chevrons d'angle

(A B, A C). Le poids du

faîtage et de toutes les piè-

ces qu'il supporte étant considérable, le tymfpanum ne saurait être une

construction légère. Vitruve dit qu'on peut le faire en pierre ou en bois.

Celui qui est représenté sur notre figure est conforme au modèle que

donnent plusieurs chambres sépulcrales décorées de peintures et pré-

sentant un comble simulé : c'est une sorte de billot i)lein, évidé sur

les côtés. Quand l'édifice n'avait pas de grandes dimensions, deux

billots de ce genre pouvaient suffire, un à chaque extrémité. Mais

quand il s'agissait de soutenir un faîtage de 30 ou 40 mètres, il est

Fig. lî-ô. — Face longitudinale d'une unie cin-jraire

en forme de temple (voir le plan, fig. 181).
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jintlial'K' (|U
il v a\ait •!»' distaïu-e vu distamc, i\ rajtldinli de cliacuiic

(k'S poutro juiiK'lK's, soit un l>ill()t. soit un suj»[»ort do bois vertical on

p()in(;on.

1.»' reste de la cliar] tente se ree(»nstilue aisément : du a les eniitlirra

ouelievrons (
",

('
, qui s'aj^puient d'une {)art sur lelaita2,"e et d'autre

part sur les uiutuli, et <|ui dépassent sans doute l'aplond) des murs laté-

raux (Tune (juantité éi2,ale i\ la saillie des mufidi '>\\x la façade; ])uis

viennent les templa >^P, V ou pannes, (jui croisent les elievrons à an^zle

droit et qui débordent en avant et en arrière du temple juscpi'à l'aplond»

des tètes des mutuU: Q\\^\n des planches (V, V) clouées sur les ])annes

portent les tuiles plates et trapézoïdales
'

,
couvertes i\ leur jonction ])ar

des tuiles semi -cylindriipies.

\ oilà comment nous croyons ])ouvoir nous

figurer le système du coud île toscan. Comme
on le voit, le fronton n'est pas comme chez les

Grecs à l'aplond) des colonnes de la façade :

c'est une sorte de balcon couvert qui repose en

encorbellement sur les bouts des nmtidi. Cette

position en porte à faux peut paraître singu-

lière, mais M. Choisy a montré que, si elle est

en contradiction avec les usages actuels de l'architecture, elle est par-

faitement conforme aux habitudes de la construction antique ", La

])lupart des façades sculptées dans le roc qu'on voit en Lycie et sur

divers points de l'Asie Mineure et qui présentent des imitations de

charpentes ont ainsi des frontons proéminents. Nous savons d'ailleurs

que de pareils frontons existaient en Etrurie |)ar Texemple d'une urne

cinéraire reproduisant l'aspect d'un édifice (tig. 185}. L'image est jduson
moins conventionnelle, mais la saillie du comble est franchement accu-

sée. Cette disposition ex])lique pourquoi les Étrusques ne mettaient pas,

comme les Grecs, dans les tympans de leurs temples des statues massives

et se contentaient de statues creuses en terre cuite ou de bas-reliefs

Fig. 180. — IV-iilc- (11- l'urn

lirt-citlcnte.

1. On en a retrouvé ùCivitàCa-tellana. AVo'.-;.', 1 FlortutiKcr M'isr'n,,.^-. dans les JJistor. n. jihilol.

\x^~. p. 98. Pour ragencem(-nt des toiture-, voir
j

A^i/^dize Krii:'f (nitiiis... f/cwii]metj\). 107 et suiv.

Borrmann, l'e/xr chic etru.<l-!H-he Aflifuclile <li.<
\

2. Art de Ui'.ir die: lef Homains.
y).

116.
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appliqués : sur ce balcon de bois il fallait eu effet une décoration légère.

Pour ce qui est delà saillie des chevrons sur les cotés, nous l'avons

supposée égale à celle des mutiili sur la façade, quoique rien dans A i-

truve ne nous y autorisât : mais il n'est pas vraisemblable que la char-

pente n'ait été protégée contre la pluie que sur les deux façades. Et

puis nous trouvons l'indication d'auvents latéraux très avancés sur l'urne

déjà citée (fig. 18G', ainsi que sur un bas-relief de Berlin qui représente

un édifice à fronton (fig. 187). Le sculpteur a reproduit avec une

Pig. 187. — Exposition funiraire et lamentations. Bas-relief d'un cippe de Cliiusi au musée de Eerliu.

ilicali, Momi.menti inediti, \A. XXII, 1.

exactitude scrupuleuse plusieurs des détails de la construction, et s'est

appHqué à bien marquer la sailHe des chevrons, comme si cette saillie

était la caractéristique même du monument qu'il avait sous les yeux et

dont il voulait éveiller l'idée. Ainsi coiffé de sa charpente qui déborde

de tous les côtés, notre temple répond bien à l'idée que nous donne

Vitruve des sanctuaires toscans, bas, larges et comme écrasés sous

leur couronnement '.

Les auvents proéminents paraissent d'ailleurs avoir été dans le goût

de l'architecture étrusque, témoin certaine urne de Chiusi en forme de

maison-. Chose curieuse, ce goût subsiste encore aujourd'hui dans la

I. Vitruve, III. 3. ô : ^Edium specks sunt hary- ! -2. Voir plus loin, au chapitre de l'architecture

cejjJtaïœ. humiks, hitœ. I privée, p. 290. fig-. IC'8.
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Tc^c-iiif. rarn'iuf/. les riic^ (If l'inifiu'c. de l'istoia, ilc Sicimcjl Arcz/c,

dr risf, <lf l't'roiis.-. \niis Sfic/
lVa]i|i<''

<lc voir (Hu- les loils ii y sont jtas

îaiis coiuiiif «laii^ !•' r.'sic de l'Ilalir '. I^cs aiiv<-!its sont lari^^cs el lor-

îiiciit iiiif Sorti- (11- i^alciif couvi'iii'. I >an^ les rues ('troites, les avant-

toit^ (les maisons
oj)|>os(''c'S

se ix'join^ncnt jn'i'sijuc. Si nous (k-maii'U'/.

<1 où \ iciit ccttf (li»jtosiii(iii . on Nous tloinu' une loulc de raisons ti-

n'-vs (lutiiiuat et i\r la n('ccssit('' oii 1 on se trouve d arrêter les rayons

d'unsideil tro|. ardent, et si vous faites reinar(]uer quà Iioiue.à Xajdes

et ailleurs, oii le soleil est aussi lirûlanl, ees

sortes d'aUri n existent }ias,()n iinitpar vous

réj)ondre par cet argument décisit' : <( On a

toujours l'ait ain>i. " Il y a là une liabitnde

locale (|ui se ])er|i(''tue d'âge en âge, sans

«jU on sache troj» ]iour(|Uoi, et
(jui ])eut-étre

remonte à l'antiquit*'' étrusque. Jîien n'est si

tenace (jne les traditions des métiers. Si les

maçons de lionie construisent encore aii-

jounrimi comme il y a dix-lniit siècles, ou

conçoit (|iie les cliarpentiers aient pu, eux

aussi, conserver certaines lialiitudes d'autre-

.^—. 2

l'^j^^ d'autant plus (pi'il n'y a ])oint de cor-
Fiï. IS'*. — Face lat raie 'i'iiii .-.iro'.- , ru

I.ha^.'e .i.- Bomar/... rv,.ir i.hHiiiut. jtoratioii OU 1 OU solt ]>lus lidèlc ù la tecliiii-

1 . 137. IV'. lil). ,

que du passe -.

Le temple toscan de Vitruve n'est })as le seitl type (pie les Etrustpies

aient connu. De même que les ]»lans pouvaient varier, de même k-

système des comltles n'était pas uniforme. Il est ytrobable (pie k'S

sanctuaires llanquê-s de portiques latéraux avaient mi aspect un peu
dirt<''rentde celui que nous avons reconstitué, Abeken '

i)ense avec

raison que dans ce cas le sfiJIiciditiin en saillie n'avait aucune raison

d être, les porti(pies latê-raux mettant ù couvert les côtés de la
y>o,9//crt.

ht (k' t'ait les représentations (pii nous restent de la façade du temple

Capitolin sur les médailles et les lias-reliefs ne laissent j(as sou])roni)er

fr/\

//^

1. Dlrt.d.- VAr.,-!. (h, Jleinu-.lr!.'

vro;i), !:. LU.
III (Chc-

I

-J. Choisy. Art -/-- /,.;'/;• cJ»-: la Iiomn:„>:]K 117.
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l'existence d'auvents proéminents. Le comble a plutôt des ressem-

blances avec celui du temple grec. Il est vrai (pie nous avons sous les

yeux non pas le comble tel qu'il était à l'origine, mais le comble tel

qu'il existait au temps de renq)ire, quand le temple plusieurs ibis dé-

truit avait été déjà plusieurs fois rebâti et portait, comme les autres

temples de Rome à cette époque, un entablement de pierre au lieu

d'un entablement de bois.

En tous cas, les façades des tombes de Norchia et de Sovana présen-

rig. 189. — Plaque dicorative en terre cuite trouvée à Cervjtri. Campp.iia, Oie/'e in pl'tstka, pi. XIII.

Hauteur, 0'",C5.

tent des frontons dont les angles dépassent à peine l'alignement des

colonnes latérales. Il en est de même de la plupart des urnes et des sar-

cophages en forme d'édicules (%. 188) : c'est à peine si sur plusieurs cen-

taines d'urnes de ce genre vous rencontrerez deux ou trois combles en

saillie. Que faut-il conclure de ces remarques? Avons-nous eu tort de nous

attacher au texte de Vitruve? Non. Il me semble qu'il n'y a là qu'une

question de date. Si, comme la chose est probable, le temple qui a servi

de modèle à Vitruve est celui de Cérès construit en 491 avant J.-C,

nous avons là le comble tel qu'on le concevait au début du cinquième

siècle avant notre ère, à une époque oii l'architecture étrusque, tout en
ART ETRUSQrr.
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'yjaiii

fiii|uuiitaiit à 1 anliitrctuif i:rtM(jUf (|U('lijiU's-uiies de srs l'oniR'S. lie

s t'-tait pas ciu-orc di'-Lia.i,''*'''
'li's

|iioc(''(l('s
<lc cliarjx'iiti', <l<>iit la tecliiii-

(luc «'tait jHiur vWf injuinc une iraditiiMi iiatioiiale. An contrairt', Irs

l'n»iit(iM> tlf Ni'ixliia cl les unies I'uik raiics sont (111110 rpoiiuc voisine

<lu troisiôiiic >i<'(.lt', ri-st-à-dir»' d uik-
(']»o(|iU'

où 1 art otrusque tend à

dop(»nilk'r ce (jui
lui reste de pariictdier ponr se modeler pins on moins

adroitement sur l'art i;-ree. A ce moment TEtrurie est presque com-

jtlètement lielltMiisre. C'est la Grèce i\\ù fournit les sujets et les formes,

("est la (Jrèce (pie Ton l'opie sur les l>as-reliefs, dans les peintures,

dans k's arts industriels. Lareliitecture n ('rliappe pas à la ]trise de

cet liellénismequi est partout et elle achève

de sacrilier à cet hellénisme tout-jmissaiit

l'originalité dv ses éc-hafaudages surplom-

hants.

Pour avoir une idée complète du temple

étrusque il faut hahiller en quehjue soite

la massive ossature de la charpente. Vi-

truvedit que des 'd'\i>,a)(k'paf/me)}fa,é{?àeut

cloués à l'extrémité des mutuli de manière à

eu cacher les têtes saillantes. Il est permis

lig. 19". - i^bque .ircorativ .n terre dc pcuser quc d'autrcs ]»lanches étaient
ctiitc. >'u> -c tirégorien du Vatican.

clouées contre le fijmpmium ,
formant ainsi

comme un fond triaiip:ulaire contre lequel on appliquait la décoration

du fronton. La hase des statues reposait sans doute sur une sorte dehal-

con en planches porté ]tar les têtes saillantes des wî/^«//. Des moulures

de hois ou de terre cuite dissimulaient partout la nudité sèche et

anjundeuse des solives
;
des ])la(pies de terre cuite sculptées et pein-

tes formaient des frises d'ornements vi'uétaux ou de figures décora-

tives (tig. 1SÎ>, l'.K) . Des masques étaient ap]tli(]ués à l'extrémité

du rohnnon et quelquefois aux angles latéraux du fronton (fig. 188).

Tout le long du toit s'élevaient des antéiixes, modelées quehjuefois avec

heaucoup d'art, qui faisaient corps avec la (lerni(''i-e tuile creuse (fig. 191 ;

voir aussi, p. 107, fig. 154). Sur la crête du toit, au sommet du fronton,

se dressait une statue ou l)ien un grou]»e, comme le (juadrige de
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Jupiter qui ornait le temple Capitoliii, et de cliaqiie côté, presque à

l'extrémité des rampants, étaient disposées des statues enacrotére,des

lions par exemple, ou des sphinx, ou des chevaux, ou des aigles (fig. 187,

188). Ajoutez à cela les peintures qui décoraient les murs des cellas,

peintures dont les anciens nous parlent (pielquelbis et qui paraissent

avoir été de grandes conq)Ositions mythologi(|ues '.Tout cela hrillait

des plus vives couleurs, sous le beau soleil du

Midi, tandis qu'une multitude d'appliques mé-

talliques en bronze doré jetaient aux yeux l'é-

clat de leur scintillement.

De toute cette magnificence on ne pouvait

se faire jusqu'ici qu'une idée assez vague, parce

qu'on n'avait que de rares débris. Désormais,

grâce aux découvertes récentes faites à Cività

Castellana [Falerii) ,
sur l'emplacement de

deux temples, on pourra embrasser d'un coup

d'œil l'ensemble d'un sanctuaire étrusque ".

Les fragments céramiques recueillis dans les

ruines sont si abondants et si bien conservés avec leur coloration pri-

mitive, qu'on a pu entreprendre une restauration à peu près complète

des temples en question. Cette restauration, qui se fait à Rome, est,

nous dit-on, en bonne voie. Mais le gouvernement italien la tient en-

core secrète jusqu'au jour où tout sera prêt pour une exposition pu-

blique qui doit être comme un coup de théâtre archéologique.

Fig. l;il. — Autétixe peinte

de Cervt-tri, au Louvre.

1. Pline, U. X., XXXV. VA : rUntœ laudatU-

s'imifaere Damophilus et Gorgasus idem pictores,

qui Cereris œdem Romce ad circum maximum utro-

qiie génère artis suœ excoluerant. Quintilien (I, 4.

16) parle de temples très ancien.?, construit.? évi-

demment dans le ,-tyle étrusque, qui portaient

écrits sur leurs parois les noms àW.le.raiiter. de

Cassantra, d'Hecoba, de Pidixena
,
ce qui indique

des peintures à sujets mythologiques.

2. Xotizie, 1887, p. 94 et .suiv.
; p. 137 et suiv.

Les notices publiées sont très succinctes
;
on a

tenu à ne pas déflorer la découverte.



CHAPITRE X.

LAUCIUTECTUUE PRIVÉE

L'arcliitecture privée est par sa iialure l)eaiK"()nj) plus varialilc

«pR- rarc'liitecture militaire ou <jue l'areliitecture religieuse. Lors-

qu'un peuple l'âtit des remparts, e'est pour réjxuidre à eertaines exi-

«.^enees d'art militaire, (pii ne varient ,<j,-uère tant (pTune révolution in-

dustrielle ne vient pas eréer de nouveaux moyens de destruction. Aussi

voit-on le même type de fortifications subsister ])enilant des siècles :

il V a vingt ans, nous appli(iuions encore les règles formulées i)ar \'au-

lian au tem])S de Louis XIV. Quant aux édifices religieux, ils sont con-

çus suivant certaines traditions qui passent pour avoir une origine di-

vine et qui, comme telles, sont imprescriptibles et immuables.

Il n'en est pas de même pour l'architecture privée. L'iionnne qui se

construit une demeure n'a d'autre souci (pie de se créer un abri et n'a

d'autre règle que la commodité. Ilabite-t-il un ]»ays sec ou pluvieux,

froid ou chaud; est-il riche ou |)auvre; vit-il en groupes nondireux

ou en familles isolées ?I1 établit sa maison d'une autre inanière et selon

d'autres vues. Si le ])aysan grec d'aujourd'hui a une maison tjui res-

semble à celle des héros d'Homère, c'est qu'il vit sous le même ciel

que le ])aysan d'Homère et (pie son existence a conservé (piehiue chose

de la sim})licité homérique. Si en France au contraire la maison rus-

ti(iue n'est plus ce ([u'était celle du serf au ]\Ioyeii-Age, c'est qu'à dé-

faut du climat, les conditions sociales ont été modifiées. Pour bien

comprendre l'architecture i)rivée d'un peu])le, il faut donc envisager

les diverses vicissitudes que la vie de ce peuple a traversées.

Or, si nous considérons les Etrus(jues, nous constatons qu'ils ont

cliangé plusieurs fois de climat. Avant leur immigration en Italie, ils
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ont séjourné avec les Italiotes clans les régions des Alpes, c'est-à-dire

dans un pays froid. De là ils ont passé dans le bassin du Pô et se sont

établis au milieu d'une contrée de forets et de marécages. Puis de

proche en proche ils ont gagné le centre de la Péninsule, le jardin de

la Toscane et les chaudes plaines de l'Ombrie et de la Campanie. 11

est impossible (pi'au milieu de toutes ces étapes ils aient toujours

conservé le même type d'habitation.

Ajoutez (ju'au temps de leur migration ils sont dans un état voisin

de la barbarie et qu'ils se logent sans doute comme des barbares. Mais

peu à peu, par le fait de leur rencontre ou de leur mélange avec des peu-

ples plus avancés, ils se civilisent. Leurs tribus se constituent en corps

politique régulier. L'agriculture, l'industrie se développent, et avec

elles la richesse et la puissance. Au sixième siècle, à l'époque des Tar-

quins, ils forment au centre de l'Italie une grande nation, avec laquelle

les Grecs ont à compter et dont l'alliance est recherchée par les Car-

thaginois. Ils imposent autour d'eux leurs moeurs
,

leurs arts, leur

luxe. De pareilles transformations dans l'état social entraînent néces-

sairement des besoins de bien-ctre, qui se traduisent dans les usages de

l'architecture privée.

Les Romains ont toujours conservé le souvenir d'un temps oii leurs

ancêtres habitaient sous des huttes. Toutes les fois qu'ils se transpor-

taient en imagination au berceau de leur race, ils se représentaient de

misérables bergers vivant dans de pauvres cabanes faites de roseaux

et de paille '. Comme témoignages de cet humble passé, dont ils étaient

d'autant plus fiers qu'ils s'étaient élevés plus haut, ils conservaient sur

le Capitole et le Palatin des huttes de chaume
, auxquelles on attri-

buait à tort ou à raison les noms de casa Bomuli et de tugurium

Faustuli'-. Nous savons aujourd'hui par les urnes-cabanes découvertes

à Albe que les traditions romaines sur la forme de la maison italique

à l'origine n'étaient pas dénuées de fondement '\

Ce type d'habitation élémentaire a été aussi celui des Etrus(|ues

1. Ovide, Fufte.<. III. 183 : Qnœ fuerit nostri si

quœris regia nati,
—

asplce Je canna vbninibmfiiie

Jomum.

•2. Vitruve. II, 1. •">.

3. Annali.l87l.tax. d'agir.. U. P. 10.
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Fi;.', l;':'. — l'nir-oal'atie '\v

V f.i'.iiiia. .V,.fi:i., 18--'>,

l^l. Vil. i;„.<. llnut.',-.!-.

I-'i^r. r.'3. — friit-caUiiic

i!i' Itizi'iisio. \n'i:o: 1>>|'>,

!>:. m, 1. llautmr, (J-".32.

jx'iidaiit l('ii;^tfiii|'s.
Au

(•iii«nii<''iiu'
sit'tlr a\aiil iiotri' rrc, Its nii-s de

la \ ille dv Fi hiini ('taiciil riicDrc par eiulinits Ixtnh'es de caliaïus ron-

dos '. A San r<dod'lMi/a, au milieu de iVaiiinents de vases àlk^iircs rou-

^i::es
et d'inscriptions «'trusipies. on a trouvé des restes de huttes '"'. I )es

_ d(''l)ris de toitures de eliauineont

('•té éi;"alenient recueillis à Adria

au milieu de l'raL;nients de vases

peints '.

luix méthode la plus simple

pour construire une liutte consis-

te ;\ iicher en terre de grosses

hranchesd arhre suivant un })lan

circulaire, à les faire (.•onverger toutes vers un sonnnet uni([Ue, à les

lier enseniMe à la tête et à couvrir le cône ainsi obtenu de mousse,

de gazon, de feuillage ou de peaux : ainsi ])rocède]it encore aujour-

d'iuii"^ les populations sauvages '. Cette

métliode ne devait i)as être inconnue aux

Etrusques, puisqu'on observe encore,

sculptées au plafond de quch^ues cliam-

hres sé|)ulcralcs, des coupoles légères à

éléments convergents. Mais à voir leurs

urnes-cahanes, et autant (pie Ton peut

interpréter les détails de la construction

que le potier a plus ou moins grossière-

ment figurés, il semble (pi'ils aient aj)-

pliquéde préférence un système de pièces

parallèles arc-boutant une pièce d'arête au

sommet. Tantôt ce sont, comme sur une urne de Vétulonia (fig. l!>i^),des

arceaux parallèles maintenus dans leur écartement par un arceau prin-

cipal (pli les coupe t\ angle droit ; tantôt ce sont des tiges arrondies en ber-

ceau, assemblées deux à deux, formant une série de fourches destinées à

Fi^r. 1;m. —
Cipiie de Vuloi m funiu- '\

inr.i-'.ii :i terras-e nv(c frontons ^.inlul•^

Micali, Mn„. in^.i.. |,1. LIX. Hauteur, O"-,::

1. Ziinnoni, Scnvi 'h-Ua Cvrtotn, p. Il-lô. I •".. .Vf/C/r/V. lf<79. y. 2I.>--J1I.

•J. Chicrici. Aiitic/ii(à preromaiie dcUa pror. -/i' l. Iii.fU,,,,!. -h: l'AmiK '/ex IknHX-Art.-', t. IV,

lii'j'jio, p. l'!.
I p. .•;i.',. r,,„y,„/,..
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porter une poutre liorizoïitale, coinine sur une urne de ]jiseiizi(j li^-. l\y.] :

tantôt enfin, comme sur les urnes de Cornéto (fig. 5 et 0,]). o5, 3(]
,
les

fourches sont de hauteur difterente, la première et la dernière étant

d'ailleurs inclinées vers le sommet du toit, ce qui permet d'olitenir une

calotte à peu près conique. Les extrémités des fourches paraissent

avoir été façonnées de manière à imiter des têtes de canard '.

A part les urnes-cabanes, toutes les maisons que nous voyons

fio'urées sur les monuments de l'Etrurie, ou dont les urnes funéraires

nous ofirent l'image en raccourci, présentent un |)lan rectangulaire.

Mais si le plan est toujours à peu près le même, le détail des formes

varie à l'infini. Il est impossil)le de tout ramener à un type unique.

Contentons-nous de passer en revue quelques modèles.

Nous avons mentionné à Castel d'Asso et ailleurs des façades de

tombeaux taillées dans une falaise et composées d'un encadrement,

d'une corniche horizontale et d'une porte. Il est prol:)able que nous

avons là l'image d'une maison dans ce qu'elle a de plus élémen-

taire. Encore aujourd'hui, dans les pays méridionaux, on peut voir

de nombreux villages dont toutes les maisons ne sont pas autre

chose que des cubes en pisé ou en maçonnerie avec une porte et sans

fenêtres. En pareil cas, le toit sert en même temps de terrasse, oii Ton

se tient le soir et parfois toute la nuit. Il y a là comme une néces-

sité de climat à laquelle se conforment d'instinct les peuples les plus

divers, les Turcs comme les Grecs, les Africains comme les Italiens.

Les Etrusques s'y sont conformés tout naturellement le jour oii leur

migration dans la Péninsule a fait d'eux une population méridionale.

L'existence de maisons à terrasses en Etrurie est attestée par un texte

de Ïite-Live' racontant les divers épisodes du siège de J'eii par

Camille : après la surprise de la citadelle, il y eut dans les rues un

combat acharné; les habitants réfugiés sur leurs terrasses firent une

défense désespérée, jetant sur les Romains des tuiles et des pierres, jus-

qu'à ce qu'on en vînt à bout en mettant le feu aux maisons, ce qui

1. Ce qui me fait croire que ce sont des four-

ches, c'est que les nervures ne vont pas jusqu'au
bord du toit et s'arrêtent à, une certaine distance.

comme si elle- se prolongeaient à travers le chau-

me jusqu'au sol.

2. Tite-Live. V. iO.
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le balcon d'une galerie à claire-voie; sous le balcon une grande fenêtre

plus large que haute fermée par un treillis. Sauf le soubassement qui

est en appareil régulier, tout le reste semble être en charpente : les

têtes des solives affleurent au-dessous et au-dessus du balcon et forment

comme une rangée de denticules. Cette urne est d'un intérêt unique :

c'est le seul monument qui nous fasse connaître à peu près l'aspect

extérieur d'une maison étrusque.

Les types précédents semblent n'avoir pas eu d'ouverture dans le toit :

l'ouverture est toujours latérale, soit qu'il n'y ait qu'une porte, soit

qu'un vide reste ménagé à la place du tympan des toits à berceau ou

des toits à pignon. Au con-

traire, le nouveau type que

nous envisageons a pour ca-

ractéristique une baie au som-

met. Ce type est celui que les

Romains désignaient sous le

nom de cavœdium testudina-

tiim et répond à ce que Vi-

truve appelle cavœdium dis-

pluviatum \ On n'en a que

deux exemples, lesquels se complètent et se précisent l'un par l'autre :

l'un est une chambre funéraire de Cornéto '

,
l'autre une urne de Chiusi

(fig. 198). Le toit a la forme d'une pyramide tronquée et se compose de

quatre auvents divergents laissant une ouverture rectangulaire au som-

met. L'urne de Chiusi indique que ces auvents ont une forte saiUie

extérieure en avant de l'aplomb des parois verticales. Cette urne

nous fait voir de plus un genre de cavœdium testudinatum perfectionné.

Au lieu d'un système de croupes pyramidales, ilyena deux, superposés,

sans doute à l'effet de diminuer l'ouverture au sommet : de là deux

étages d'auvents divergents. S'il est permis d'interpréter un objet de

dimensions aussi réduites que cette urne de Cliiusi, je serais tenté de

croire que les auvents du deuxième étage servent d'abri à une galerie ou-

Fig. 197 Urne en forme de maison. Musée de Florence.

1. Vitrure, VI. 3.

ART KTRU.-Q'l'E.

2. Voir plu- haut. p. 157, fig. 12Ô.
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wriv. Oïl sait (Hk- la tradition de la galerie ou
l<>i/'jifi

est tout à lait

italienne. Vm- disposition seniMaMe ;\ celle que nous avons ici se voit

à PoniiM''i dans les peintures ([ui
décorent la casa clei capifcUi iUpitifi

et la cdsn dri Dioscuri. Il sulVit de se ])roinener dans les rues des

villes toscanes aujourd'hui pour constater (jue cette dis])osition est

toujours laniilière aux populations de l'Italie centrale. Une dernière

reinaniue i\ faire à pro})Osde l'urne de Cliiusi, c'est que la maison qu'elle

représente sendjle avoir été construite entièrement en bois. Les pou-

tres et les pans de bois son indiqués d'une manière assez apparente.

Les ])lafonds à caissons sont si fréquents dans les chambres sépulcra-

les que ce <!:enre de

couverture a dû ser-

vir aussi ])Our les

maisons
;
on le voit

du reste sur une

urne du musée de

Florence', qui re-

produit sans aucun

doute l'aspect d'une

habitation avec log-

gia. La forme du toit

ne s'explique que par la superposition de solives horizontales placées

deux par deux tantôt dans le sens de la longueur, tantôt dans le sens

de la largeur du bâtiment
, chaque couple étant un peu ])lus en re-

trait à mesure que l'on monte plus liant, de manière que la baie se

trouve graduellement rétrécie; des bandeaux et des doucines dissimu-

lent les têtes des poutres et les joints. L'ouverture qui subsiste au

sommet est fermée ])ar un petit toit en berceau ou par un système de

tuiles faîtières. La loggia a quelque chose de plus décoratif que sur l'urne

de Chiusi. Elle est soutenue par des colonnes aux angles et les bords de

l'auvent sont garnis de feuilles renversées, d'un dessin étrange et

sans doute conventionnel, destiné à figurer soit un découpage de l)ois,

Fig. 198. — L'rne ilc f'hiusi {cavudium displnvUitum), au mus'C

de Florence.

]. Voir {)lu3 haut. p. 1G4, fig. 120.
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soit une rangée d'antétixes, soit peut-être les festons d'un store. Cette

loggia repose sur un ])alcon porté lui aussi par quatre colonnes. On

peut encore remarquer la forme d'une des fenêtres qui est beaucoup

plus large que haute.

Toutes ces maisons sont à chambre unique; mais il est clair qu'il y

en avait d'autres. En Etrurie, comme ailleurs, il y a eu des familles ri-

ches qui ne se contentaient pas d'une pièce pour se loger, d'autant plus

que ces familles comportaient un monde d'esclaves plus ou moins

considérable, ce Les habitations, dit Diodore' en parlant de l'Etrurie,

contiennent, indépendamment des logements nécessaires aux gens

de service, plusieurs appartements séparés, distribués de la manière la

plus commode pour les personnes de condition libre. ï> Comment étaient

conçus ces appartements? Ici encore il nous faut procéder par analo-

gie et conclure des sépultures aux habitations. A côté des sépultures

à caveau unique, nous en avons rencontré qui se composent de plu-

sieurs chambres. En y pénétrant, en analysant le détail de leur dis-

position ,
de leur ornementation, de leur mobilier, nous avons plus

d'une fois observé le soin qu'on avait pris de reproduire à l'usage

du mort l'image de sa demeure d'autrefois et d'entretenir autour

de lui l'illusion présente d'une famille^ d'un ménage, de la vie enfin.

Eh bien! ne nous est-il pas permis de penser que, si tous les objets

qui suivent le mort dans le tombeau sont destinés à prolonger pour

son ombre les joies intimes de l'existence, le tombeau lui-même est

l'image de sa maison? Cherchons donc dans les tombes à caveaux

multiples comment était conçue l'habitation d'un riche Etrusque.

Sauf quelques exceptions, qui s'expliquent par la natare ou l'étendue

du terrain disponible, les sépultures a caveaux ]nultiples se présen-

tent sous la forme d'un certain nombre de chambres assez petites,

groupées autour d'une chambre principale, beaucoup plus grande, ser-

vant de vestibule commun (fig. 199). Cette chambre joue le rôle de

ce qu'on appelait V atrium dans la maison romaine. Les Romains, en

disposant de la sorte leurs appartements, ne faisaient sans doute que se

conformer à une tradition très ancienne en Italie.

1. Diodore, V, 40.



'0-2 I.AKT KTIUSnlK.

Nous j)Ouvo!is (loue nous rt'jtrésentcr nue maison ôtiusiiue de (juel-

<|iR' importance avec un (itn'tnn, letiuel était comme le centre de la

vie domestitjue et sur lequel s'ouvraient toutes les pièces secondaires.

Cet atn'inii était en partie couvert, en jiartie découvert. Ici les sépul-

tures ne nous apprennent pas grand'chose ,
étant toutes souter-

raines ; mais si l'on consulte les textes anciens relatifs à Wifrium on

au cav'idinm, (pli paraît être un terme synonyme', on voit (pi'à l'épo-

(pie romaine on distinguait plusieurs types iMatria, d'après la manière

dont la couverture était concerne. Or, parmi ces différents types, il y en

Fig. 199. — Coupe du caveau lUs Vohimiiii à rirouse, montrant les trois cliambres du fond ouvertes sur l'atrium.

Concstabile, S<polcro ihi Voluniii. ]il. II.

avait un auquel on donnait le nom \i<iTt\ciûieYiVatrium tuscanicum, soit

(pi'on le considérât comme ayant été inventé par les Etrusques, soit

qu'on eût reconnu ([u'il avait été préféré à tous les autres par les

architectes étrusques. Le toit était à quatre auvents inclinés vers

l'intérieur et tout le poids de ces auvents portait sur deux poutres

parallèles jetées horizontalement d'un mur à l'autre et reliées entre

elles par deux poutres mortaisées à angles droits, de telle sorte

(juil y eut au-dessus et au milieu de Vatrium un cadre limitant une

baie ouverte (fig. 200, 201). Cette baie, où aboutissaient les pentes des

(juatre auvents, s'appelait comylumum et correspondait à un petit

1. Vanon. L'uxj. /«'-.V, lOl. Serviun, n-/. ^£n., I, Ti'tj. Ariiob.. a<\i\ (ieni.. II. 07. Vitruve, VI, .3. Festus,

Air'vun.
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bassin carré ménagé dans le sol juste au-dessous et destiné à recevoir

les eaux de pluie (impluvium). Que tel ait été le type le plus simple,

le type primitif de Vaù'iuîu étniscine ,
il est difficile de le nier, étant

donné l'autorité des textes, qui sont nombreux et formels et qui enre-

gistrent évidemment une tradition courante en Italie. Mais je doute

que ce type ait été unique. Ainsi, parmi les atria, Varron ])ar]e d'une

catégorie particulière qu'il désigne sous le nom iVatrium testudinatum

ainsi appelé, dit-il, parce que son toit ressemblait à un dos de tortue

il ajoute que ce toit

avait quelque analo-

gie avec le sommet

de la tente d'un gé-

néral, prcetorium. Or

cette forme de toit,

qui est celle d'un

tronc de pyramide,

nous l'avons déjà si-

gnalée parmi les char-

pentes étrusques et

une chambre funé-

raire de Cornéto nous

en a fourni l'image '.

Il est même à remarquer que la chambre en question a au sommet une

ouverture carrée, qui semble précisément indiquer un cavœdium. Je

crois donc qu'il est permis d'attribuer aussi aux Etrusques le type

de Vatrium testudinatum. J'irais plus loin encore. Est-il bien certain

qu'ils n'aient pas eu aussi Yatrium corintMum ou tetrastylum ,
caracté-

risé par la présence de quatre colonnes servant de supports aux quatre

angles du compluvium? Les mots de corintMum et tetrastylum trahis-

sent sans aucun doute une origine grecque, mais il ne faut pas oublier

que de bonne heure l'Etrurie a été hellénisée. L'emploi de corintMum

de préférence à grœcum prouverait même que les Etrusques ont

été pour quelque chose dans l'introduction en Italie des auvents grecs

rig. 200. Coui^ verticale (Vun atrium toscan, (rai)rcs Caiiina,

Etruria marilima II, pi. CXXII.

1. Voir p. 157, fig. 12.j
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à l'oluiiiies, les Ktiusqucs n'ayant pendant l(»ngtenij)S connu la ei-

vilisation hell('ni<iue ([Ue j»ar linterniédiaire des colonies corinthien-

nes de 'r(tri/ii/u/i v{ de ('<rrc. Du reste, les architectes étrus(jues ont

assez souvent fait usa^a' des colonnes dans leurs monuments religieux

|M»ur t|u'il n'y ait pas î\ s'étonner de les voir applicpier ce genre de

support si simple et si prati([Ue au soutien des auvents d'un atrium.

A l'appui de ces renian^ues je rai)pellerai que sur une urne de Flo-

rence
' nous avons t)l)servo des auvents de loggia portés i)ar des co-

lonnes, preuve (jue cette disposition n'était pas comi)lèteuient étrangère

aux hahitudes de l'architecture privée chez les Etrus(|ues, du moins

dans la période (pli suit l'hellénisation de l'Italie centrale. Peut-

être entin faut-il appliquer aux (dria un texte, d'ailleurs assez peu

net, de Diodore' attribuant aux Etrus»|ues l'invention des ])orti(iues

autour des maisons : il n'est pas impossible (jue Diodore ait entendu

]»ar là des (drici à colonnes analogues t\ des cloîtres.

La conce})tion de \atrium j)araît appartenir en propre à l'architec-

ture étrusque. Il est certain que les Grecs ne l'ont pas eue, Vitruve

l'atlirme catégoriquement
•'

;
d'autre })art, si elle se retrouve dans l'ar-

chitecture romaine, c'est })ar suite d'un emprunt à l'architecture étrus-

que. Les anciens allaient })lus loin : ils croyaient ])ouvoir déterminer

le point précis où le type s'était constitué. <(. Le nom d'atrium, dit

Varron
',
vient du nom de la ville toscane cVAtriu ; c'est de là qu'est

venu le modèle de Yatrium. » Festus dit à peu i)rcs la même chose '.

Il semble que ce soit là mie tradition généralement acceptée dans

l'antiquité. Cette tradition, (). Millier se refuse à l'accueillir ". Pour

lui, il est inadmissible qu'une petite ville, ])erdue dans un coin de

l'Etrurie, ait pu imposer le type tout local de sa maisonnette à l'Italie

tout entière : Yatrium est dans l'architecture italique quelque chose de

si essentiel, de si caractéristique, <|u'il a dû sortir tout naturellement des

traditions de la construction nationale et n'a pas été l'effet d'une ren-

contre ou d'une occasion. Au raisonnement très juste d'O. Millier on

1. Voir plus haut, p. H',4, fig. 129.

-'. Diodore, Y. 10.

.".. Vitruve. VI. 10.

4. A'arron. Lni;i. lat.,\. 1(U.

.'>. Festus, p. 1;î, éd. Millier.

•.. O. Millier, Etruder. I. 211.
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peut ajouter une remarque (|ui uie paraît décisive, c'est ^[iiAfn'a ei l'K-

trurie circunipadanc étaient précisément dépourvues cVafria. Au cin-

quième siècle, alors que les Etrusques de l'Italie centrale construisaient

des af?7*a jusque dans leurs sépultures et taisaient entrer ce type de

construction dans les mœurs romaines, les Étrusques de Fehi'na et d'yl-

fria ne paraissaient pas le connaître et logaient encore sous des ca-

banes rondes en clayonnage et en terre battue '. Il tant donc renoncer,

je crois, a la tradition qui fait honneurde Vatrium aux habitants d'Afria.

Cette tradition d'ailleurs, les anciens eux-mêmes ne la rajiportent

qu'avec réserve. Festus, après l'a-

voir signalée, s'empresse d'ajouter

qu'il y a une étymologie d'après la-

quelle atrium dériverait d'un mot

comme aterrium, signitiant ce qui

sort de terre {quod a terra oriatur).

Voilà de la linguistique de la plus

haute fantaisie. A leur tour les mo-

dernes, peu satisfaits de la tradi-

tion, ont cherché autre chose. Pour

Scaliger, atrium viendrait de atOciov [ce qui est à découvert) et ferait

allusion à la baie du compluvium. D'autres, parmi lesquels Mommsen,
voient dans atrium l'idée de ater (noir), à cause de la fumée qui en

s'échappant noircit les auvents. 0. MûUer, tout en repoussant la tradi-

tion, se demande si on ne pourrait pas l'interpréter. Peut-être est-elle

née d'un rapprochement de mots. De même que la ville d'Atria, sur

l'estuaire du Pô, est comme sur le déversoir commun d'un grand

nombre de rivières, de même Vatrium est le déversoir central [com-

pluvium )
de toutes les eaux de pluie. Les deux mots Atria et atrium

seraient tous deux les dérivés d'un terme étrusque, d'ailleurs inconnu,

qui signifierait réservoir, déversoir, confluent. Quoi qu'il en soit de

toutes ces explications, il me paraît difficile de contester l'origine étrus-

que de Vatrium, considéré sinon comme terme, du moins comme type

architectural.

Fig. 201. — Plan des auvents d'un alHum toscan

TU d'en haut, d'après Ca.nmA, Etrurm maritinut, II,

pi. CXXII.

l.Zannoni. Sca>:i, p. 44-4.J. Xotizie, 1879. p. iin, 214.
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h'afn'um, on le voit par les jilaus des tonilteaux
', rtait la pièce la

plus spaeinisr dt- la maison v\ eoninie K' rendez-vous domestique })ar

cxrrllenee
;
e\'St là (juY'tait le foyer. Les autres pièces, beaucoup ])lus

pi-titt s, uroupces tout alentour, servaient soit de cliamlires à coucher,

soit de salles à man^a-r, soit de celliers. Nous avons sur ce point, outre

rcxem})le des nueurs romaines, le témoignage formel de Varron '.

Pour compléter l'image de la maison étrusque, il faut dire quelques

mots de la façon dont elle était décorée et meublée. J'imagine que les

})arois des chambres étaient ])eintes comme celles de tant de caveaux

funéraires. Les tapis, les riches tentures ne manquaient pas, si l'on en

juge d'après le luxe des étoffes figurées sur les peintures et sur les sar-

cophages. Ajoutez à cela (quelques l)eaux meubles, ])r('cieusement

sculptés ou ciselés, des lits couverts de moelleux coussins et tout

étincelants de couleurs, des bahuts rehaussés d'appli(|Ues métalli(|Ues,

des fauteuils, des sièges pliants, de petites tables, des trépieds, de

superl)es candélal)res de bronze liistorié, montés sur de hantes tiges

ornées de reliefs plastiques ;
des dressoirs cliargés de beaux vases grecs

ou d'une ODulente vaisselle de bronze ou d'argent; enfin le long des

parois, ])endus à des clous, une foule d'ustensiles, des chaudrons, des

haches, des boucliers, des casques, des épées, des harnais, et tout cet

attirail à la fois domestique et guerrier que nous offrent les reliefs

peints de la tombe dei lUlievi à Cervétri. Tel devait être, ])our nous

en tenir aux traits principaux, l'aspect d'un intérieur étrusque. Il ne

reste plus (lu'à se figurer cet intérieur animé par la présence d'hommes

et de femmes aux vêtements multicolores, comme ceux (ju'ils ])ortent

sur les peintures, d'esclaves affairés, d'enfants, de quelques bêtes

privées, chiens, chats, poules, oies, canards, {\\\\
errent sous les auvents

de Xatrium, ou s'empressent autour des lits de repos et des tables ^

1. Voir plus )iaut. p. l.>4,18s. ls;t; fig. ]-J2, 1 17,

118.

2. Varron, <ie Lin</. ht., V, ICI. Circiim vavum

filintn erant uuinf qnohuque rei utilltniis raiisn

parxetiliiis disseptn : nhi ijnid conilitnm esse role-

bcnit, a C'Iantlo cellom (ippellfirnnt: ]>enai'ia»i, ubi

j>eniis: itbi riibabiinl, cubiciilttm ; ubi cœnabant,
ctfuacultim rmilnbiiut, ut vliam nunc Lanuvi,

'^. Ces animaux .«ont .souvent figurés sur les

peintures de.-- banquets.



O
<

w
m
]S

o

<

UJ
Q
•S)

w

<

eu





CHAPITRE XI.

LA SCULPTURE.

De bonne heure les Étrusques ont aimé à façonner la matière '.

Alors qu'ils sont encore à demi barbares, ils s'ingénient à faire autre

chose que des pots et des écuelles : ils ont des vases en forme de

bêtes; ils s'essaient à modeler en argile tant bien que mal des figurines.

Au lieu de se contenter d'agrafes en fils de bronze courbés et tordus, ils

imaginent des fibules dont l'arc est plus ou moins décoratif et repré-

sente les replis d'un serpent ou bien un cheval avec son cavalier.

Tout cela est encore bien informe et trahit plus d'intentions que d'ex-

périence. Mais enfin c'est la marque d'un instinct plastique naissant.

Avec le temps cet instinct se développe et se fortifie. Les mains de-

viennent plus habiles et s'attaquent aux matières les plus diverses

comme aux plus rebelles
;
les modèles se multipliant grâce aux impor-

tations du commerce asiatique et hellénique, il y a des ouvriers

pour les copier, pour les interpréter, pour les transformer en les com-

binant. Bientôt ces ouvriers inondent l'Italie des produits de leurs

ateUers : le pillage de Vulsinn fournit aux Romains jusqu'à deux mille

statues '. Un jour vient où la Grèce, si justement fière qu'elle soit de

son art, ne dédaigne pas les œuvres de l'industrie toscane et attribue

aux Etrusques un titre qu'elle aime à se réserver, celui d'amis des arts,

1. Pline, //. V:, XXXIV, 33 : Fuus& autemsta-

iuariam artemfamiliarem Itab'œ quoque et vetustam

indlcant, etc.

2. Pline, //. X., XXXIV, 3L

3. Athénée, XV, p. 700.
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IV' tcutrs les matières coiniiiuiK's on précieuses <[iie la nature livre

à la main «le riiomme, c'est rar<;ile (jui semble avoir eu la pri^'iéreiice

des si'ulpteiirs étrus(|Ues : c'est en la façoiniant (|u'ils ont donné tonte

la mesure de leur talent. Les anciens parlent souvent avec éloges

des statues en terre cuite iabriijuées en Étrurie. Quand les rois de

Rome eurent élevé sur le Capitole un sanctuaire à Jupiter, ils firent

venir des artistes étrus(|ues pour l'orner de statues en argile. Ces

statues ont disparu, mais le temps en a épargné beaucoup d'autres

(jui j)erniettent de voir ce (pi'était la })lasti(|Ue cérami(iue de l'Etrurie.

Il n'y a pas de musée qui n'en |)résente de curieux exem})les : tel est.

au Louvre le groupe du sarcophage de Cervétri (i\g. 202), momunent

de la fin du sixième ou du commencement du cinquième siècle et à peu

près contemporain des fameuses statues du Capitole '. Tel est encore

le sarco})liage dit de Larthia Seianti, (pli est au musée de Florence '.

Ajoutez A cela plusieurs statues décoratives trouvées sur l'emplace-

ment de temi)les disparus à Luni
',
à Orviéto

',
à Cività Castellana ',

enfin une (piantité innond)rable de sarcophages de tout âge et de toutes

dimensions, de vases dits canopes avec une tète humaine en guise de

couvercle, de masques, d'antéfixes, de tuiles historiées, sans compter

des milliers de vases noirs à reliefs.

I^'argile est diversement travaillée. Tantôt elle est repoussée dans

des moules qui servent à tirer de nombreuses épreuves d'un même

type; c'est le cas pour beaucoup de figurines plates, d'antéfixes, de

masques, d'urnes cinéraires, de sarcophages, qui sont des produits

d'industrie commune. Tantôt le modèle est fait à la main et la ma-

(juette elle-même est mise au four
;
on distingue parfois la trace des

doigts de l'ouvrier et les coups de l'ébauchoir : ainsi sont façonnés la

1. AfiiifiU. l.«Cl, p. ."591 et «uiv. I perti <t Lmii. {Miisco italiano d'antich. class.jlSSi,

_'. Ca>ati, Cuzette nnh<'oh,fjlijUf, 1879, \i.
l.")8- 1

'
livr.)

161. 4. Xotizie, 1><8.'>, p. 'M et suiv.

3. Milani. T/rontoni di un tcmpio (ngcanico ho- ' '>. Xotkic.
l."<»<7, p. '.i7.
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{tlupart <k'S jiortraits (jui cK'roiciit 1rs caii(»|»L'S ot k'S sarc(>plia;^es de

prix. Aucun luoulç n'aurait |>u doiiiier ni rctte netteté de traits,

ni cette souplesse de draj)eries, ni ee louillis de franges et de
i)lis t|ui

earaetérisent eertîiines statues. 11 est i)rol»al»le (pie le plus souvent les

deux procédés étaient employés concurremment, toutes les statues un

peu ;^^randes étant t'aliriipiées non d'une seule pièce, mais au moyen
de pièces rapportée.-, plus ou moins l»ien travaillées suivant l'impor-

tance du morceau
;
les bras, les mains, les i)ieds, étant en général

sacriliés, et l'artiste ne portant tout son ellbrt (|ue sur lu facture de

la tète et des détails caractéristi(iues du costume. Sur le sarcophage de

Cervétri, par exemple, tandis (pie les visages sont remanjuaMes par

la précision du type et l'individualité de la physionomie, les bras sont

à i)eine modelés et ressemblent plutôt à des morceaux de bois (]u'à

des membres : ce n'étaient là en effet (pie des appendices secondaires,

dont les sculpteurs avaient sans doute un assortiment tout prêt dans

leurs ateliers.

Les Etrus(]ues, comme les Grecs, ont toujours considéré l'argile

comme une matière commune, dont il était nécessaire de dissimuler

la surface. Ils ne cherchaient pas à faire ce (]ue nous apiielons des

frrres cuites. Toutes leurs céramicjues portent encore la trace d'une

coloration, dont il est souvent facile de reconstituer l'ensemble. Plus

le monument est ancien, plus les couleurs sont vives et criardes. Les

tons sont peu variés et se ramènent au jaune, au brun, au rouge et

au noir, mais ils sont très soutenus, l^es chairs de l'homme, sur le

sarcophage de Cervétri, sont d'un rouge brun très accentué (jui fait

penser t\ce fameux miniumàowt les anciens nous disent qu'on badigeon-

nait de temps à autre la statue de Jupiter Capitolin '. Au contraire,

sur les statues cérami(pies de date plus récente
,
sur les statues du

fronton de Luni, par exemple, ainsi (pie sur le sarcophage de Larthia

Seianti, si les tons sont plus variés, ils sont aussi ])lus atténués : pres-

(]ue partout des roses, des jaunes tendres, des verts pPdes, des bleus

azurés, en un mot des nuances légères et délicates ([m. rappellent un

peu la coloration des figurines de Tanagre. Cette polychromie a un dou-

1. riine. //. .V.. XXXIII. 111. 112.
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ble but : c'est un artitice nécessaire, destiné à cacher les rugosités de

l'argile, les inégalités de cuisson, ainsi (|ue les raccords des ijièces

rapportées ;
c'est aussi un moyen de donner plus de réalité, plus de vie

à la statue, ce qui est la grande préoccupation du sculpteur en Tos-

cane '.

Les Etrusques ont presque autant façonné la pierre que l'argile. Xous

avons vu avec quelle bar-

<^
'

*^.

diesse de ciseau ils s'at-

taquaient à la roche vive
;

il suffit de rappeler les

façades de Castel d'Asso,

de Biéda, de Sovana, de

Norchia, et surtout les

chambres à bas-reliefs de

la tombe dei Bilievi à Cervétri. Les statues

de pierre devaient être nombreuses; mal-

heureusement la plupart ont péri et, sauf

quelques pièces, presque tout nous est arrivé

en fort mauvais état. On n'a guère en entier

que quelques fig^ures d'animaux, lions ou

sphinx, quelques statues représentant des

femmes assises
,
d'un type archaïque et qui

rappellent les déesses mères de la Grèce,

enfin les couvercles des sarcophages et des

urnes. Les bas-reliefs sont moins rares. Outre

ceux des sarcophages et des urnes, qui se

comptent par centaines, on a quelques cippes décorés de figures, pro-

venant de Chiusi ou des environs, et un certain nombre de stèles his-

toriées provenant en grande partie de Bologne.

Pour les sculpteurs étrusques, toutes les pierres sont également

bonnes. Tandis que la statuaire grecque, après avoir essayé, à l'origine.

Fig. 203. — Cinéraire-statue en cUio
tronvé à Chiusi. Micali, itonum. incd.

pL XXVI, 2. Hauteur, l'",40.

1. Sur la poljxhromie des statues, voir Schoeler,

Ueher Farbenanstrich u. Farbigkeit pleut. BUdw.

bel Jen Alten, 1829. Bllimner, Technologie, p. 120

et siiiv. Boeckler, Lie PoJi/cIn: in devant. Scii?2)f.,

1882. Treu. Sollen tcir umcre Stutuen bemalen,

1884.



;",u_' I.'AKT KTllUS'jr II.

«le i»liisieiirs
calcaires locaux, tiuit ])ar s'en tenir exclusivement au

niarlire, et ni»n pas au marine <|U(in |)eut trouver part(»ut, mais au j-lus

l>eau (le tous les marl»res, à celui de l*aros, dont le grain se }>rête l»-

mieux à toutes les souplesses d'un modelé savant et scrupuleux, la

statuaire étrusque, (pli n'a pas de si hautes anilùtions, se contente

des j)ierres (pi'elle trouve à sa p(Ul('e. Pierres à petit ou à ^ros

<j:rain, tufs calcaires jaunes ou ,iiris, marlires durs, al1>âtres tendres,

pierres volcanicpies compactes ou })oreuses, elle emploie tout inditVé-

remment ; clia(pie région met en œuvre la pierre dont elle dispose,

Cornét(^ le }a'iifr(> gris, Volterra l'aU'Atre, Cliiusi le cispo cui ]»ierre

fétide, Pérouse le travertin. Plus la matière est tendre, ]»lus on la re-

cherche, ]>arce qu'elle est facile à ciseler, comme si l'idéal était non

l)as de faire hien, mais de faire vite et d'économiser le travail. Quant à

la nuance de la pierre, elle importe peu, ])uisque la sculpture lapidaire.

au même titre que la sculpture céramique, comporte une couverte de

couleurs, déposée tantôt directement sur la surface de la pierre, tant('»t

sur un enduit de stuc plus ou moins épais '. Ja'S tons ne se sont pas

aussi bien conservés que sur les statues et les bas-reliefs de terre cuite,

mais il en reste encore (pielques traces qui permettent d'affirmer l'exis-

tence de cette polychronue.

Bien souvent la pierre employée n'a pas une consistance suffisante

pour qu'on puisse faire la statue tout d'une pièce. Cela arrive surtout à

Chiusi, dont Xacispo est si friable qu'un coup d'ongle l'entame aisément.

La plupart des statues, en effet, (jui proviennent de cette localité ou des

environs ont des morceaux rapportés, des bras, des pieds, des têtes, qui

s'emboitent dans des trous ménagés à dessein et dont le sculpteur ne

s'est même pas donné la peine de dissimuler l'ajustage. Tous ces appen-

dices sont tant bien que mal maintenus en place ]>ar des crochets

(fig. 203).

La statuaire métallique parait avoir été en Etrurie supérieure à la

sculpture lapidaire : la matière étant moins vulgaire, il était naturel

que la facture fût plus soignée. Les statues en bronze qui nous restent

1. Dans la toml)€ des Volumnii à Pérouse, toutes les statues sont eu travertin revêtu d'un enduit

coloré. Conestabile, Scpolcro dei ]'olu)ini, p. 68, >>d.
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ne sont pas très nombreuses, j'entends les grandes pièces; car pour ce

qui est des figurines, elles se eoiuptent par milliers. Les plus remai-

quables sont V Orateur du musée de Florence, le Mars de Todi, la

Minerve et la Chimère d'Arezzo, ainsi qu'une tête ailée du dieu

Sommeil trouvée près de Pérouse '

(Hg\ 204).

Fig. 201. — Tête (lu Sommeil, en bronze. Musée Britannique. J/o;i «;/(<'«?!, YIIl, pi. LIX. Hauteur, u"',17.

Presque toutes les statues de bronze retrouvées jusqu'ici en Etrurie

proviennent de la haute Toscane et de l'Ombrie. Est-ce un effet du

hasard? ou n'est-ce pas plutôt que l'industrie métallurgique était loca-

1. Encore n'est-il pas bien certain que cette tête

soit de la main d'un artiste étrusque (Brunn, An-

nali, 1868, p. 351 et suiv.}.
— Je ne parle pas de

la Louve du Capitule, qui très vraisemblablement

n'appartient pas à l'art étrusque et peut être

considérée comme une œuvre grecque du sixième

siècle. Voir Eayet, MoKum.'Je Tait ai(tiqiic,t.ll.
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lisée (liuis ri's parafes, (•(nniiic la sculpture lapidaire était en .icraude

{•artie l(tc'ali>ée dans la n'-ufiiui de Cliiusi? A l'exeeptioii d'un Imste de

l'ennne, trouvi'- dans la (irottf t/' /s/s à \ ulei, et dont nous aurons à

parler j)lus loin, toutes les statues métalliques de l'Etrurie S(»nt en

l>ronze coulé -.elles se c-omposent de plusieurs })ièces fondues séparément

et soudées enseiuMe. Les raccords se voient très nettement sur le Jfdis

de Todi. ("était du reste la ])ratique ordinaire dans les ateliers hellé-

niques, comme le montre une belle coupe à figures rouges du musée

de Jîerlin
',

et Ton sait qu'en lait de teclmitjue industrielle les Etrus-

ques se sont mis de bonne heure î\ lécole de la Grèce. Les statues

étaient quelquefois dorées : Vitruve signale des figures décoratives de

bronze doré sur des frontons toscans '-.

Nous ne savons pas ce qu'a été en Etrurie la sculpture sur bois.

Pline mentionne à ropnlonia une image de Jupiter en bois de vigne,

et ;\ Rome, sur le Cajiitole, nue image de Véjovis en cyprès ^ C'étaient

probablement des idoles informes, comme l'étaient les images ])Oi»u-

laires des vieilles divinités italiques, Italus, Silvaniis, Saturnus, Janus,

Vertumnus, que l'on adorait dans les campagnes sous la forme d'un

tronc d'arbre ])lus ou moins dégrossi ''.

On trouve en Etrurie quelques ivoires sculptés. Tel est, ])ar exemple,

ce fragment de dent d'éléphant taillé en forme de seau qui a été dé-

couvert dans une tombe de Chiusi (fig. 205). Telles sont encore les

quatre plaques de coffret qui sont aujourd'hui au Louvre '

et qui pré-

sentent l'une un cliar traîné par des clievaux ailés, l'autre une scène

de chasse, la troisième un banquet, et la quatrième le dieu uiarin

Oannès de la mythologie assyrienne (fig. 20G). \^q travail en est fin

et trahit une main habile
;
malheureusement il n'est pas certain que

cette main soit celle d'un ouvrier étrusque. Je les attribuerais vo-

lontiers î\ (iuel<pie artiste chy|)riote, de même que j'attribuerais le

seau de Chiusi à une fabri(pie phénico-carthaginoise ''. 11 est pro-

1. Gerhard, TriuL^rhal,,., j,l. XII. XIII.

2. Vitruve, III, 2. ,j.

.!. riine, //. .V., XIV, 9; XVI, 210.

l. Virjjile, /.'«• l'/e. VII, 178. Properce, Kléj'f

IV, 2 5-.".

6. Elles iirovienuent de Cornéto.

C. C'est la conclusion à laquelle s'arrêtent

M. Hell.ig {Annnli, 1877, p. .^98). et après lui

M. Perrot {^Ili^t. ,], r„rt. III. p. «5:i).



LA SCULPTURE. 305

bable que l'ivoire était le plus souvent apporte en Étrurie tout

travaillé, sous forme d'objets de toilette ou de coffrets. D'ailleurs,

il voir un seau d'ivoire trouvé à Veii et qui n'a pour tout ornement

que des lames de bronze appliquées et des incrustations d'ambre ', il

semble que les Etrusques n'aient pas été très familiers avec la techni-

que d'une matière aussi rare pour eux que délicate à façonner.

Il n'en est pas de même de l'amln'e. De bonne heure les Etrusques

ont appris à l'ouvrer. Ils l'ont d'abord employé sous forme de ])illes

ou de disques dont on faisait des colliers, qu'on _ _

enfilait dans l'arc des fibules ou qu'on enchâssait [^i^'Ip'^'J _^

dans le cercle des bracelets. Quand la plastique se

développe, ils essaient de faire des figurines d'am-
~ ~ ~

\ 3
bre. A Marzabotto on a trouvé des têtes de femmes, ^^^'^\J^^
assez grossièrement modelées d'ailleurs, quelques te-

-
'

''^:r

tes de bélier et une tête de cheval d'un travail assez

fin". Helbig signale aussi une statuette d'éphèbe, V,

d'un type analogue à celui de l'Apollon de Ténée''. ~y
~

Nous ne savons pas dans quelle mesure la plas- ^.^ ^f ^

tique étrusque a fait usage de la cire '. Mais comme , o^l

c'est de toutes les matières naturelles celle qui î^-^iI-,^.

avec l'argile se prête le mieux au modelage ,
il est ng. 2^5. _ Fragment a-un

Tft'' •! 1
•

1 1 '
• seau d'ivoire sculpta- trou-

dimcile de croire que les sculpteurs n aient pas ete véàChisi.j/oH»m?/,/(. x,

, , ,
. Ti , , X 111 1,

pi. XXXVIIIa, 1.

amenés a s en servir. 11 est très probable que 1 u-

sage de conserver en cire les visages des morts est venu aux Romains

des Etrusques, leurs maitres en tout ce qui touche l'art et l'industrie.

§2. OBSERVATIONS SUR LE DEVELOPPEMENT DE LA SCULPTURE

EN ÉTRURIE.

Lorsqu'on se propose d'étudier l'histoire de la sculpture en Etrurie,

on se trouve arrêté dès les premiers pas. Tandis qu'en Grèce vous avez

1. GaiTucci. Archeolorjia. t. XLI, p. 197. pi. IV^ 1 o. BuUctino. l.^T'.i. p. 4il.

fig. 4.
j

4. 0. Millier, se fondant sur iia texte de Tite-

•2. Gozzadini, Ulteriorl scop., pi. XV. 10--2.J.
|

Live (XXVIII. 4"i. 14 K dont ia lecture n'est uial-

.\UT ÉTKL'SQUE. Ï9
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ck's jMiiuts (K'
n'j»('i(.' t'lir(»nol(ti;it|iU's, des ('c't)les hicn déliiiies, des stvles

iR'ttoiiient (.•ara(t('iis<'s vt (jui
se succèdent dans un ordre

l()sj:i<|ue, des

in»iiis propres, des eliefs-d'ieuvre l)ien conservés, une multitude enfin

de t<'nioii;iiai:es anti(]Ues, en Etrurie vous êtes aux prises avec un

art presque insaisissaMe. Point de dates certaines, point de noms, ])oint

de textes. l)es monuments nombreux, mais peu variés et souvent

.sans valeur, des ateliers locaux sans lien les uns avec les autres et

dont la fortune passagère dépend d'un liasard heureux, d'un modèle

"
»'-4=iiir' 'J 1 '. l.'

' 11 I I f I I ( ,

Fi;,'. -JuG. — riiKiucs iViroirc sculpt.' ; iiia-iic ilu Louvro. M'Hiiinpnli. VI, itl. Xl.VI, 1, 2. 3, 1.

apporté de l'étranger ou d'un artisan grec égaré en Italie, enfin des

styles disparates. Dans ces conditions, on ne tarde pas à reconnaître

qu'il est vain d'entreprendre une histoire niétliodique de la sculpture

en Etrurie. Il faut sel)orner à réunir un certain nombre d'observations

sur la manière dont cet art s'y est dévelop})é.

Constatons tout d'abord que la sculpture n'est pas un art indigène

en Etrurie, mais un art d'importation. Pendant longtemps il est certain

qu'elle n'existe pas. Durant toute la période que représentent pour

heureusement pa- certaine (les un.- lisent inccra- ! certaines parties de l'Ktrurie produisaient beau-

mcn'o iinrhnn, les autres interamenta), pense que
'

couji de cire.
(/•-"'/•m.>7i'(7', I, p. 216, 285.)
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nous les tombes à po?:zo, vous sur})renez bien ici ou là quelque mani-

festation naïve de cet instinct plastique dont je parlais tout à l'heure,

mais cet instinct végète abandonné à lui-même et ne se traduit que

par quelques reliefs rudimentaires dans la fabrication des objets de

vaisselle ou de toilette. Le premier éveil est donné par l'art oriental,

dont les modèles pénètrent en Italie sous forme d'ivoires, de bijoux,

d'amulettes, d'armes, d'étoffes. La Grèce s'engageant à son tour dans les

voies ouvertes à la civilisation par le commerce asiatique, les modèles

grecs s'offrent aux Étrusques en même temps (|ue les modèles orien-

taux, puis éliminent complètement ceux-ci et finissent par demeurer

les maîtres du marché italique. Les effets de cette action coml)inée de

l'Orient et de la Grèce sont faciles à démêler dans les plus anciennes

œuvres de la plastique étrus<|ue ;
ils avaient même été remarqués

dans l'antiquité. Strabon signale déjà la ressemblance de la sculpture

étrusque avec celle de l'Egypte et celle de la Grèce archaïque '.

En même temps que des modèles étrangers, l'Etrurie reçoit des ar-

tisans. Les Phéniciens et les Grecs étaient d'un caractère trop aventu-

reux pour qu'il ne se soit pas rencontré à Tyr, à Sidon, à Carthage, à

Chypre, à Rhodes, à Chalcis, à Corinthe ou à Athènes, quelque ouvrier

mécontent de son sort et prompt à chercher fortune dans ces pays nou-

veaux que les marins de son pays visitaient si souvent et dont ils par-

laient sans doute comme d'une sorte de merveilleuse Amérique, avec

cette exagération familière aux voyageurs de tous les temps, toujours

portés à vanter l'inconnu qu'ils connaissent devant ceux qui ne le con-

naissent pas. Plus d'un dut s'engager à leur suite vers les routes de

l'Occident, d'autant plus que les occasions de partir ne manquaient pas

et que souvent les ports grecs étaient visités par des chefs d'expédition,

véritables agents d'émigration, comme l'Athénien Théoclès, qui allait à

Chalcis recruter des compagnons pour fonder avec eux en Sicile la ville

de Naxos". La légende mentionne, parmi les Corinthiens venus à

Tarqimm ayec Demaratos, plusieurs artistes, Ecphantos, Eucheir et

1. Strabon, XVII, p. SOO. L'Egypte ici repré-

sente d'une manière générale l'Orient. Les Grecs

étaient incapables de distinguer l'art égyptien

de l'art phénicien.

2. Curtius, /[i.<t. gr.. trad. Bouché-Leclercq, I,

p. 547,
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Ku^raimiio '. Av veux l'it-ii
i\\\v

ICii (misse mettre en doute la réalité

liist(»riiiue tle ces
jiers(>iiiia;^e>: mais (juaiid ces noms seraient purement

alléi,niri(jUes, ils n'en conserveraient pas moins le souvenir d'un j)assage

d'ouvriers i;recs en Italie. Plus tard, au commencement du cinquième

siècle, nous retrouvons à Home deux (irecs, venus d'Etrurie, Gorpasos

et Danioj'hilos, appeh's jtour travailler à la décoration du temple de

C'éres, L'Ktruiie dut ainsi s'enrichir plus d'une lois d'artisans étrangers,

qui furent jiour elle des maîtres et de qui elle reçut les éléments de l'art

] élastique.

Lu sculpture doit donc être considérée en Etrurie comme un art

d'inqtortation, et (piand nous lisons que l'opinion générale de l'anti-

(juité attriliuait aux Etruscjues l'invention de la statuaire en Italie, il ne

l'aut jias ])rendre le texte à la lettre. Il est vrai seulement en ce sens

(pie les premières statues exécutées dans la IV-ninsule l'ont été en

Etrurie; mais cette ])riorité est tout accidentelle : elle n'est ])as due au

g(''nie ])ersonnel du })euple étrusque et n'est (jue l'effet d un hasard

heureux (pli
a ])orté en Etrurie les }>remiers modèles plastiques et les

premiers maîtres.

Si la sculjjture n'est pas née d'elle-même sur le sol de l'Etrurie, il

est facile de voir à quelle date à |)eu ])rès et dans quelles régions elle

a commencé. Il est clair (pi'elle n'est pas antérieure au grand mouve-

ment commercial et colonisateur qui du Imitièiue au septième siècle a

entraîné les Phénico-Carthaginois et les Grecs vers les côtes de l'Italie.

Il est clair aussi ([ue ses premières œuvres durent éclore aux points

où ce mouvement se portait de préférence, c'est-à-dire le long des côtes

de la ^J'oscane méridionale, à Cure , à Tarqiiinii ,
à Vvlci et dans les

villes voisines. C'est dans cette région, nous l'avons vu, qu'est en quel-

(pie sorte le jioint de déliarqueiueiit de la civilisation dans l'Italie cen-

trale. C'est à T(irquvéii\ ;\ l'cl'i, à Prcneste que se trouvent, confondus

avec une foule d'objets d'origine orientale (vases d'or et d'argent, bi-

joux, verroteries, bronzes historiés, œufs d'autruche, etc.), les premiers

exemples de idastique qu'aient fournis les iiécrojtoles étrusques; les

1. riinc. //. y.. XXXV. l';.

"
l :. Cassiodore. Varinrum. VII. \:>.
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jdIus anciens monuments de la sculpture toscane sont eu ctlet : un

buste de bronze et une statue de pierre en forme de xoanon fig. 207
,

provenant de la Grotte cVlsis; des fragments de sphinx et de che-

vaux marins découverts à Vulci sur l'emplacement de la Cucumella '

;

trois ligures en terre cuite représentant des femmes vêtues du flnton

eiàupeplos, que l'on a trouvées assises sur des chaises taillées dans

le roc à Cervétri
"

;
enfin le sarcophage du Louvre, qui provient aussi

de Cervétri. Les premiers ateliers sont

donc dans la Toscane méridionale.

Aussi, quand les Tarquins veulent

décorer de statues le temple du Ca-

pitole, s'adressent-ils à un artiste de

cette région, à Vulca ou Vulcanius

de Veii\

Ainsi, vers le sixième siècle avant

notre ère, l'art de la statuaire est con-

centré dans la Toscane méridionale et

maritime, dans les environs des points

où la civilisation gréco-orientale a pris

pied en Italie. Trois siècles plus tard

nous le trouvons partout, à Bologne,

à Yolterra, à Cortone, à Pérouse, à

Chiusi, dans la haute comme dans la

basse Etrurie. De quelle façon s'est-il

propagé dans l'intervalle? Les données

manquent pour résoudre la question. On ne peut que constater l'exis-

tence d'un certain nombre de centres de production, sans pouvoir

dire à quelles circonstances ils doivent leur origine.

Chacun d'eux a ses traditions, sa technique, ses sujets, son style. A
Cortone, Arretium, Peri^s/a^ on travaille plus spécialement le bronze; à

Clusium on taille la pierre; à Volaterrœ on cisèle l'albâtre
;
à Tarciuinii

Fig. 20".— Statue de pierre en fonne de .roanon.

Grotte d'Isis à Vulci. Micali, ilonum. in-d.,

pi. VI. 1. Hauteur, O^.O.î.

1. Momnnerdi
,

I. pi. XLI.

2. Bulletino. ISGO. p. 177.

3. Pline, //. X., XXXV, 157. Le nom de Turria-

nius de Fregellœ, que l'on cite souvent, est le ré-

sultat d'une lecture fautive.
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v\ ;\ C'in dii a .iiicltiUf jirc'-lV'rciuc jiour rai-;jil^'. l^cs tyiics varient

suivant It-s ateliers. A Cliinsi vmis reneontrez un type (|Ue vous clier-

clieiie/. eu vaiii ailleurs, celui du ciu(''raire-statue. A Cliiusi au-si

se Voient «les l>as-reliel"s «l'une laeturi' sèche et jilate, (jul ne res-

senililent à auciui autre l>as-relief étrus(|ue. Les urnes de \ olterra dil-

tèivni (les urnes de Pérouse, lesciuelles dilTèrent à leur tour des urnes

de Chiusi. Les stèles de lî(d()i;ne sont propres à lîolo.u'Ue. Ciiaiiue loca-

lité' a ainsi une vie artistique indépendante, de même que chacune

d'elles a des

usa<i"es funérai-

res (jui lui sont

projjres ,
ainsi

<iue des types

<h' sépultures.

\ ous n'avez

l)as ici, comme

en Grèce, cet

échange de re-

lations entre les

ateliers
,

eette

communion d'ef-

forts, qui fait

(|Ue, tout en eonservant chactm ses traditions et ses (pialités j)ropres,

tous cependant prolitent des progrès aeeomplis dans la teehnicjue et

dans le style et niarehent d'un pas presque égal vers la perfection.

En P]trurie, chaque atelier a son rayon d'action limité, travaille isolé-

ment et vit de sa routine.

Cette routine d'où vient-elle? J'imagine que les ehoses devaient se

])asser de la manière suivante : un heaujour, un ouvrier sorti des ate-

liers déjà prospères de l'Etrurie maritime, de l'Etrurie hellénisée, va

dans l'intérieur du ])ays et se iixe à Clusimii, par exenqtle. Il apporte

avec lui une technique, celle (pi'il tient de son ancien atelier; des

modèles, ceux qu'il a déjà copiés; un style, celui auquel ses yeux et sa

main sont accoutumés. Voilà cette technique, ces modèles, ce style

Fil'. 20S. Cliiniiro en bronze trouvée à Arczz'i. Musée de Florence.
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implantés à Olusium. Une tradition s'établit, et ce (ju'on pourrait a[»-

peler l'école de Clusinm est fondée.

]\Iais connne cette école est née d'une rencontre fortuite, (pie ses

traditions ne se sont pas formées lentement et par un progrès raisonné,

elle ne les conserve (pi'autant qu'une seconde rencontre ne vient jias

détruire l'effet de la première. Or les influences étrangères ne cessent

de s'exercer sur les côtes de l'Etrurie
;
un va-et-vient commercial met

continuellement en rapports les iMaremmes et le haut i)ays ;
marchan-

dises, ouvriers sillonnent les vallées, de la mer à l'Apennin. Il arrive

alors que l'école locale, se trouvant sur le chemin de tous ces passages,

et n'ayant pas en elle cette force de résistance que donne aux ateliers

comme aux hommes l'énergie d'une originalité mûrie, demeure acces-

sible à toutes les innovations et se trouve à la merci d'un ouvrier

nouveau qu'elle embauche ou d'un modèle nouveau qu'elle reçoit. Les

traditions vacillent comme une flamme à tous les souffles.

Nulle part cette instabilité n'est plus manifeste qu'à Cliiusi. Grou-

pez les unes à côté des autres toutes les œuvres de sculpture qui pro-

viennent de cette localité : vous avez quatre styles différents, celui des

canopes, celui des statues, celui des bas-reliefs et celui des urnes.

Dans les canopes vous observez un réalisme naïf, mais intense, qui

trahit une étude sincère du visage humain d'après nature, et non pas

du visage humain en général, mais d'une physionomie bien déterminée.

Les statues d'autre part, abstraction faite de la tète, qui souvent a un

caractère individuel, présentent des types conventionnels, celui du

xoanon ou de la déesse mère assise, d'un archaïsme d'imitation et

d'une sécheresse de formes qui contrastent singulièrement avec la fac-

ture des tètes. Sur les cippes vous avez des figures plates, tantôt lourdes

et engoncées, qui font songer au style des vases de style corinthien,

tantôt des figures minces, allongées, avec des mains et des pieds d'une

ténuité extrême, qui rappellent de loin les bas-reliefs attiques du

sixième siècle. Si maintenant vous passez aux urnes, vous observez,

au Heu d'un relief plat et à peine modelé, un relief saillant, presque en

ronde bosse, et, au lieu d'un style conventionnel, un style qui trahit la

recherche du réalisme. De pareilles variations ne sauraient être con-
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s'kIc'IVos coiniiK' les ]»liasrs ii.-ituicllcs duii art
(|ui se d('veloj»i)(' avec

suite el lo^Mtjueiueiit. Il v a là une st'rie de (•lian^''enieiit.s qui, de luenie

que certaines d(^'viatiuns |>laiu'taires, sujqioseiit laction latente d'un(3

cause [lerlurliatrice. A de l'ertains moments les ateliers de ( 'liiusi ont dû

être traversés par des intluences diverses qui les ont jetés hors de leur

voie. Le même l'ait a du se i)roduire partout en Etrurie, {larce (pie

partout la sculpture y était moins un art (pi'une industrie, et (pie

l'industrie, ditl'érente en cela de Tart, vit moins de traditions raisonnées

que de nouveautés séduisantes et faciles.

Ou ne peut doue pas étudier la sculpture étrusque comme on étudie

la sculpture grecque, c'est-à-dire i)ar périodes clironolo(i;i(|ues. Tandis

(ju'en Grèce vous pouvez suivre l'histoire de la plastique depuis la

rudesse naïve de l'archaïsme jusqu'à l'aisance savante de la perfection

et plus tard jusqu'au style mouvementé de répO(pie alexandrine, en

Etrurie vous êtes à chaque instant déconcerté par des retours en arrière,

par de ltrus(|ues changements, (]ui d'eux-mcmes ne s'ex[)liquent pas.

A Chiusi, par exenqjle, l'archaïsme des cippes est postérieur au style

jtlus lihre et plus frauc des cauopes, de telle sorte que l'ordre logique

et naturel se trouve pour un moment renversé. D'autre part, toutes

les localités étrus([ues n'étant pas également et simultanément ouvertes

aux intluences étrangères, tous les ateliers ne passent pas par les

mêmes phases ou n'y passent pas en même temps. L'unification des

styles n'a lieu (ju'au troisième siècle, quand paraissent les urnes ciné-

raires, c'est-à-dire à l'époque qui manque la fin de l'art étrus(pie.

Puisqu'il est inqtossilile d'étudier la sculpture étrusque connue un

ensemlile homogène, et que, d'un autre coté, les monuments de i)ro-

veuance certaine et datés avec précision ne sont pas assez nombreux

pour qu'on puisse faire actuellement avec sûreté l'histoire de chacun

des ateliers locaux, nous classons ce qui nous reste de la sculpture

étrusque par catégories d'œuvres semblables, quitte à indiquer en pas-

sant le peu qu'on sait des ateliers aux(iuels elles ])euvent appartenir

et de l'époque à laquelle il convient de les rattacher.



CHAPITRE XII.

LA SCULPTURE RELIGIEUSE ET MONUMENTALE.

§ 1. LES FKiUIJK.S MYTHOLOGIQUES.

Justin tlit en parlant des plus anciennes populations du Latiuui,

qu'elles adoraient leurs dieux sous la forme d'une lance '. Ce que nous

savons de l'industrie étrusque primitive nous permet d'affirmer qu'avant

le septième siècle, en Etrurie comme dans le Latium, la piété populaire

dut se contenter de symboles plus ou moins grossiers ', de troncs d'arbres

par exemple ou de pierres à peine dégrossies '. Le Jupiter de Populonia

était sans doute une souclie de vigne, et tel devait être aussi l'aspect

des vieilles images de Vertumnus
',

le principal dieu des Etrusques,

au dire de Varron, ou tout au moins le plus populaire '.

Si l'Etrurie était toujours restée livrée à elle-même, il ?st probable

qu'elle n'aurait jamais eu de sculpture religieuse vraiment digne de ce

nom. Sa religion en effet, autant que nous pouvons en juger d'après

de trop rares témoignages ,
semble avoir quelque chose de vague et

d'abstrait qui convient mal à la plastique '"'. Elle a bien quelques

divinités qui ont un nom, un sexe, une personnalité distincte : ce sont

1. Justin, XLIII, 3.

2. Brizio {BnUetino, 1872, p. 105) cite un bronze,

d'ailleurs très grossier, trouvé à Villanova et qui

lui paraît être une idole. Mais il n'est pas cer-

tain que cette figurine ait un caractère symbolique.
3. On a trouvé à Orviéto une pierre conique

portant le nom d'une divinité étrusque. Tlnia.

C'était sans doute quelque chose d'analogue aux

àf,Yoi){Oo'. ou hétijles de la Grèce. (Gamurrini, Bal-

ART ÉTRUSQUE.

letino, 1880, p. 134.)

4. Properce, IV, 3, 50.

5. Varron, Lin[i. laL, V, U\ : de>(.< Ktr'irui'

prînceps. L'ne image de Vertumnus se trouvait à

Rome dans le quartier toscan.

6. Gerhard, Die GûtthttU-ii der Etvml-er. 0.

Millier, Ktni.<l:cr, II, p. 1-19.3. Schmeisser, 'lua-i-

tiones lie t^tni^ea dliripliafi.
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les i/n runsi/ifi s ou
''nttjtlices,

six (lieux et six déesses, groupés eu uue

sorte (le eoust-il autour «le l'uu d'eux, Jupiter. Mais outre que ces

divinités paraissent, en luen des cas,

n'avoir d'autre individualité (pie celle

qu'elles en)i)runtent aux douze dieux de

l'Olympe lielléni(iue, elles ne sont que

des divinités secondaires, créées et mor-

telles, chargées de maintenir l'ordre dans

l'univers, mais impuissantes à y rien

changer, armées de la foudre, non pour

frapper les hommes au gré de leur vo-

lonté, mais i>our leur faire connaître

|)ar des signes célestes les arrêts du

destin, ministres en ([uelque sorte

d'une autorité supérieure. Cette auto-

rité sui)érieure, c'est à d'autres dieux

([u'elle appartient : ceux qui l'exercent

sont des dieux voilés, du involufi',

forces essentiellement mystérieuses ,

impersonnelles, impénétrables ;
dont

nul ne connaît ni le nom, ni le nombre,

ni la ligure; qui demeurent cachés dans

les profondeurs du ciel et dont la puis-

sance est d'autant })lus redoutable

qu'elle est moins définie '. Plus bas dans

la hiérarchie divine sont d'autres êtres

mystérieux , esprits ou démons, qui vi-

vent dans le voisinage des hommes et sont des médiateurs entre le ciel

et la terre
;
ils président à la naissance, à la croissance, à la mort de

tout ce qui vit et meurt ici-i)as, hommes, animaux, plantes. Eux aussi

Fifr. 20'j, — Apollon, ilit île Ffirare. Brcmze ilii

Cabinet des Médailles. Hauteur, O^.iG.

1. Sénèque, Q'iesficms naturel lef, II, H.

2. Gerhard [Cottlieiten der Ktrusker, pi. XL)

reproduit un dessin qui existe dans les archives

de la commune de Viterbe, et qui représente

deux personnages voilés assi- dos à dos. Ce serait.

dil-on, l'image des dii invoUit'i. On ne sait pas mal-

heureusement d'après quel monument ce dessin a

été fait, ni même s'il reproduit un monument au-

thentique.
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n'ont pas de nom particulier ni defig-ure; eux aussi sont innombrables

on les désigne par des ternies génériques, Vèaates, Lares, Màiicj<,
( '>

nies. Que nous sommes loin de cette religion hellénique si claire, si dé

iinie, avec ses dieux conçus à l'image de
- ---

l'homme, qui ont a un corps, une âme,

un esprit, un visage, )) qui ne sont pas

perdus dans un lointain nuageux, mais

qui s'offrent en pleine lumière; qui se

laissent contempler face à face et que,

dans sa foi naïve, le Grec croit rencon-

trer quelquefois au détour d'un chemin.

On les voit, on les touche, on leur par-

le, on les écoute, et l'imagination est si

remplie de leur figure que naturelle-

ment, sans effort, on trouve les plus

belles formes pour les représenter. L'E-

trusque au contraire ne conçoit (]ue

des forces indécises, qu'une hiérarchie

d'abstractions, un monde de nébuleuses

divines, quelque chose de fuyant, qui

échappe à son imagination et qu'il songe

d'autant moins à entrevoir qu'une dis-

cipline sacerdotale, savante, comphquée

et probablement secrète, interdit aux

profanes l'accès des choses divines.

Nous ne savons pas dans quelle me-

sure cette religion s'altéra au contact

des cultes orientaux et grecs que les

liasards du commerce et de l'émigration avaient introduits en Italie '.

Toujours est-il qu'elle en subit l'influence plastique. Ces marins et ces

colons étrangers portaient avec eux leurs croyances, leurs supersti-

Fig. 210. — îlars eu brouze trouvé ù Todi. Mu-

sée Grégorien. Eayet, MonumenU de Far' iinti-

que, II. Hauteur, l'",Gl.

1. U y avait en Étrurie plusieurs cultes aux- i de la Grèce. Tels étaient ceux d'Ilithye à Pyr<jl

quels on reconnaissait une origine grecque et qui et celui de Junon à Fulerlt. (Dennis. I, p. "290.

comportaient des cérémonies analogues à celles
| Xotkle, 1887, p. 105.)
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lions et k'urs dieux, Mclkaitli ci Astarté, Zeiis, Ilrra on Atli('ii<', (lu'ils

adoraient sous loinie

d"inia<^-es. Ces images de

Iiron/e ou de terre cuite

se répandirent dans le

|)avs, d'aliord comme

amulettes, sans (pie

Ton sût liien ce (qu'elles

re[)résentaieid , simple-

ment parce (^u'en vo-

yant les étrangers en

l'aire rol)jet de leur dé-

votion, on s'imaginait

(ju'elles avaient en elles

certaines vertus mysté-

rieuses; puis insensiltle-

ment, par une de ces con-

fusions dont l'histoire de

la religion grecque four-

uirait plus d'un exem})le,

une sorte de rapproche-

ment et d'assimilation se

lit entre les divinités

exoti(pies et les divinités

indigènes : ce qui n'avait

été à l\)rigine qu'une ido-

le phénicienne ou liellé-

nique devint le synd)ole

d'une divinité étrus(pie.

Les premières formes

qu'ado])ta la religion étrusque furent celles del'Orient. C'est ainsi qu'elle

em|)runta à la mythologie asiati([ue tout un monde de figures étranges, le

sphinx, le lion ailé, le taureau ailé, l'Anubis égyptien à tête de cliien
',

l.Micali, Mouiim. ]>() sen:, pi. XXII, XXXI, 2, pi. .'îl, 2.

Ht!. 211. Minerrc en bronze, trouvi-c i Arezzo. Muslc Uc Florence.

Gmii'leur naturelle.
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le Melkartli plu'nicien aux ineml)res di.spro|)ortioiiii(''s ',
nain difionue

avec une tcte énorme et de courtes jandjes, l'Ar-

témis persiqiie avec inie on deux i)aires d'ailes

(fig. 212), enfin l'Astarté phénicienne, la déesse

inère qui porte la main au sein et tient une co-

lombe, symbole delà fécondité universelle (fig-.213j.

8i la prépondérance des Carthaginois en Etrurie

avait duré plusieurs siècles
,
si la civilisation plié-

uico-carthaginoise elle-même était restée fidèle à

ses origines et n'avait pas subi, comme elle l'a fait

dès le cinquième siècle ', l'action séductrice du

génie grec au point de placer dans les tenqiles des

Fig.212. -Artiniispersique. dlvinltés phéuiciennes les images des divinités hel-
Eelief d'un vase de bucchero

vero.uicaiuMon.p.serv., léiilques ,
11 cst probablc que les types plastiques

pi. XXI, 2.

de la mythologie étrusque se seraient définitive-

ment fixés d'après le modèle des

types orientaux. Mais la civilisa-

tion grecque vint contre-balancer

et peu à peu détruire l'influence

naissante des religions asiatiques.

Les formes nouvelles qu'elle ap-

portait, l'Etrurie les adopta, com-

me elle avait adopté les premières,

et de ce jour les divinités étrus-

ques se modelèrent à l'image des

divinités helléniques. Les vieilles

formes subsistèrent, et la plasti-

que en conserva la tradition, mais

ce ne furent plus que des motifs

d'ornementation
,
sans aucune va-

leur symbolique, dont l'art se ser-

j, ^ /'Il Fig. 213. — Idole à double paire d'ailes. Petit bronze du

vit pour décorer des trépieds, des muséedePérouse.Micaii.j/oH.i^.^/f., pi. xxix,2.

1. Raoul Eocliette, Mémoh-es d'arcli. comparée;

Mimoires de l'Acad. des inscriptions, VIII, p. 119,

358; pi. V-VII. AnnaU, 1877, p. 157.

•2. Perrot et Chipiez, Hist. de l'art, III, p. 50.
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vases, (1rs laiulélabrcs, (K-s incuMes, des ustensiles de toute esjièee. J)e

là vient ([Ue la plupart de ces tvpes ne nous sont re|)réseiités(|Ue par

de pi'tits l>ron/es ou des reliels eéianiiipies.

A partir du jour où les formes de la mythologie g'ree(|ue se popula-

FiK. 2H. — l'ttit hronzc de type Fi?. 215.— l'etit bronze île type grec l'ig. 21G. — }Iercule armj de la

grec nrcliaïiiue. Micnli, ifun. nrclmïiiue, tronv • K Hiisell,!. Dcniiis, II, massue. Petit bronze do Vulci.

;wr ;if;T., pi. XXXIV, 6. 11.233. Mioali, .1/c<h. ;>. «e/r., pi. XXX, 7.

risent en Italie, la plastique religieuse de la Toscane s'attache à les

reproduire, si bien que pendant trois siècles les idoles étrus(|ues ont à

l)eu i)res le même aspect (jue les idoles helléni<jues. ^lais connue

dans l'intervalle la religion grecque et l'art se transforment, comme

dans cette Grèce à l'esprit mobile et curieux, toujours en quête d'un

idéal nouveau, de plus en plus éi)rise de la vérité et de la nature,

chaque génération conçoit la divinité d'une autre manière et la repré-
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sente comme elle la conçoit, l'Étnirie, qui façonne ses dieux d'apirb;

des modèles grecs, se trouve entraînée à changer de

même le caractère de ses images.

Celles-ci sont d'abord conçues dans le style grec

archaïque. Les unes sont conformes au type de ce

qn'on appelle le jL-oanon, comme le montrent plusieurs

petits bronzes (fig. 217). D'autres reproduisent le type

de l'Apollon de Ténée, autrement dit celui des sta-

tues viriles tel qu'une sorte de convention esthétique

l'a fixé en Grèce vers le début du sixième siècle,

type anjourd'hui bien connu '

et qui ne se rapporte

pas plus à nn dieu qu'à un autre
'

(fig. 214). D'au-

tres enfin nous offrent les deux types les plus ordi-

naires de la figure féminine, celui de la déesse mère

assise dans un fauteuil, les jambes rapprochées et

les bras collés au corps, et celui de la femme de-

bout pinçant d'une main un pli de son

vêtement pour le relever sur le côté
'"

(fig. 215).

Lorsqu'à la fin du sixième siècle l'art

ii'rec se dégage de ces formes convenues et

monotones pour créer tous ces beaux types

qu'une admiration séculaire a consacrés et

qui n'ont de divin qu'une majesté sereine

ou une grâce idéale, la plastique religieuse

se renouvelle sans doute en Etrurie com-

me en Grèce. Malheureusement ce qui

nous reste de la sculpture religieuse des Fig. 218.- statuette céramique proveuaut

, ^
du fronton d'un sanctuaire d'Orvi'Jto.

Etrusques ne nous permet pas de suivre you-de, isss, pi. iv, 2. nantem-, u"\37.

Fig. 21". — Figurine

eu forme de .)o«HOH.

Petit bronze du

musée de Florence.

Hauteur, 0"',20.

1. Furtwangler, Arch. Zeitung, 188'2, p. 52.

Holleaux, Bull, de corr. hellénique, 1880, p. Gtj et

suiv.
; 1887, p. 354 et suiv. Collignon, Gazette

archi'olof/ique, 188i;, p. 23G et suiv. On trouvera

dans ces articles toute la bibliographie de la ques-

tion.

2. L'impersonnalité de la plupart des types de

la statuaire archaïque dut être pour quelque

chose dans la facilité avec laquelle ces types fu-

rent adoptés par les Étrusques. Ils étaient aussi

très répandus à Rome (Helbig, Xofizie, 1888,

p. 22P).

3. Homolle, 'le Antiquisiimis Dtanœ iimulncrls

clcUacis.
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(Ir pirs 1rs varialiniis du style, Vnv statue (r()ivi('"t() icjirc'seiitaut

une \ ('nus iloniicrait à jienser «jue, t(»ut eu ad«»j»tant les l'ornies nou-

velles (le la i>lasli(iue helloni(iue, les Ktrus(iues pendant quebjUe

temps ont de la peine à dépouiller les eoiiventions de l'arcliaïsme.

La d(jesse en elVet rappelle par sa uuditc', son attitude et son ^'este

puditiue l'Aphrodite de Praxitèle; mais la tête est encore conclue

comme l't'taient celles dt's .roaini, avec ses traits

lorts, son modelé un })eu lourd, sa coiffure en

lioucles serrées, parallèles, (pii se plaquent sur

la nu(]ue et le dos '. 1^'lieure arrive cependant

où le style nouveau renn)orte. Une statue de

femme assise trouvée comme la jtrécédente à

Orvic'to, dans les mêmes fouilles et sur l'em-

placement du même sanctuaire, n'a })lus rien

de la rigidité archaïque, ni dans l'attitude, ni

dans le costume, ni dans l'onduleuse liherté

avec la(}uelle les plis de la rohe se massent

autour des jambes (fig. 218). A partir du (qua-

trième siècle on j)eut dire (|u'en ce (jui con-

cerne les types des divinités la religion tos-

cane est à peu près hellénisée. Son ]\[ars, dont

une belle statue de Todi et l)eaucouj) de ])e-

tits bronzes nous conservent l'image, est l'Arès

grec armé de i)ied en cap (lig. 210). Sa ]\Ii-

nerve est tantôt l'Athéna belli({Ueuse ou Pro-

machos', tant(''>t l'Athéna déesse de la paix, drapée dans un long pé-

plos et qui ne conserve de ses attributs guerriers que l'égide sur la

poitrine et le cas(pie relevé sur le front (fig. 211). Elle a encore le

Jupiter barbu et assis sur son trc'ine connue le Zeus d'Olympie %

l'Apollo]! jeune et imberbe
', l'Apollon cithan'-de

',
le Mercure avec

Fig. 219. — Statuette de bronze

représentant Ie<lieu Virtunmus.

^lusrc lie Florence. .Volkie, 18S4,

1>1. HI. Ilautcnr, u"',27.>.

1. AV^/riV, 188.'). p. 37
; jii. III, 1. 1. 'Mihim, I/ron''jni di mi tem2no(vfcanic<j,i\ l\.

2. Bronze de Vulci. (De Longpérier, Xoiice 'hs pi. IV.

broiiu's anti'/'ies du Lowre. n° W.) |
5. Milani, I J'rontonl, p. 0.

3. Gerhard, (ic'Jln'Hen dtr Kinisker,i<]. ^4, 1, 3. i
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son {Detase ailé et son caducée', l'Hercule enlin avec sa [)eau de lion

et armé tantôt de son arc ', tantôt de sa massue (fig. i^lG .

Si frappantes (}ue soient ces analogies entre la mythologie iigurée de

l'Etrurie et celle de la Grèce, il ne faudrait pas croire cependant rpie

l'une ne soit en tout (pie la copie servile de l'autre. D'al)ord l'Etrurie

a quelques types particuliers, tels que celui du Jupiter jeune et im-

berbe, armé de la foudre '\ celui de la Junon guerrière, type dérivé de

la Junon de Lanuvium, armée d'un bouclier et d'une lance et revêtue

de la dépouille d'une chèvre, dont les cornes lui protègent le front *,

celui du Charon au bec crochu, avec un marteau dans la main, monstre

hideux qui n'a rien de commun que le nom avec le Charon de la Grèce
',

sans compter les types des divinités proprement italiques, comme celui

de Vertumnus ^

(fig. 219}, D'autre part, jusque dans les figures qu'elle

emprunte à la mythologie hellénique, l'Etrurie met quelque chose de

son esprit. Alors même que les éléments plastiques du type ne lui

appartiennent pas, elle les fait siens par ce qu'elle y ajoute. C'est ainsi

qu'autour de la gorge d'une Junon ou d'une Minerve elle met un

torques gaulois, dont les femmes étrusques ont adopté la mode à

partir du troisième siècle ^ De même la statuette de style helléni-

que que l'on désigne sous le nom d'Apollon de Ferrare porte un

collier étrusque à cinq bulles, un bracelet, garni également de bulles,

et une paire de brodequins étrusques
^

(fig. 209). Ainsi les divinités grec-

ques sont parées et habillées à la mode toscane. Nulle part cela ne se

voit mieux que sur les cistes, les miroirs et les urnes.

1. Bronze de Yulci. (De Longpérier, Xoilce des

bronzes, n'^ ilL)
2. Zannoni, Scavi della Certosa. pi. XXYI. 5.

3. ilicali, Monumeiiti per sercire, pi. XXXII. 4 :

XXXIV, 1.

4. Gori, Muséum etniscum, XXXV. Gerhard.

Gottheiten '1er Etrusker, pi. XXXVI, 4.

5. Il ne nous est connu que par les fresques
des chambres sépulcrales et quelques bas-reliefs

d'urnes. Ambrosch, Je Charente etrusco. Kurte,

Afinall, 1879, p. 299 et suiv. Mvnunenti, XI,

pi. IV et V.

<). Xoilzie, 1884, p. 270-274.

7. Milani, J/rontoni, p. 8, 9.

8. Cette statuette, qui a été souvent publiée

(Gori, Jfus. eirusc, pi. XXXII : Lanzi, Sagglo dl

liny. etr., II, p. 525 : III, pi. XI, 3), est aujour-

d'hui au Cabinet des médailles (Chabouillet, Cata-

lo[/ue f/rncral, n" 2939).

AKT ETRUSQUE.
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Nous avons vu qiU' rarcliiteeture des temples était toujours com-

plétée par une décoration en a])j)li(]ues qui couvrait comme d un man-

teau la carcasse des cliarpentes et s'étalait sons forme de statues et d<'

bas-reliefs le long des corniches et des frises, au sommet du toit, aux

angles des frontons et surtout dans les tym})ans. Cette pratique donna

naissance à un genre de sculpture particulier, (Tune destination exclu-

sivement m(»numentale
,
dont quel(]ues déljris ont heureusement échappé

à la ruine générale des édifices. Sans revenir ici sur les menues appli-

<|ues dont il a été question plus haut, nous voudrions donner une idée

de ce qu'étaient les com})Ositions plastiques qui couronnaient les

façades '.

La plus fameuse était celle du temple de Jupiter Capitolin à lîonie,

œuvre d'artistes étrusques appelés par les Tarquins. Quoique la ma-

gnificence du sanctuaire ait souvent été célébrée ]>ar les Romains et

que l'image du temple lui-même ait été plus d'une fois reproduite par

les ])as-reliefs et les médailles, nous ne connaissons que d'une manière

très vague les figures qui le décoraient. Au milieu du fronton se trou-

vait certainement Jupiter assis sur un trône. Mais était-ce le Jupiter

jeune et imberbe de la mythologie étrusque ", ou le Jupiter Oj^fimus

Maximus dont letyj)e est devenu classique dans lamythologie romaine?

A droite et A gauche de Jupiter étaient deux divinités féminines :

Junon d'une part, et d'autre part une déesse que l'on reconnait géné-

ralement pour ^Minerve, mais que M. Milani croit avoir été la mère de

Jupiter •\ Le reste du tympan était rem})li de figures secondaires, qu'il

est difficile de préciser, les bas-reliefs et les monnaies qui nous conser-

vent l'image du Capitole n'étant pas d'accord entre eux '

;
on conjecture

1. Vitruve, III, 2, 5. Pline, //. A'., XXVIII,

19; XXXV, 154-158.

2. C'est l'opinion de M. Milani, ffronfoni. \k 2,

note 1.

3. Milani, I/rontoni, p. 2, note 1. — Selon M. Mi-

lani, la figure de Minerve aurait été substituée

plus tard à colle de la mère de Jupiter.

4. CeLi tient à ce qu'ils ne représentent pas

tous le même Capitole. On sait que le temide a

été plusieurs fois détruit et rebâti. Voir sur ces

monuments figurés l'article CapltoUnm, dans le

I>i'-tion. (les antlqnk' f de Daremberg et Saglio.



LA SCULPTURE RELIGIEUSE ET MUX UM ENTA LE. 523

seulement qu'il y avait là un groupe de Cyelopes, l'image du Til)re
,

peut-être celle de la Terre lui faisant pendant, entin deux chars courant

en sens inverse, très vraisemblablement les cliars du Soleil et de la

Lune. Ainsi conçu, le sujet de la composition aurait été le triomphe de

Jupiter ou plutôt de la trinité capitoline, au milieu de l'univers repré-

senté par les allégories du feu, de l'eau, de la terre, du jour et de la

nuit '. Il semble qu'il

y ait eu sur la pente

du toit quelques autres

statues de divinités

debout, telles que Mars

et Minerve ". En tous

cas, il est certain que

trois chars couron-

naient l'édifice. Celui

du faîte était à quatre

chevaux et portait l'i-

mage de Jupiter triom-

phant. Les deux autres,

qui s'élevaient de cha-

que côté en acrotères,

à l'extrémité des ram-

pants, sont figurés sur

les bas-reliefs comme n'ayant que deux chevaux ^; l'un d'eux portait

sans doute la statue du dieu Summanus, que Cicéron nous dit avoir

un jour été frappée de la foudre et renversée \ Ces chars sont plu-

sieurs fois mentionnés par les auteurs anciens \ Les Romains y

tenaient beaucoup, non pas tant à cause de leur valeur intrinsèque

Fi g. 220. Aurore enlevant C.-pUale. Acrotère en terre cuite provenant

Je CervétrL Arch. ZeUung, 1882, XL, pi. XV.

1. Schultze, Arch. ZeiUivg, XXX, 1872, p. 1 et

suiv., pi. LVII.

2. Monnaies de Petilias Capitolinus (De Kœhne,
Revue de numhm. belge, h''- série, II, 1870. p. 51,

pi. III). Dessin de Cobourg {Arch. Zeitunrj, XXX.
pi. LVII).

3. Il est à remarquer cependant que les textes

anciens parlent toujours des quadriges du Capitole.

4. Cicéron, de Divinattone, I, 10. Dans un autre

passage du même traité (I, 43), il est question

d'un Centaure, qui se trouvait sur le temple du

Capitole et qui, lui aussi, avait été frappé de la

foudre. On ne sait où il était.

5. Pline. //. A.. XXVIII. 15; XXXV, 157.

Plutarque. Vk de Publicola, 13. Festu?, liatumena

porta (p. -271, éd. Millier).
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(ju fil raistiii (les ciieoiistamx's |ii('ii'iulues iiiiniculcuscs
(|ui k-s avaient

l'ait jiarvenir ciitrr U*urs mains et des csjK'rances qu'ils y attacliaieiii.

Le (juadriiTe de dupiter ('lait un des <,^•n•allts de l'éternité de l'ein-

j»ire '. ( 'oniniaiiilé par Tarciuin le Su|ier1ie à X'ulea de IV//, il n'était

l'as encore livré (piand survint la révolution <jui chassa les rois '".

('oniineon avait reinanjué qu'à la cuisson l'argile, au lieu de se con-

tracter, s'était dilatée et ten-

due, les haruspices déclarè-

rent qu'il y avait là un présage

d'expansion et de grandeur

))Our le ])euple à qui le qua-

drige appartiendrait, et ]\'ii

voulut garder pour elle les

hénéfices éventuels de cette

promesse. Rome insista et

Unit par l'emporter, grâce à

des prodiges qui forcèrent

la main aux Véiens, ou peut-

être tout simplement par droit

de conquête.

On voit que si l'on a quel-

ques données sur la décora-

tion du teiiqile C'aiiitolin, la

reconstitution complète du

fronton ou des frontons (car il est possible qu'il y en ait eu deux, l'un

en avant, l'autre en arrière) demeure prohlématique. Il ne faut |>as

s'étonner que les fouilles, qui à plusieurs reprises ont été faites au som-

met du Ca]»itole et qui ont ])ermis de reconnaître les substructions du

monument, n'aient pas mis au jour quelques fragments céramiques })ro-

venant de la décoration du fronton, connue cela s'est vu par exemple à

Orviéto et à Cività Castellana. ]jes débris en eft'et de l'ancien temple

Capitolin ne sont pas restés dans les ruines : lorsqu'après l'incendie qui

Fig. iil. — Hercule et Minerve; gronjie areliittctoiiique

eu terre cuite peinte. Mu-'-e du Louvre. Hauteur, u"'.52.

1. C'était un des 'eptem iiUjnoru iinpeiii (Servin.s

a:l .Knevl, VII. ISs).

2. Brunn. drii-ch. Kihtsller, I, p. 530. Detlefsen,

de Arti: Ilvm'inoriim (iht'ujtiifsima, p. 3.
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l'avait détruit sous Vespasien le sanctuaire dut être reconstruit, les

haruspices prescrivirent de déblayer la place, d'emporter tous les décom-

bres amoncelés et de les jeter dans des marais'. Les morceaux des sta-

tues sont donc enfouis et perdus dans quelque coin ignoré de Rome, au

milieu d'un amas de matériaux

de démolition; ou bien si i)ar ha-

sard on en a retrouvé quelques-

uns, ils ont passé inaperçus, nul ne

soupçonnant leur provenance pri-

mitive : ils gisent peut-être oubliés

au fond d'un musée.

Ce que le Capitole a laissé

perdre, d'autres ruines l'ont con-

servé. On possède aujourd'hui un

assez grand nombre de fragments

provenant de Cervétri, de Yulci,

de Cività Castellana, d'Orviéto,

de Bolséna, de Chiusi, sans

compter diverses pièces éparses

dans les musées et dont l'origine

est indéterminée ".

La sculpture monumentale
,

étant destinée à orner des édifices

religieux, ne comportait guère

que des sujets mythologiques.

Nous avons vu que tel était le

caractère de la décoration du Ca-

pitole. Tel est aussi celui des fragments qui sont arrivés jusqu'à nous.

L'un montre Aurore enlevant Céphale (fig. 220) ;
un autre, Minerve

offrant à boire à Hercule épuisé de fatigue et assis sur un rocher (fig. 221).

Ici vous avez tout un groupe de figures parmi lesquelles il est facile de

reconnaître Apollon, Minerve, Junon, Hercule, Jupiter et une Bac-

Fig. 222. — Jupiter a=sis ; statue ciramiqnc provenant

d'un fronton de Luni. Musée de Florence. Milani, I fron-

toni, pi. III. Hauteur, l'-'.OS.

1. Tacite. Histoires, IV, 53.

2. Catalogue dans Milani, ///•oJi/OM!, p. 5. Ajouter .Vo.'ii/e, 18S5, p. 30: 1887, p. 92 et suiv.
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(.'haute '. Ljules fi^^nircs (.ni des inscii|)ii(>iis(l('sii^naiit des (llviuilc's ('tnis-

(lUt'S, Miiurra, Ciiens, Tlnithlur' . Los statues de Luiii, ivcenuiieiit ac.--

(]iiises par le imisi'e de Florence et ([u'a si l)ien étiidk'es M. ]Milani
',
se

rt'partissent en deux unMipes eorresixtiidant à deux frontons ditT('rents
;
le

premier «xroujie repr('sente .Jupiter, Junon, Neptune, A]t()llon eitliarcNle

et ein(i Muses; le sujet de la composition c'tait i»rol)aMement la lutte

de ^Marsyas et de ^linerve en pr(^'sence de Jupiter, d'Apollon, des

Muses et des principaux dieux de l'Olympe, (|uel(]ue chose d'analogue

à la lutte des Muses et des Sirènes prc^'sidée par Juj)iter, Junon et Mi-

nerve, (|ue l'on voit figiir(5e sur un sarcophage romain \ Les personna-

ges du second grou])e se distinguent nettement des pr(^'cédents par

leurs attitudes mouvement(jes. Il reste dix-huit figures, Apollon,

Art(''mis, Xioltc', le i^'dagogue, sept fils, ciiKj filles et deux Erinnyes.

Il man(]ue deux des sept filles attribm'es par la tradition à Niolx'',

soit (]ue l'artiste les ait oubli(3es, soit (]ue les morceaux en soient ])er-

dus. La composition peut se reconstituer ainsi : au centre, les deux

divinit(^'s; î\ gauche d'Apollon, un Niobide fuyant, Xiobé et deux de

ses filles, un Xiobide armé couvrant de sa protection une petite S(X'ur

agenouillée, le pédagogue et deux frères; adroite d'Artémis, deux

frères, deux sœurs, un Niobide blessé et un autre sur un cheval

blessé qui s'affaisse; à cha(]ue angle, une Erinnye.

Les sujets représentés sur les deux frontons se raj^portent à la lé-

gende d'Apollon et d'Artémis {Lunus et Luna)^ les deux divinités pro-

tectrices de la ville de Lnna, de même (pi'à Rome la décoration du

temple de Jui)iter se rapportait à la légende de Jupiter. La plasti(]ue

monumentale était ainsi, chez les Etrus(jues comme chez les Grecs, en

relation avec le culte des sanctuaires qu'elle décorait.

La matière employée était que^jnefois le bronze ou le bronze doré
',

mais le plus ordinairement l'argile. Les fragments conservés sont tous.

1. Hauts reliefs trouvés à Orviéto. Gamuriini,

AnnaU, 1881, p. 4m et suir., tav. d'agg. B, G, ô.

Cf. Axi'naU, 18-29, p. 11.

2. Fragments trouvés \ Bolséna. Brunn. An-

uali. 18(>2, p. 274 et suiv. Mimnmcnti, YI-VII,

pi. LXXII.

3. Milani J /n.ntoni, etc. Ces statues, décou-

vertes en 1m42, étaient restées dans l'oubli parce

qu'on les avait recueillies en morceaux et que

jiersonne n'avait songé à rajiprocher tou< ces

fragments informe-.

4. Miiller-Wieseler, II, 750.

h. Vitruve, III, 2, 5.
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sans exception, en terre cuite. L'idée d'appliquer la terre cuite à l'or-

nementation architecturale n'appartient pas en propre aux Etrusques :

l'origine de cette technique est en Grèce. Les fouilles d'Olympie ont

mis au jour d'importants morceaux céramiques provenant du couron-

nement de l'Héraion

et du trésor des habi-

tants de Gela '.D'au-

tre part les ruines de

Sélinonte, de Syra-

cuse, d'Akr8e,de Cro-

tone, de Métaponte ",

de Reggio
^ ont fourni

de nombreux débris

d'antéfîxes, de cor-

niches, de chéneaux,

d'acrotères en terre

cuite, qui rappellent

de très près les frag-

ments d'Olympie. Il

est certain qu'à l'é-

poque archaïque les

parties hautes des

temples grecs étaient

revêtues de moulures

et de rehefs cérami-

ques, dont l'usage "re-

montait au temps où

les combles étaient en charpente, mais auxquels on n'avait pas re-

noncé en renonçant au bois, parce que le tuf employé dans les construc-

tions avait un grain fort inégal et se prêtait mal à l'application

des couleurs comme à la sculpture fine des ornements '. Cette pra-

rig. 223. — Fragment d'une statue d'Apoilon en terre cuite provenant d'un

fronton de Luni. Musée de Florence. Milani, / frontoni, pi. IV. Statue de

grandeur naturelle.

1. ÂHsgrahungen aus Olympia, V, pi. XXXIV.
2. Dœrpfeld, Graeber, Borrmann, Siebold, Ueher

die Verwendung von TerraJcotten am Geison und

Dackegriech. Bauicerke.

3. Xotizlf. 188Ù, p. ^i.l.

4. Rayet et Collignon, Ccramiquc grecq'fe,

p. 379 et suiv.
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ti(Hie loiiil>a on <l<'su('lU(K' daw!^ la (îi'rcc |)rt>[)re vers le eiiKjuièiue

siècle, (|iiainl (»Ji cessa de construire les temples en tiit'et ([u'on eut

avec le marbre des surfaces propres à recevoir de d('licates moulures

et t<»ut un d('c(ir au pinceau. Mais en Sicile et dans la Grande-Grèce,

(»ii les matériaux ne s'c'-taient pas renouvelés, elle continua de sub-

sister, et c'est de là sans doute (pi'elle passa en Ktrurie, i)ar Tintcr-

iné<liaire des c(d(>nies corinthiennes de C'cn' et de 'Jan/'u'nii. Nous

savons ([u'au ciliquième siècle deux céramistes grecs, (iorgasos et

Damopliilos ,
travaillaient à orner de terres cuites ])olyclironies le

temi)le de Cérès. Il est probable (pie d'autres artisans du même genre

vinrent en Toscane exercer leur métier (rornemanistes et contribuèrent

à acclimater en Etrurie la teclnii(pie spéciale de la céramique ai)pli-

«|uée à l'arcliitecture, technique dont l'industrie indigène ne tarda

])as à s'emparer, à laquelle elle s'attacha avec un goAt tout particulier

(.'t (pi'elle conserva toujours, alors incme que la Grèce l'avait aban-

donnée.

Dans la voie où- ils étaient entrés à l'imitation des Grecs, les Etrus-

(jues allèrent en eftet plus loin que leurs maîtres. En Grèce, les i)ièces

céramiques étaient réservées au revêtement des profils architectoniqiies.

Ce n'étaient jamais que des motifs de décoration pure, des caissons,

des chéneaux, des corniches, des l)andeaux, des acrotères, des frises;

les seules figures étaient les masques des antéfixes et les mufles de lion

des gargouilles. Les compositions qui remplissaient les tympans étaient

sculptées dans la pierre. En Etrurie, au contraire, tout était en terre

cinte, aussi bien les statues des tympans que les moulures. C'est que

le comble du temple toscan n'était ])as construit de la même manière

que le comble du temple grec. Celui-ci n'avait point de parties en

porte {\ faux : le fronton s'élevait à l'aijlomb des colonnes de la façade,

et par suite le poids des scul})tures qui ornaient le tympan reposait

tout entier sur l'architrave, c'est-à-dire sur les colonnes. Chez les Etrus-

ques la base du tympan était en quelque sorte en l'air, sur un balcon

supporté par les têtes saillantes des mutuU. Placer sur cette plate-forme

en encorbellement de lourdes statues de pierre ou de marbre était

une entreprise impossible, qui eût entrainé la chute de l'entablement.
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Les Etrusques l'ont bien compris, mais comme ils tenaient à avdii-

comme les Grecs des tympans décorés de figures, ils ont conçu un

genre de sculpture intennédiaire entre le bas-relief et la ronde bosse.

L'apparence était bien celle d'un ensend)ie de statues, mais en réalité

ces statues étaient incomplètes. Il n'existait de chaque personnage que

la moitié antérieure, et cette moitié elle-même, au lieu d'être pleine,

était creuse. La composition n'était ainsi qu'une apjdique, une sorte

de croûte relativement légère avec un fond i)lat qui garnissait le

tympan. Le procédé est ingénieux et montre l)ien le sens pratique

qu'apportaient les Etrusques jusque dans leurs imitations.

Ainsi faites, les figures n'avaient pas d'équilibre propre, et il ne suf-

fisait pas de les poser sur le plancher du balcon, [1 fallait les fixer sur

le fond du tympan, lequel était soit en maçonnerie, soit en charpente.

De là vient que tous les fragments que nous avons conservés présentent

de distance en distance des trous, autrefois destinés à recevoir une

cheville de bois ou un tenon de fer
'

: on y voit quelquefois des traces

de métal oxydé. De cette façon, le poids de la décoration plastique

était réparti sur un certain nombre de points d'appui au lieu de porter

tout entier sur l'encorbellement des mutuli. Vues d'en bas, les statues

avaient l'air d'être debout sur une plate-forme; en réalité elles étaient

accrochées et comme suspendues à l'arrière-plan du fronton.

Toute cette sculpture décorative était peinte, connne l'étaient

toutes les oeuvres de la plastique étrusque. Les pièces de style

archaïque ont une coloration simple, réduite le plus souvent au rouge,

au jaune et au noir. Les plus récentes, comme celles de Luni, ont une

plus grande variété de tons. Les chairs des hommes étaient rouges, et

celles des femmes, blanches ou rosées. Les draperies étaient bleues,

jaunes et violettes. La surface de la terre cuite étant ainsi partout

dissimulée, on ne voyait plus ni les joints des morceaux rapportés, ni

les têtes des chevilles et des tenons : le fronton faisait Tillusion

d'une grande composition en haut relief et tout d'une pièce.

1. Ces trous se voient notamment sur le Jupiter de Luni.
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CHAPITRE XIII.

LA SCULPTURE FUNÉRAIRE.

La seiilptiirc fuiu'raire des Etrusques nous est lieaiicoup mieux

eouiuie que leur sculpture reli;L^"ieuse ou inonuiiieiitale. Les toui^eaux

ont conservé une multitude de cii»pes, de sarco})liages, de statues, de

bustes, de bas-reliefs parmi lesquels on n'a (|ue l'embarras de choisir.

Comme il y en a de tous les âges, de tous les styles et de toutes les

provenances, et que la plupart, malgré des difiérences de détail, ])ré-

sentent certains caractères communs, le seul moyen de les étudier est

de les classer par séries et de considérer successivement les principaux

types. Nous mettrons seulement à i)art les types de Cliiusi, parce que

dans cette région la sculpture funéraire a une physionomie toute par-

ticulière.

§ 1. — LA scuLrruin: FiNKh'Aii!!': a ciiirsi.

Pour comprendre la sculpture funéraire de Chiusi
',

il faut se rappeler

qu'aux yeux des Etrusijues la mort n'est })as la fin de tout et que si

le feu du bûcher réduit l'homme en poussière, cette poussière a encore

quelipie chose d'obscurément vivant et comme une personnalité pos-

tliume. Parmi les différentes manières dont se traduit cette croyance,

il en est une, la plus simple, la plus élémentaire, qui consiste à marquer

ce que j'appellerais l'individualité des cendres au moyen d'un i)ot ar-

rangé de telle sorte qu'il éveille tantliien que mal l'idée de la personne

dont il contient les restes. A l'époque des poz?:)\ quand les arts plasti-

] . Sur les monument^ funéraires de Chiusi, voir Milchhœfcr, Anmdi, 1879. p. 111 et suiv.
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<'lctéri^

Fig. 221. — Masque fini -raire en bronze.

Musée de Chiusi. Milani, Jfuseo ital., I .

pi. IX, 2. Hauteur 0'",15.

ques, encore dans leur première enfance, sont inipuissant.s ;"

(luire la figure humaine, on se contente d'un attribut car

tique. Si le mort est un guerrier, |)ar

exemple, on coilfe l'urne cinéraire d'un

casque métallique ou bien d'un casque en

terre cuite modelé à l'image d'un casque

métallique
'

. La pratique a quelque chose

de ])uéril, mais elle sutHt à des imagi-

nations naïves, peu difficiles en fait de

symboles : })Ourquoi un pot casqué ne

représenterait-il pas un homme, quand

une pierre ou une lance représente un

dieu?

Dans la période (|ui à Chiusi suit im-

médiatement celle des pozzi, et que caractérise la tombe dite à zîro,

on constate un premier progrès. La valeur symbolique de l'ossuaire

se précise par l'adjonction non plus seu-

lement d'un couvercle en forme de cha-

peau ou de casque, mais d'un visage.

On façonne un masque humain, estampé

dans une feuille de bronze "

,
et ce

masque on le fixe au col du vase ci-

néraire soit avec un ou plusieurs clous
•',

soit avec des fils métalliques '*,
soit avec

des chaînettes''. La nécropole de Chiusi

a livré plusieurs de ces masques, qui

})Our être plus ou moins informes n'en

sont pas moins fort intéressants, parce

({u'on y surprend l'éveil d'un instinct

réaliste qui sera par la suite contrarié

et refoulé, mais qui finira par prendre le dessus (fig. 224). L'idée de

Fig. 225. — L'rne-canope du mus>c de Fioreuci.

Milani, pi. IXfî, 1. Hauteur, 0'",ô2.

1 . Voir plus haut, p. 3G-37.

2. Il n'y a qu'un exemple d'un masque en

terre cuite (Milani, Museo itallano, p. 290, pi. X,

3).

o. Milani, .Uusco ifaliano, I, p. 29.3. pi. X, 1.

4. Milani. Museo Ualiauo, I, p. 294, pi. VIII, 1 ,

>. Brogi. Buïïi'tlno, 1^7."^, p. 218; 1882, p. 232,

Jrilani, M'ueo UaUano. T. p. 295-296.
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«.es iiiastjiK's cst-rllc \ riuic (r«'lk'-iiiriiic aux KtriiS(jues ou leur a-t-clle

«'to su^^p'ivc |»ar certaines (•(Uituuies ('trani;-ères? 'l'oujours est-il ([ue

rusa<^e (les iiiasiiues ajij)li(|U<''s
sur le visa^^e des morts existait eu

K;xy|ite, en Assvrie et eu riiéuieie
'

; (ju'il a j)assé eu Grèce, où il

n'a |>as duré d'ailleurs, en luèuie tenii).s (jue les ]»reuiières iuij)ortatious

de la tivilisation orientale', et (|u'on ne le voit poindre en Ktrurie

(|u"avec les tombes à .r/Vo de Cliiusi, lesipielles sont précisément })our-

Fig. 22G. — Face et revers à'nno urnc-canopc montée sur son fauteuil. Milaui, ,'pl. IX, 9 et Oc. Hauteur, 0"',t55.

vues d'objets de style asiati(iue analogues ù ceux de la tombe lîegu-

lini '. La coïncidence me i)araît significative, et je croirais volontiers

(jue l'inHuence ])liénico-cartliaginoise n'a pas été étrangère à l'intro-

duction des masques funéraires en Etrurie.

Quoi «ju'il en soit, les Ktrusijiues de Chiusi ne s'en tinrent pas au

jjrocédé élémentaire du masque métalli(pie cloué on ficelé sur le col

de l'urne cinéraire. L'idée leur vint de modeler leur masque avec l'urne

1. Wilkiiison, .1 pojntlar acrouut of ihc niu-.

Kmipt'mns, 1874, II, p. ."Jl'ô. Cli. Lenormant, Mu-'i't

des atit.i'ffi/pt.ypl. XXXVII, 1, •_'. Cayliis, Rvmi'il

Tant., I, 1)1. XI, 3, p. 41. Ledrain, Ga-:. arch.,\^'il .

p. 131, pi. XXI. De Rongé, Notice 'Ict monnm,

'U'jpt. du Lowie, p. 98. Layard, DUroveries in

the ruith* ofSitiiveh, p. .')ô2. Perrot et Chipiez, Hist.

(Il' l'art, III, p. 4G 1, 889. Sur les masques fuiiéraiies,

voir 0. Benndorf, ,1;(</Z:e Gcsichtshehtie >i . ^ejiid-

cral Maslen.

2. flasques de Mycènes. Schliemann, Mjheiw.

p. 198, 219--J-2;î, 2M", .'ill, ;!3:î. Milchhœfer, Mit-

theilitngcn (Athènes), I, p. 3".'ô.

3. Milani, Mnseo itnlianti, 1, p. 292, note 1.
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Fig. 227-228. — TOtes en terre cuite, de Cervétri. Musie du Louvre.

elle-iiiême, en le sculptant dans la pierre
' ou en l'estampant dans

l'épaisseur de l'argile soit sur le col entre les deux anses'-, soit sur la

calotte spliérique qui

sert de couvercle '. l^ien-

tôt, par un progrès tout

naturel, le masque, qui

jusqu'alors avait l'appa-

rence de quelque chose

de })laqué, s'arrondit

comme un visage et se

fondit pour ainsi dire

avec la calotte du cou-

vercle, qui elle-même

prit la forme d'un crâne. Dès lors on eut une tète humaine sur un

cou, et de cette tête on coifta l'urne cinéraire. Ainsi se trouva défi-

nitivement constitué ce qu'on appelle l'urne-

canope, d'un terme emprunté au vocabulaire

de l'archéologie égyptienne '. L'urne-canope

est propre aux nécropoles de Chiusi et des

environs '. On ne la trouve que dans les tombes

à zi'rOj lesquelles sont postérieures à la fin

du septième siècle, et par exception dans quel-

ques chambres souterraines à inhumation ",

antérieures aux plus anciennes chambres de

Chiusi avec peintures, c'est-à-dire antérieures

à la fin du cinquième siècle. Les canopes nous

présentent donc la plastique étrusque telle qu'elle est à l'origine, telle

1. On n'a qu'un exemple d'un cinéraire de
j

n° 42. Milani, Museo itallano, I, p. "299, note 7).

pierre avec masque sculpté; le couvercle est
!

Mais l'origine n'en est pas certaine. On peut rap-

pointu en forme de pi^em (Milani, Museo italiano,
'

j^rocher des canopes une urne trouvée dans la tombe

I, p. "298, pi. X, 4).
j Campana à Yéies, en forme d'édicule cintré a-^'Cc

•2. Milani, ^fuseo italiano, I, p. 300, pi. XI, 1.
'

une tête sur le faite. Cette urne se trouve repro-

3. Milani, Museo italiano, I, p. 302, pi. YIII, 4.
' duite plus haut, p. 288, fig. 196.

4. Perrot et Chipiez, Ilist. de l'art, I, p. 308- '

*'>. Brogi, Bulktlno, 187.5, p. -218: 1n7(;, p. 1.53;

311. ! 1882, p. 230. Milani, ^^useo italiano, I, 1 885, p. 299.

ô. On signale quelques canopes provenant de
,

note 7.

Cervétri (Dennis, I, p. 240. Brunn, Gbjptothèque, i

Fig. 229. — Couvercle de canope.

ilusie de Florence. Hauteur, 0'",27.
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(liùllo Si' (lévt'lopi.c (rtllc-inCiiK', lii(l('i>oiulaimiU'iit
dv U>\\\v iiitliiciicc

lit'lK'-iiitiiK'.

A iT l'uiiit
(If viu-, l\'tu<lr fil fst tnrl iiitrii-ssaiitc. Au (Irlait, Kart en

est fiiii'ii' «^qossifi" v\ rai'i'cllf
fclui des jnas(jiK's dont nous [larlions

tout à riifun-. \jv (It'lail du ukhIi-Io est i»leiu (riuL'onectious : tout est

siT, jui'nilrux, et laisse plutôt Tiuiprcssiou d'uuf caricature enlautinc

taillée eu pleiu In.is (|ue celle d'uu portrait fa(^'(»uué daus l'argile. Et

cependant jusque ilans ces essais quel<pie

peu informes se révèle un sentiment as-

sez vif de la réalité, un elTort pour faire

autre chose (ju'une tête conventionnelle,

]iour saisir le trait particulier d'une pliy-

sionomie. Il n'v a ])as deux têtes (]ui se

ressenddent. On devine un ouvrier sou-

cieux de copier la nature. Peu ;\i»euson d'il

se forme, sa main s'assouplit et se prête

mieux à l'interprétation de la tigure hu-

maine. ]^e modelé devient j)lus ferme et

])lus sur. Le visag"e n'a ])lus rien du mas-

que i)rimitif, si ce n'est une certaine rai-

deur, qui tient sans doute ;\ ce que le

portrait est fait nou d'après le vivant,

mais d a[>rès le mort. Chaque tête a son

caractère : ici c'est une lemme jeune, aux joues i>leines; là c'est une

vieille, amai;:rie, ridée, aux pommettes saillantes; ailleurs c'est un

adolescent iml»erl)e à lair étomié; plus loin c'est un homme fait à

l'expression rude et éner,u:i(|ue. Tout cela est traité avec un accent

}>ersonnel et une vigueur parfois un peu brutale, (jui trahissent la

franchise d un art consciencieux et indé[)endant. Si toutes ces têtes

étaient de plus grandes dimensions, on i)Ourrait se demander si

elles ne rejtroduisent pas un masque pris sur le défunt. Imi tous cas,

rien n'enn)êche de croire «pi'un mas(pie de ce genre ait servi de mo-

dèle. Il me }>araît certain (jue les Etrus([ues ont connu l'art de mou-

ler les visages des m(»rts. Le Louvre possède deux têtes de gran-

i"ig. L'3". — Canoj>c ave- bnis raiiponfe.

Mu- <f de Floreuce. Hauteur, û"',56.
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(leur naturelle qui ont liien l'air d'être les épreuves d'effig-ies ainsi

moulées (fig\ 227-228). L'une d'elles surtout est saisissante d'expres-

sion et a toutes les apparenees d'une face convulsée par l'agonie '.

Le scul])teur des canopes est si naïvement préoccupé d'être vrai qu'il

n'oublie rien de ce qui peut préciser la ressemblance : les moindres

détails sont accusés, les prunelles, les cils, les ])oils des sourcils, la

barbe fine, courte et bien peignée, les cheveux tantôt lisses, tantôt

Irisés en longues mèches, qui tombent comme des franges tout autour

du front et de la tête, tantôt ramassés en perruque derrière la nuque

et retenus par une épingle dont la tète est une roulette '. Souvent les

oreilles sont percées et portent des fils de bronze enroulés en spirale'.

Avec le temps le type de l'urne-canope tend à devenir moins simple.

On ne se contente pas de donner, au moyen d'une tête, une individua-

lité précise à l'ossuaire anonyme de bronze ou de terre cuite qui con-

tient les cendres. On veut que cet ossuaire lui-même achève pour ainsi

dire le portrait, ou du moins que par une sorte de convention plastique

il ait quelque chose du corps dont les restes lui sont confiés. Comme
il est muni de deux anses qui s'arrondissent sur ses flancs

' ou qui se

dressent sous forme de têtes de griffon '',
l'idée vient de transformer

ces anses en bras. Tantôt l'urne-canope a deux moignons coupés court

presque au ras des épaules "; tantôt les bras, indiqués par un contour

sommaire et un léger relief, pendent sur les côtés, ou se replient

comme sur une poitrine, ou se croisent comme sur un ventre
''

;
tantôt

enfin deux bras mobiles et rapportés s'emboîtent dans l'ouverture

circulaire des anses où les fixe un crochet ^ Ces bras, modelés avec assez

de soin, se tendent en avant, et les mains à demi fermées sont percées de

trous comme si elles étaient destinées à porter quelque chose, une arme

1. Selon riine(XXXV, 1."):!), l'idée de mouler

le visage des morts ne serait pas antérieure à l'é-

poque d'Alexandre et serait due à Lysistrato?, frère

deLysippe. Mais rien ne prouve que cette pratique
n'ait pas été connue auparavant en Italie.

2. Milani, Mm. ital., pi. IX-% 14». Milani remar-

que (p. ;V21, note 2) que parmi les têtes fémi-

nines il y en a beaucoup qui sont absolument

chauves, ce qui donne à supposer que peut-être
on les affublait d'une perruque de cheveux véri-

tables.

3. Xotizic, 1881, p. ntil. BuUctlno, 188."., p. Ils,

note. Milani {.Mu-eo ital., I. p. "H') signale une

tête où le nez est percé d'un trou, et se demande

si la figure no portait pas à l'origine un anneau

de bronze au nez.

4. Milani, pi. IX, '.'.

5. Milani, pi. IX. 4.

<!. Milani, pi. XI, 2, o.

7. Milani, pi. XL 5; XII, 3
; IX, .l,

r.-. IX\ 1.

8. Milani, pi. XI. 10; XIII, 7.
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l<ar cxt'iiipK' cil une tlciir. Sui- uik- uriic-caiitipc de l-'ldiciicc, <1 ailleurs

miitlik' fil >oii ^m'iirc, le l-ras lirait K-vé sl'IiiMc avoir lnvuidi un javelot

aujdunriiui disparu et \v l»ras .i;aii-

clit' se caclic sous un liouclier dont

le bord arrondi tait saillie sur la

panse (iig. :?31). Celle-ci est en terre

cuite, mais iJivsente des têtes de

rivets <]ui trahissent l'imitation

(Vun vase de bronze formé de deux

calottes métalliques. 11 est évident

(pie l'on a voulu représenter un

guerrier armé de pied en cap. C'est

donc bien le défunt lui-même dont

le vase-canope nous otVre rima<^a''.

11 n'y a pas jus(pi'à la disposition

de riirne dans le tombeau qui n'in-

dique que tel est le sens que les

Etrus(|iies attachent à ce genre de

cinéraires. Elle est en eflet, au fond

de l'énorme jarre en terre cuite

qui constitue le .ii'ro
^ posée sur une

chaise, emblème de la i)uissaiice et

de l'autorité dont le défunt joiiis-
l'ig. 231. — CanoiK" rcpr .'entant un frucrrier avec sa

Hnce et sou iKmclicr. Musi-e de Florence. Milani. Sait lieildailt Sa Wi' fll^''. —'2C) ~, Et
.»/u^po !/<'/.. I, pi. XH. 2. Hauteur, 0'"..'<2.

'

'

,'
'

'

.

comme dans cette profonde retraite

où la m(»rt la confiné le défunt est censé toujours vivant dans sa pous-

sière, il faut qu'il ilemeure en communion avec ceux qu'il a laissés

1. Le nniSL-e de Cliiusi iiosséde deux canopes I donner à ces canopes un caractère rtrange, c'est

d'un tv]>e plus bizarre encore, portant non plus qu'aux i)ied3 de la poupée et tout alentour se

seulement le buste <lu défunt avec quelque attri- dressent en cercle, sur deux plates-formes, au mi-

l>ut, nnis sou ima<,'e en pied, debout au sommet
\

lieu d'anses divergentes à tête de griffon, plusieurs

de rurne. Cette image n'est i>as autre chose qu'une
' autre- poupées plus petites, qui semblent se frap-

poupée informe, vêtue d'une longue roln; à car-
i per la poitrine, sortes de i>leureuses éternellement

reaux et rapi)elant, par son attitude, son geste et sa i attachées aux mânes du défunt. Voir Denuis, II,

coiffure pendante, les xw«a de pierre qui surmon- I p. .'UO. .".11. Micaii, Mninimenti iiicliti. p. 188,

triient parfois lestombeaux de Chiusi. L'une d'elles
'

pi. XXXIII.
a sur la tête un oiseau, peut-être la figure symbo- -. Voir plus haut (p. 200, fîg. l.',r.) les chaires

liquc de l'âme ou de l'ombre. Ce qui achève de I de la tombe (l<!le Selle à Cervétri.
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derrière lui
;
de 1;\ vient qu'on a toujours soin de ménager au sonnnet

de l'urne-canope un ou plusieurs petits trous pour livrer passage aux

mânes.

Du jour où les Etrusques de Cliiusi eurent conçu le type de l'urne-

caiiope avec bras, ils n'eurent qu'un pas à faire pour la transformer en

statue. Il suffisait de compléter l'ébauche commencée, de supprimer

tout ce qui dans l'urne rappelait

le type primitif du pot à panse

sphérique, de donner au buste un

corps et des jambes et de l'as-

seoir sur une chaise semblable à

celle qui jusqu'alors avait porté le

vase-canope. Mais comme au mo-

ment où se fit cette transformation

l'Etrurie subissait l'influence de

l'art grec, la statue cinéraire, is-

sue du vase-canope ,
fut conçue à

l'image des statues assises de la

Grèce archaïque, dans l'attitude

et avec le costume des déesses

mères delà mythologie hellénique,

à ce point qu'elle tint parfois,

comme Déméter, une grenade dans

la main. Les statues cinéraires,

qui sonttoutesà peu près de gran-

deur naturelle, sont taillées dans la

pierre tendre et fétide qui est propre à la région de Cliiusi; le corps

est creux pour recevoir les cendres. La tête est mobile et sert comme
de bouchon au goulot de ce récipient étrange. Les bras et les pieds,

ordinairement mobiles aussi, s'emboîtent dans des cavités ménagées à

dessein, où ils sont maintenus par des crochets de fer (fig. 232) '.

Sur la foi d'Inghirami -, on attribue quelquefois à ces statues le nom

Fig. 232. — Cinéraire-statue Je Cliiusi. Musée de Pa-

ïenne. Micali,J/o/i.i/iM., pi. XXVI, 1. Hauteur, l'",25.

1. Inghirami, Museo Chiusino pi. 17, 18. Denni.?, II, p. 299, 314, 375.

2. BuUetino, 1831, p. 55.

ABT Érnus^UE, 43
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(K- l'i\»st.'rji"me,
sons jiivtcxtc (juc, l*n>st'r|iiiK' étant consid/'n'c coninR'

la ^'aixliiMmt' di's âmes, il riait iiatuirl (rciilcnner les cendres des nunts

dans niie statne dt- lette déesse. Cette dénonnnation nie [larait font

à lait arltitraire. Saii> doute le tv[)e de la leinnie assise senihlc in-

diquer une divinitf''. Mais n'()ul)li()ns j»as (|ue ce qui jieut eti\' vrai

en (irree n'est {«as nrcessairenient vrai en Ktrurie. Les Etrus(|Ues ont

inditlércniinent copié tous les types |.lasti(|Ues (jue le hasard leui- fai-

sait connaître, ])assant avec la ])lus extrême facilité des types orientaux

aux types «jcr^'»^'^- Us ont copié la plupart du temps sans se soucier le

moins du monde du sens des figures qu'ils reproduisaient. Nous aurons

à le remarquer souvent, en particulier pour les vases noirs à reliefs et

les miroirs. Il est très possil)le (ju'ayant r]ial)itude d'asseoir les canopes,

c'est-à-dire les images des morts, sur des chaises curules, ils aient été

naturellement amenés à substituera Timage conventionnelle et incom-

I)lète de l'urne-canope une image plus exacte, l'image du cor}>s tout en-

tier, et (|ue, rencontrant le type de la déesse assise, type populaire en

(irèce et que le commerce colj)ortait j)artout sous forme de figurines,

ils aient simplement reproduit ce modèle tout trouvé. Dennis, du reste,

remarque très justement que s'il y a des tètes qui ont quelque chose

<rimi)ersonnel et d'idéal et qui peuvent être à la rigueur des figures

divines, la plupart ont un caractère individuel si marqué, des traits de

physionomie si particuliers qu'il est difficile d'y voir autre chose que

des portraits.

Ce qui achève de i)rouver qu'il n'y a })as ;\ chercher ici de symbo-

lisme religieux, c'est une statue provenant de la collection Casuccini.

Cette statue, tout à fait analogue aux précédentes i)0ur le style et la

technique, creuse comme elles et comme elles en pierre, représente non

pas une femme, mais un homme assis dans un fauteuil '. Il ne saurait

plus être question de Proseri)ine. Sera-ce Pluton? Mais la figure avec

sa barbe artistement coupée et ses traits fortement accentués a toute

la personnalité d'un portrait. Je crois donc qu'il faut considérer ces

cinéraires-statues comme le dévelopi)ement plastique de la croyance

1. Voir plu.- haut. p. .".01. fig. '20.3.
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primitive dont la sculpture iconique des canc)})es est la i)lus naïve ex-

pression.

Du cinéraire-statue dérive ce qu'on pourrait a})peler le cinéraire-

groupe. L'usage étant de réunir dans le tombeau les niend)res d'une

même famille, rien n'était plus naturel que d'enfermer dans un même

coffre les cendres ou les corps de deux époux. De là des types nouveaux

d'urnes ou de sarcopli.'iges, ayant pour ainsi dire une personnalité

Fig. 233. — CinJraire-groupe de Città la Pieve. Musée de Florence. XutUie, 1888, pi. XIV. Longueur, l'",2l.

Hauteur, 0'",74.

double exprimée par deux figures. Le monument de cette série qui

paraît être le plus ancien
'

provient de Città la Pieve près de Cliiusi
'

et représente un couple sur un lit : le mari à demi couché tient d'une

main une phiale à ombilic et de l'autre touche d'un geste familier

l'épaule de sa femme; celle-ci est assise au bout du lit, les pieds i)osés

sur un tabouret, les mains sur les genoux, dans l'attitude rigide des

1. Avec M. Milani, je le placerais au cinquième
s[èc\e. (\otizle, 1888, p. 222.) V'oir dans la notice

(lu même auteur un catalogue sommaire des mo-
numents de cette série.

2. Dennis, II, p. 37i;. Il est à remarquer que la

matière emploj-ée n'est pas le ci''j)o de la région,

mais l'albâtre de V^olterra. (_Xothie, 1888, p. 221.)
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(kVssfs iiirivs (K- lait arcIiaKine, c'est-à-dire clans l'attitiidc lra(liti(»ii-

nc'lK' «les i-iii('raircs-statues li^^ i*o3\ Le
<z:r<'ni>e est la comljinaison

(l'un l\
j.e

cher aux seulpteuis de Cliiusi et d'un autre type, jusqu'ici

étranger à la ré;ii(»n, mais (|ui existait ailleurs, à (J<ire notamment ',
celui

de la statue couclK'e sur un lit. Suivant la teclini(|ue ordinaire des ate-

liers locaux, le monument est revêtu de couleurs et com]tos(' dej)Iusieurs

])i(^ces. La lète du mari est rajtportée et la statue de la femme est en

(U'ux morceaux, l'un faisant cor[)s avec le couvercle, l'autre avec le

cotVre
;
de }>lus il sendtle qu'elle ait été jiarée de l)ijonx d'or a|)i)li(iués.

Vu cinéraire du l^ouvre, sculpté en pierre fétide et composé lui aussi

de plusieurs pièces rajtportées, ra})pelle le o;rou[)e précédent; mais la

femme, au lieu d'être assise, est couchée au pied du lit
;
l'artiste s'est

détinitivement dégagé du type de la déesse mère ". Il y a |)his : non

content de grou})er ensemble le mari et la i'emme, il a jdacé debout à

la tête et au pied du lit (quatre figures, nne masculine et trois féminines,

représentant les esclaves des deux époux
'

(fig. 234).

Au musée de Pérouse se trouve un troisième groupe, aussi en

])ierre fétide et surmonté de têtes mobiles, qui nous offre un type de

cinéraire très différent et tout à fait singulier *. Un homme est à demi

couché sur un lit avec une phiale à la main : t\ ses pieds s'élève une

femme ailée, au visage hideux, une Furie, qui semble sortir de terre;

elle lui saisit le bras comme pour })rendre possession de lui. La pré-

sence de cette figure infernale nous permet d'affirmer que ce groujjc

n'est pas antérieur au troisième siècle. A\>ilà à quoi aboutit, dans l'é-

cole de Chiusi, le symbolisme des urnes cinéraires, dont nous avons

essayé de suivre les transformations depuis les masques et les canopes.

Outre les masques, les statues cinéraires et les groupes, les sculpteurs

de Chiusi nous ont laissé des sarcophages et des cippes en pierre fé-

tide '. Les sarcophages sont conformes à un type général, commun à

I . Voir le sarcophage du Louvre, p. 2'JO,

î.'. On voit cependant qu'il est embarrassé pour

l>lacer la figure de la femme. Il est obligé de lui

donner des proportions très inférieures à celles de

l'homme. Celui-ci est de grandeur naturelle.

3. Le jeune homme est nu comme les esclaves et

tient un vase à verser. L'une des jeunes filles a

dans la main une fiole h i)arfums. Voir la notice

de Brunn, Aniwll, 18C1, p. 401-4011.

t. Annall, ISC.O, tav. d'agg. N.

ô. Deni.is (II, p. ;>0(») signale un cippe en mar-

bre.
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toute IKlriiric t't (Hic nous aurons ;\ ('tudiiT ])lus loin. Nous n'en

parlons ici (jue pour si^^naler les bas-reliefs (]ui les décorent : i-<'ux-

ci, en elTet, coni|iortent les mêmes sujets, sont traités dans le même

style et aj^partiennent au même art (jue ceux des cip])es.

Les cij)pes sont de petits ]>icdcstaux, tantôt parallélipip<'di([ues,

tantê)t eylindri(|Ues, destinés sans doute à ])orter soit une sphère ;\

pointe conitjue, soit une })ierre ovoïdale, soit (]nel({ue autre emlilènie

funéraire '. (^)uel(iues-uns ont à chaque an.ule une tête de hélier, ou

une tête de lion, ou un s[)hinx accroupi ". On les plaçait non pas A

Pig. 235. — Seine de jeux fuu-, raircs. Bai-relief iVuii ci)iiK2 Je Cliiusi. .'.i.i.vii. UC'). tnv.U'ugt'- AU.

l'extérieur, mais à l'intérieur des tombeaux : il est visible en etfet

(|u'ils n'ont pas su])i l'action de l'air et de la })luie : une pierre aussi

friable n'aurait pas résisté longtemps aux intempéries.

Les bas-reliefs des sarcophages et des cippes de Chiusi n'offrent

pas une grande variété. Ici, c'est un })ersonnage couché sur son lit de

mort et entouré d'une troupe de pleureuses à gages, qui manifestent

leur douleur par des gestes désordonnés (tig. 187) '. Là, c'est un con-

voi funèbre
;
le défunt s'acliemine sur un char vers sa dernière demeure.

1 . On ne les trouve que dans la région de Chiusi i '^. Micali. .Wtni. per :'erv., pi. LVI. Dennis, II,

ou dans le voisinage. La fabrique devait être h \ p. .'U.'i. Conestabile, .I/o», (/i /'eric/iVi, pi. XXXII-

Cliiffini,
]

XXXVlII. 7y'(//wiH(., islu, p. 150. Micali, .lA./(.

2. Micali, Mou. per strc, pi. LVIII, J.
| lued., pi. XXII.



rig. 236-23". — Danseurs sur un bas-relief de Chiusi. Micali. Mon. per serr,. pi; LT, 8, 4.
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esiuit»' (U- |ileuicust's vl dv joueurs de iiute '. Plus loin, vous uve/, le

taMeau d'une procession funéraire allant au tombeau rendre au mort

les (K-rniers honneurs". Ailleurs sont lii:;urés des jeux, des courses de

chars, des lutteurs, des
i)\ rrichistes, avec les juges des concours assis

sur une estrade et couronnant les vainqueurs (tig. 235 ''. Plusieurs

cippes enlin montrent îles scènes de banquets et des danses au son

de la musitpie Jig. -.'Ui, 237) '. A part un sarcophage ([ui présente

un festin et des danses de Satyres ',
tous ces bas-reliels se raj)portent

aux diverses c-érémonies des funérailles. Ia'S sujets sont les mêmes

({Ue ceux dont s'insjjirent, comme nous le verrons, les ])eintres

<les chambres sé|)ulcrales entre le cin([uième et le troisième siècle.

Et non seulement les sujets sont les uiênies, mais encore la com-

position des tableaux est conçue d'après les mêmes modèles.

L'exécution est très variable. Tantôt le style rappelle celui des

vases corinthiens aux ligures courtes, trapues, lourdes d'aspect. Tan-

tôt, au contraire, les corps ont la rigidité un ])eu grêle de l'archaïsme

attique avec des membres trop longs et des extrémités d'une ténuité

reclierchée. Toute cette sculpture a quelque chose de sec qui dénote

un art asservi à l'imitation des types lielléniques du sixième siècle. Le

relief est plat, presque sans épaisseur, et le modelé réduit t\ sa plus

simple expression. On a de la peine à s'expliquer qu'une école de

sculi)ture capable de faire les têtes des canopes, d'un art parfois si

franc et si spontané, n'ait pas su mieux défendre son originalité nais-

sante contre les formes convenues de l'archaïsme hellénique et n'ait

pas eu la main plus libre en sculptant ses bas-reliefs.

§ 2. — ij:s couvkrcles des sakcopiiages et des uhnes.

Tandis que les Etrusques de (Jlusium, attachés à la crémation, coif-

faient l'urne cinéraire d'une tête ou la transformaient en statue, les

1. Micali, Mo», per ierr., pi. LUI. J.
•

seir., pi. LUI. LI\', LVIII
;
Monumenii inediti,

•2. ilicali, Mon. per .« rr., pi. LU, 3. ! pi. XXII, 3.

•'!. Micali, Mon. per serv., pi. LII, 1, 2, Moji. ine<}., I .'>. Helbig, .1 nncili, 1 864, p. •28-.')4, .S9.'î-a;tô : Mo-

pi. XXIV, 1. Annali, 18(54, p. ô2, tav. d"agg. A. i uumeitti, VIII, pi. II. Les bas-reliefs de ce sarco-

4. Museo Chiusitio., pi. II, 5. Micali, -l/on. per I pliage .sont au Louvre.
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Étrusques de la Toscane iiiéridioiiale, à (JoriH'to, à (Jervétri, à \'ulci.

(^iii
avaient adopté l'usage de riidiuination, trouvaient, eux aussi, 1(-

moyen de donner une sorte d'individualité aux caisses de pierre ou de

terre cuite qui leur servaient à ensevelir les morts. Le sarco])liage chez

eux n'était pas non plus un coffre quelconque, un cercueil anonyme. Il

avait un nom, consacré par une inscription; une fi<i'ure, celle du dé-

funt. Au-dessus de la cuve qui enfermait le

corps était posé un couvercle portant une

statue.

Le type de ce que j'api»ellerai le couvercle-

statue n'est pas exclusivement propre au sar-

cophage. Vers le troisième siècle avant notre

ère, dans les localités où se pratique encore

l'usage de l'incinération, on fabrique des urnes

cinéraires qui ne sont pas autre chose que des

sarcophages en raccourci et qui ont aussi leur

couvercle-statue'. Connue il n'y a entre ces

urnes et les sarcophages proprement dits

qu'une différence de dimensions, nous pren-

drons nos exemples indistinctement dans l'une

ou l'autre de ces deux catégories de monu-

ments.

Le corps étant déposé dans le sarcophage

comme dans un Ht
,
il est naturel que la statue

rappelle cette attitude. Aussi la figure est-elle

souvent couchée sur le dos, par suite de cette

association d'idées, commune à tous les peuples de l'antiquité et même
des temps modernes, qui fait du sommeil le frère de la mort. Sur une

grande urne de travertin trouvée à Cornéto on voit le mort

couché sur le dos, en grand costume de prêtre de Bacchus, avec

les attributs de son dieu, un canthare et un thyrse : près de lui se

tient une biche qui cherche à se hausser jusqu'au canthare (tig. 238;.

Les yeux ne sont pas encore fermés, mais tout seml)le indiquer un som-

]. Voir plus haut, p. 40, 101); fig. 8, l.").",.
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Fig. £33. — Couvercle de sarco-

phage avec le défunt couchj. ili-

cali. ilon. per sert-., pi. LIX. 1.
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uicil jir(»rliaiii.
A côtcMlc ce iiinimiiifiil, .Micali en siiiiialr un aulir iiu'il

a vu i\ MusiuiiaiK», dans la ('(illcction du prince de ('anino, <•! (lui

vraiscnililaldcinrnt jiroviciit
iK' \'id(i

'

: c'est une ieniine «iendue

dans les plis d'une longue lolie :
u On iToirait. dit-il, à première vue,

i|u"(>n a sous les \fux une jiierre t(»nd)ale du Moyen-. \i;"e. )> Une (lis-

jiosition analogue se voit sur plusieurs sare()})liages de ('ervf'tri' et

de C<»rnéto '. ainsi (pie sur une multitude de petites urnes en terre

l'uite des musées de Cliiusi et de Florence, (pli seniMent provenir

d'un moule iini(pie et sur lesrpielles dort un enfant: eiivelopi)c' dans sa

couverture '. Enliii deux remar(]ual)les sarco})liages de Vulci inontrent

un c(juple d'époux étendus ensemble face à face et am(Uireusement

embrassés dans leur lit nuptial '. 1/un d'eux est d'un assez beau style

«'t ])eul être considéré comme l'une des (cuvres les j)lus reinanpiables

de la statuaire étrusco-o;rec(pie, de la fin du (piatiième ou du commen-

cement du troisième siècle (tig. 2o9). ( "ette date, du reste, est aussi

celle à laquelle il convient d'attribuer tous les monuments du même

genre (|ue nous venons de citer ".

Est-ce {\ dire que l'assiniilation du sarcophage à un lit de sommeil

soit une couce})tion tardive et eu (juelque sorte secondaire? Je ne le

crois pas. Ia'S monuments (pli nous restent sont relativement récents,

c'est vrai ; mais rien ne prouve qu'il n'y en ait j>as eu de plus anciens.

Le rapprochement de la mort et du sommeil est tellement naturel

qu'il a dû se présenter de bonne heure à l'imagination des Etrusques.

( )n ne peut douter du reste (pi'il ne soit venu à leur esprit, quand on

voit des caveaux, comme la tombe dei JitJieri, ]»ar exemple, avec

des niches en Ibrme de lit, garnies d'oreillers taillés dans le roc, sur

lesquels on dé[)osait les cor])S comme s'ils y devaient dormir : or plu-

sieurs de ces caveaux sont de j)rès de deux siècles antérieurs aux

sarcophages dont nous parlons et (pielques-uns sont contemporains des

plus anciennes (euvres de la plastique étrusque.

1. Micali, Sloriii, III, ]>. '.ts. i Grrf/oriini'j, 1, ],\. XCIII. '!. Une unie du mni=éc

2. Caiiina, 7-.Vr((r. mr;ri/.. I, pi. LX, LXI. Cîi'cgoiieu au Vatican représente le mort dans

3. Mtiseo <he;iorviii<i,l,Y].'iid'[,\.'.'>. JiiiUil'ini'. ( l'attitude traditionnelle d'Adonis couclié (.1/".«"o

l»7»;,p.70.7r).Kocrte,.4H«r(/;, 188:!, p.2-.'7 etsuiv.
, Cn-j/iniam,, l. x>\. XCIII, 1).

.\ri.num€i,fi, XI. pi, LVl, LVIII.
j

:>. Jtuiall, ISt).'), p. '211-2.V.'.

•}. Micali, Mo,K p,r sen:, pi. CIV, -1. .l/'/x<'o
|

f.. .1 Mi-//;, 1
f<8:!^ p. 2.")I.
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Le sarcoi)]iage étant conçu connue un lit, l'idée du sommeil n'é-

tait pas la seule qui

])ût se présenter.

Chez les anciens le

lit était à la fois un

meuble de repos et

un meuble de fes-

tin. Les Etrusques,

connue les Grecs et

comme les Romains,

avaient coutume de

se coucher pour

manger, comme le

montrent les ta-

bleaux de banquets

sur les fresques de

Cornéto.Voilà pour-

quoi le mort sur le

couvercle est très

souvent représenté

dans l'attitude d'un

convive (|ui prend

part à un festin, et

pourquoi, quand il

y a trois sarcopha-

ges dans une même

chambre, ils sont

disposés en fer à

cheval, connue au-

tour d'une table.

Les Etrusques se

trouvent d'autant

plus aisément ame-

nés a cette COnCep- FIi?. 23;». — Couverclo d'un sarcophage aeVuld. .l/c'«"w.(«/i". vm. pi. XVm.
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tioii tHU' If lian(|iU'l e"ii<titii(' ruiu- des priiifipak'S (•('•K'-nidnics de

k'ur rilufl luin'iaire. La scriic du liaii»|iut tient uiie troj» ;iraiide

j)larf dans k'Ui- iicintuii' fuii<'raii\' jidur «lu'il soit permis d'en dénier.

l^e repas t'unM>re est d'ailleurs dans les traditions de tous les peuples

anticpifs. Tour la Grree, ^I. I)uni()nt Ta suraliundanmient d<'inontrc

dans un ni('nioire inédit, dont les princij»ales eonelusions ont élé

nVunires dans un article de la 1\< ru<' arclu'ohxj'Kiiii' '. Pour l'Italie,

Fit-'. '.'IM. — Grouiic' lie 'loux iioux sar le couvercle iVune unie en terre cuiu-. Mus

l'existence du l)an(piet funèbre est attestée par un grand nombre de

textes : il v a un re})as |»rès du toml)eau, le jour de l'enterrement';

il V en a un autre le neuvième jour '; il y en a enlin soit à l'anniversaire

de la mort, soit aux Fcralin
,
c'est-à-dire à la fête annuelle des trépas-

sés '. C'est en vue de ces rei)as (ju'une gorte de salle à manger, tri-

rliniam, est ménagée quel([uefois près du tomheau, comme cela se

voit {\ Pom|)éi '.

Les figures qui surmontent le sarcoi)hage sont mollement étendues

1. Nouvelle sCrie, 18(;î>, II, p. -233.

•_'. Yarroii citO par Xoiiius, 48. 6.

."!. i.'œu'i iiid-fiivlialis. Tacite, ^n/(«/€.«, YI ,
5.

t. Valére Maxime, II. 18. Ovide. Fasie.», II.

1^17. — Nous ctudierons plus loin, lï i^ropos des

I>cinture.-, la valeur symbolique du banquet.

'). Overbeck-Man, Pompc'. p. il 2.
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comme sur un divan, les jambes ])lus on moins allongées, le hnsxv

relevé et reposant sur le conde ganclie, qni Ini-mOme repose sur un ou

plusieurs coussins. Dans les mains elles tiennent un ou plusieurs objets,

soit une patère, un canthare, un rliyton ou un vase à boire (pielconque,

soit un fruit, un œuf ou quelqu'un de ces mets symboliques que l'on

offrait aux morts', soit un miroir, un éventail, un vninmeu ou des ta-

blettes. Tantôt le lit ne porte qu'un seul personnage, tantôt, quand le

sarcophage était destiné à recevoir deux corps, il porte un couple. J.a

plupart des figures ont un air radieux. Les couples semblent livi'é's à

l'ivresse du repas
'
et quelquefois même ont dans leur attitude quelque

chose de lascif. Le costume est celui d'une fùto : ce ne sont que

vêtements multicolores, guirlandes, couronnes, bijoux. Le lit lui-même

n'est pas un lit ordinaire : toutes les fois que le sarcophage est assez

bien modelé ou peint pour qu'on puisse distinguer les détails, vous

avez sous les yeux un beau meuble
,
avec des boiseries historiées, des

reliefs, des revêtements métalliques, et sur ce meuble un matelas, des

coussins, de riches et moelleuses draperies, en un mot le luxe d'une

cérémonie d'apparat.

Il s'en faut de beaucoup que toutes les statues-couvercles aient un

égal intérêt au point de vue de l'art. Il y en a un grand nombre (pii

n'ont pas la moindre valeur, si ce n'est comme témoignages de la po-

pularité de cette sorte de représentation dans le monde étrusque. Ce

sont souvent des œuvres de pacotille, exécutées par de vulgaires pra-

ticiens, lesquels tenaient boutique de mobiliers funéraires et avaient

dans leur assortiment des sarcophages et des urnes de tous les prix.

]^a figure est ridiculement disproportionnée et comme déhanchée :

presque point de jambes, ou des jambes si écourtées que le personnage

couché a l'air d'être cul-de-jatte ;
mais en revanche un buste énonne et

qui semble surgir du fond du coffre; enfin une tête informe, aux trois

quarts ébauchée. Tout cela est très grossier, très laid, très l)anal. L'in-

dividualité de la statue n'existe en aucune façon. Mais à côté de ces

1. Bouché-Leclerq, ^fanuel des iitstit. romaines,

p. 471.

2. Sur un sarcophage du musée de Cornéto

{BiiUet'uio, 187i>. p. 7-1), le personnage couché se

soutient la tête comme s'il était étourdi par l'ivresse

et cédait à rensrourdissement.
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viilL:arit«'s iii^ii^iiiliantcs -|ui imuiI iiiriiu- pas le nu'rilc ilrtic laifs cl

•

jui
(.'lu'niiil'ifUl imitiK'iiifiit les imisées. vous rencontrez de temps en

tt-nips (jiulijUes statues «[ui ne sont Jias à <lédai;iner. Tel est, pai"

exemple, le l>eau groupe du sareoplia^a' de Cervétriipii est au musée du

Lou\ rc '. Le slvle est arcliaï([Ue et présente cette raideur, cette séche-

resse de modelé', (pli caractérisent les premières œuvres de la plasti(pie

en Ktrurie aussi Iiien (pi'en Grèce : mais le ^L,n"oupe est l'ieii com-

post'-: il y a un ellort intéressant et |)arfois assez heureux poiu' rendre

la vérité anatomiiiue, le type particulier et la physionomie (]('<< visa<^es,

les menus détails de la coitVure, de rajustement, de la parure, ainsi que

tous les accessoires du lit. ]\Ialgré des incertitudes et des <(auclieries

d'exécution, l'ensemMe a quelque chose de vivant et d'ex[)ressif qu'une

coloration vive c-ontril»ue encore ;\ accentuer ti<;-. i^Oi^).

Sur une urne du musée de Volterra, d'une date beaucoup plus récente

(troisième siècle ",
on voit un <,''roupe (pii rappelle, sinon pour le style,

du moins pour la disposition des ligures, le sarcophage de ('ervétri,

avec cette différence cependant (|ue le sculpteur, faute de place, n'a

guère représenté <jue des nains quelque peu grotesques, avec un petit

corps et de grosses tètes. Mais quelle expression vivante que celle <le

ces deux vieux époux couchés l'un en face de l'autre, le mari avec son

air à la fois hourru et bonasse, la femme avec les traits énergi([ues

d'une vieille matrone dominatrice (fig. 240;!

Le sarcophage dit de Scianti Tliamiiiia, trouvé près de ('hiusi,

aujourd'hui conservé au ^lusée lîritaimitpie, est d'un art plus régulier.

Il va une certaine grâce nonchalante dans l'attitude de cette femme

o})ulente dont la coquetterie s'épanouit à l'aise. Klle rajuste de la

1. \\ a été étiniiù jiav lli-imii. Anmi'',, iM'.l.
'

.-iéine -iccle. Le style mytlioIo;_'i'iue repiv.'^ciite la

p. :;'.'l-l'il. Miniiii.vH'i, \]. il. LIX. H y a au Mu- ileniiilre forme de l'art étru-riue.

.Kfe r>ri;aniiiqueiiii .'^arcopliage du iiirinc style, que "2. Cette date c.~t déterwiuLe par u;i autre -ar-

Deunis décrit en détail (I. \<. "JMi). Malheureuse- copbagc i^re-que identique :\ celui-ci. i>ar le sar-

ment l"authenticité en est plus que -iispectc. Je cophajre de I.nrthia Scianli qui est au inusi-e de

n'en vcu.x d'autre preuve que l'inscription, (pli est Florence. (Milchhœfer, Aim'iH. IST'.t. p. 87 et

textuellement coi'iée sur celle d'uno fibule d'or sniv. .lA/zc/i/cv,//. XI, jd. I. Casati. ^V;:<7/(- arclfo-

du Louvre, et le caractère des bas -reliefs, qui re- /('/('yuc 1870. p. 1.08-1C4. Celui-ci contenait, entre

présentent une scène héroïque et sont par suite antres objets, un as oncial
;
or l'os oncial fut créé

en contradiction avec le style archaïque des -ta-
;

en '_M7 av. J.-C. et cessa d'avoir cours dans la

tues; jamais en effet on ne voit de pareils sujets seconde moitié du deuxième siècle. (l'abelon. Mnn-

gtir dei monumetits étrusques antérieurs au troi-
|

/cn'-y </«• hi !!• publiqn''. 1. p. XIV-XV.)





inaiii ilitàte ,-('11 \uilf et >a foinuic rt r»'l»^'\ c lirmiieiit la Irlf, coiniiie

>i, aprrs st'tiv adiiiin'T (laii> K- rit'lir miroir à \>n\{v <|U elle tient dans

la main liaiuln.', clic voulait se liiirc ailmirci". Ija iactiirc csl des

{•lus sni;riiccs : le iimdelé des nus est l>ien un j'cu lourd; mais

(luellc tinesse dans les draperies! Certains
jilis

d'éloirc sont si sou-

ples (piils donnent |)res(jue rillusioii de rétolVe même. On distin-

i;-ue à leur épaisseur les dinereiits tissus dont se com])C)Se le cos-

tuine
(li^u-.

l'il '.

Non moins intéressantes sont deux urnes ])r()venant du caveau de-

là famille des VtUmmis ou Volninnti, à Pérouse ". 1/une, celle de

Arnih Idinuuis Aides, (|ui oceu})ait la place d'honneur dans le tom-

bean, nous montre le défunt ;\ demi coiiclié, une })atcre à la main, dans

l'attitude traditionnelle des statues-couvercles (li^. 242 . Ia- lit,
aux

pieds délicatement travaillés, le tabouret sculpté, les oreillers moelleux

et rel)(»ndis, les draperies jetées avec une néglif;ence savante, l'expres-

sion calme du personnage, tout cela est rendu avec une rare vérité.

Mais ce <pii donne à ce monument un prix inappréciable, c'est le pié-

destal, unique en son genre, sur lequel il était posé. L'aspect est celui

d'une fa(;ade de tombeau; au milieu, sous une ])orte cintrée, qui est

jieinte, s'avancent quatre figures, j)eintes aussi, sortes d'apparitions

vaporeuses, images synd)oli(iues des mânes, que gardent dans leur

l»rison deux Furies assises à coté de la porte; celles-ci n'ont rien de

connnun avec les atVreux démons (jue montrent si souvent les bas-

reliefs et les fres(pies de l'Etrurie; ce sont deux belles ligures, d'une

gravité sereine, traitées dans un style un peu lourd, mais avec un réa-

lisme noble, que n'eût |)as désavoué l'art florentin du (juinziènie siècle

et (jui fait penser à certaines statues de la chapelle des Médicis.

Jj'autre urne, celle de Veilia Vt'h'uiud Ariitlnal^ sans doute la fille

du précédent, nous i)résente une fennne assise sur une chaise curule, les

]
lieds posés sur un tabouret, grave et majestueuse, idéalisée par une

sorte d'apotliéose (fig. 243). ('es deux 'ouvres, d'une conception re-

marquable, mais d'une exécution banale, marquent le dernier terme

I. Xtitr.'n'. 18m'>, \>.
:i.')."{. Mitl/icihtitf/cn (Rome). 1 •_'. Couc-tabile. // .h-jk^o-o dii Vi'luirni. p. 8J et

I. 1'. '.M 7. puiv.
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Fig. 242. — Unie cinéraire Je ArnUi Velimnas Aides en travertin enduit Je stuc polychrome.

Tombe des Volumnii à P^TOuse. Hauteur, 2'".23.

de la plastique en Etrurie. Elles se placent au deuxième siècle avant

notre ère, sur les confins de l'art gréco-romain '.

1. Elles sont postérieures à la conquête deTÉtrurie

par les Romains, puisque quelques-unes des inscrip-

tions du tombeau sont en latin
;
mais elles ne'le sont

ART ÉTRUSQUE.

pas de beaucoup; car le plus grand nombre des

inscriptions est en étruscj^ue. preuve que l'Eltru-

rie n'est pa~ encore tout à fait latinisée.
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Les staliR's-i'uuvt'rilcs, loulos celles du iiiniiis (|ui ne sont pas îles

éliailclies iiiloniirs,

(l(ii\ciit être ('(Hisi-

(l('r('('s coimiit' (les

poitrails. 11 n'y ;i

j)as deux têtes (|ui

soient semblables,

l'onles ont des

traits particuliers et

cunime une indi-

vidnalité distincte.

C'est bien une jter-

sonne déterminée

(jii'on nous met sous

les yeux, une ]>er-

sonne (jui
a un Age,

une p]iysionomie,nii

caractère, un nom.

('Onnne si l'on te-

nait à n'omettre au-

cun des signes qui

])envent la faire re-

connaître, on ne lui

donne ])as nn cos-

tume quelcon(|Ue,

banal et anonyme
en quelque sorte,

mais un costume qui

lui appartient, une

coifi'ure (jui est la

sienne, une parure

dont ses propres bijoux font les Irais, ( )n étale à tous les yeux le

contenu de ses écrins. On n'oublie rien, ni les ceintures brodées,

ni les cliaînes qui se croisent sur la poitrine comme les pièces d'un

4iBjûViafiii-|umyfiByi

FiK'. 243. — Urne ilc Tm/ki V'Uiiuci Arnthinl. en travertin enduit ilc stiu-

polychrome. Tombcati îles Voliimnii \ Pérouse. lîauteiir, l"',V<.
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harnacliemeiit, ni les broclies, ni les colliers à pendeloijue.s ,
ni les

boucles d'oreilles, ni les bracelets au-dessus du poignet et du coude, ni

les bagues qui surchargent la main et envahissent toutes les pha-

langes '. C'est le souci de la vérité individuelle poussé jus(pi'ù la minu-

tie. Et pour préciser encore la ressemblance, les couleurs viennent

s'ajouter aux reliefs du modelé.

§ 3. — l'.AS-IÎELIEFS DES SAKCOl'irAGES ET DES riîXES.

Si le couvercle du sarcophage ou de l'urne est presque toujours

Fig. 244. — Magistrat et ses assesseurs. Bas-relief d'une unie du musje de Volterra.

Micali, Mon. per serr., pi. CXII, 1.

surmonté d'une statue, les parois de la caisse ont aussi leur décoration ".

Quelquefois ce sont des peintures, comme sur les deux beaux sarco-

phages de marbre trouvés à Cornéto, qui présentent un combat de Grecs

et d'Amazones ''

;
mais le plus ordinairement ce sont des bas-reliefs. Il

est rare que ces bas-reliefs se développent sur les quatre faces
;
le sar-

cophage ou l'urne étant fait pour être adossé à une paroi, il suftit (juc

l'une des faces longitudinales et les deux faces latérales, les seules qui

1. Voir, p. 40, I9!>, fig. 8, 1.3."). I ten heschriehen und na<-li poetischen (lueUen unter-

2. Brunn. I rilievl délie tnnc elrusche, t. I, ciclo I sucJit. Stuttgard, 18iis.

troico, Rome, 1870. Schlie, Die Dar/teUungen des
\ S.BuIletino, 1 s

7^3, p. 74. Monument!, IX, pi. LX.
ti-ohchen Sar/enJcreises avf eti-uskUchen Afckenlis-

;
Nous aurons à y revenir plus loin.
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Sdit'iit ilestiiH'c'S à

rtiH' viR'S, aient

• les ii^aiR'S. 11 ar-

rive nièiiie (jlletou-

le la coiiipositioii

(It'eorative se cou-

eeiitre sur la lace

lon^ntiulinale et

([Ue le elKiin}) des

t'aees latérales res-

te vide ou tout au

plus soit rempli par

quelque motif plus

ou moins insigni-

fiant, })arun deees

symboles banals

que les tombeaux

étrusques nous of-

frent à profusion,

tels qu'un masque
de Gorgone, un

monstre marin, un

sjjliinx, un grif-

fon, une rosace, un

bouclier, une pa-

iera, une guirlan-

de, etc. C'est le

cas de la plu])art

des urnes, que

nous allons consi-

dérer ici, comme

))lus haut, concur-

remment avec les

sarcophages, puisqu'elles ne sont que des sarcophages en miniature.
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Les sujets des bas-reliefs sont très variés, mais ils peuvent s:e classer

en plusieurs séries.

La première comprend ceux qui sont empruntés à la vie de tous les

jours et montrent soit quelque trait de la carrière puMique du défunt,

soit quelque circonstance de sa vie domestique. Un magistrat s'avance

suivi de ses assesseurs et précédé de deux licteurs armés de bâtons : en

Fig, 246. — Face latérale du sarcophage précédent, ilonumenii, VIII, pi. XIX c.

tète du cortège marchent quatre esclaves portant une chaise curule, une

écritoire et des tablettes (fig. 244). Un juge et ses assesseurs viennent

de descendre de leur tribunal et s'en vont derrière deux licteurs armés de

bâtons : sur leur chemin se tient la famille du condamné, une mère sup-

pliante, la tête voilée, suivie de deux jeunes filles et de deux petits

enfants '. Sur le sarcophage deVulci dont le couvercle présente un couple

d'époux couchés dans leur lit et embrassés, nous trouvons comme ré-

1. Micali, Mon. pcr seri-., pi. CXII, "2.
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sunire fil trois laMcaiix 1 liist.iiic «l iiii lu-invux
iii«'iia<^('. Le tableau de

la Wwv i>riiui|»alc iiuiis r('|Hirtf au jour du mariage. Les deux époux

sf donnent la main : cliaeun «l'cux est aceom]ia.L;"né de ses eselaves, ([ui

portent irune part 1»' parasol, IT-veiitail, la lyre de la lenniic, ainsi t[Ue

les \asts destinés au saeritiee ; d'autre part lu eliaise eurule tlu mari,

Son /fftni.svi sa trompette, en un mot les marcpies distinctives de son

ran<r tiij;-. 21') . Un second taMeau m(»ntre le mari dans l'exereiee de son

ï"ig. 217. — Viiillani à l'agonie. lîti-s-relief d'une unie iralUitre. Musée Je l'iorenee.

Mieixli, Mon. per serv., pi. I,IX, I.

autorité : escorté d'un licteur, lequel est armé d'un liâtoii et d'mi lituus,

il s ap.jtrête à monter dans un char d'apparat. Kntin dans un troisième

tableau nous voyons le mari et la femme assis côte à côte, à l'abri

d'un parasol, sur un chariot traîné par deux mules. La ])résence d'un

démon ailé indiipie (pie tous deux accomplissent en compagnie le

dernier voyage (tig. 241);. Ils demeurent unis dans la mort comme

ils l'étaient dans la vie.

Ce dernier tableau est si étr(»itement uni aux deux précédents (jue

je n'ai pas cru devoir l'en séparer; mais il appartiendrait plutôt à

une seconde catégorie de sujets, où je range tous ceux qui de près ou
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de loin touclient ;\ la mort,

aux funérailles, à la migra-

tion des âmes vers le monde

infernal. Sur une urne d'al-

Latre du musée de Florence,

on voit étendu sur un lit un

vieillard qui vient d'expi-

rer : ses deux enfants, dont

l'un semble conduit par un

génie Idenfaisant, s'appro-

chent pour lui rendre les

derniers devoirs et l'un

d'eux, une jeune femme, lui

ferme les yeux ;
un génie

de la mort, armé d'un glaive,

attend dans le coin du ta-

bleau (fig. 247).

Sur un sarcophage de

Vulci, deux démons ailés,

les bras armés de serpents,

viennent saisir une jeune

tille connue une proie des-

tinée à la mort. Le père

s'interpose pour la retenir

et la mère, accompagnée de

ses enfants plus petits, im-

plore en vain la pitié des

ministres de la mort'. Ail-

leurs nous assistons aux

adieux suprêmes de deux

époux en présence de leurs

parents. La femme qui doit

1. IMicali, jronumenti inediti, p. 303,

pi. XLVIII, 1. Anmll, 1843, p. 305.
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mourir et dont la statiu- est sur le couvercle est entraînée par un ^n'nic

ailé qui lui saisit le i»ra<. tandis (ju'à l'autre extrémité du lias-relief un

autie ;z<'iiie armé d une toiclie allumée sort du eaveau fimérair*', commt

s'il venait d'v ^n'-parer la plaee de la déiunte
(lii;-. '2-iH).

Sur les deux parois principales d'une urne einéraire en l'orme d'é-

dieule trouvée à \'ulci, on voit la représentation d'un convoi fuiiMire.

Sur l'un des lias-reliet's, le défunt enveloppé d'un linceul, avant ses

jtareiits assis à ses côtés sur un cliar î\ (piatre roues, s'en va vers sa

dernière demeure. In coclier assis sur le devant du char conduit

deux mules ;\ la tête desquelles marclie un esclave, l'n cliien accom-

.^^j:-:o

ris'. -!'''•
— Convoi funObre. Biui-relief Ue l'urne ilo Vuloi fi<.'mve p. 277, fis:, 1>Ô.

Micali, .\foii. fer le/t., pi. LVII. 1.

pa^ne le convoi et ITime du mort voltige au-dessus des mules sous

la figure d'un oiseau (lig. 240). Le défile se continue sur l'autre lias-

relief qui montre une suite dei)leureuses])récédées d'un joueur de Hilte.

Voici maintenant la procession des victimes destinées aux sacri-

iices fuuMtres. En tête marche une sorte de héraut ou de licteur

armé d'un hâtoii, précédant trois captifs enchaînés (pli portent les

objets nécessaires i\ la cérémoiue. Puis viennent des femmes voilées,

des hommes armés conduisant des mules et un chien. Deux béliers et

deux b(eufs suivent le cortège (fig. 250). On a beaucoup discuté sur le

sens de cette composition. Il me parait diilicile d'y voir autre chose

«pi'une procession funèbre, le sens funéraire étant précisé par les

scènes de liancpiet qui garnissent les faces latérales du sarcophage'.

1. Aiu.ali, IMG, p. 188-20-J.
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• Le voyage de ITiine vers le monde infernal

est souvent représenté et de plusieurs manières.

Le mort cliemiue soit sur le dos d'un cheval',

soit sur la croupe d'un monstre marin", soit

traîné dans un char à deux chevaux fig. 245).

Presque toujours il est accompagné dans cette

sinistre migration par un ou plusieurs Cha-

rons et génies funèbres, armés d'épées ou de

maillets, qui conduisent eux-mêmes l'atte-

lage par la bride ou suivent de près comme

s'ils craignaient de voir leur proie s'échapper.

Cette catégorie de sujets est très curieuse au

point de vue de la démonologie étrusque. C'est

elle qui nous fait le mieux connaître tout ce

monde de génies que la sombYe imagination

des Etrusques avait conçus comme les pour-

voyeurs de la mort. Partout des Charons gri-

maçants, hideux, brandissant une massue ou

un maillet, ou des Furies ailées, armées de tor-

ches et de serpents. Tous ces ministres du roi

des enfers, avides d'exécuter leur cruelle beso-

gne, impatients de couper court aux effusions

de la tendresse et du désespoir, se penchent

au chevet des mourants, brusquent par leurs

menaces les embrassements suprêmes, ou

pressent le pas des ombres qui font route sous

leur escorte, pour atteindre plus vite le séjour

d'où l'on ne revient pas. Il semble que le sculp-

teur cherclie à traduire d'une manière saisis-

sante l'amertume de la mort, le déchirement

de la séparation, le coup soudain qui frappe

les hommes au milieu de leurs affections et

1. Voir plus haut, p. 178, fig. 144.

•2. Conestabile, Sepolcro dei Volunni, pi. XVII, 1, XIX.l.

.KV.T ÉTRUSQUE.
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(\v K'urs joies, la \^>i\-v iii\s(('iit'iist' (jni
les arraciK' à la vie

|i('Ur
les jkii-

\vv dans les t('iiM>rcs truii tcirihle iiicoiiim.

Ces idées, (|ui etdistitueiit le tlième jtiincipal et coiimie le leliaiii

de leur iniai^eiie l'uiiéraire, les Etrusques se plaisent surtout à les

ex|'riiner au iii»»yeii
d une scène niytlii>l(»^i(|ue ou légendaire. Ici

nous arrivons à une troisième catégorie de sujets, catégorie extrénie-

nient rielie et (jui eoinprend au moins les trois (juarts des l»as-reliel"s

des urnes et des sarcophages.

Fi?. 2S1. — Mort d'K.t ocle et ile Polynico. Bxs relief iruiie urne ciiiir.iia\ >tnsi'e de Florence.

Ces sujets sont emi)runtés aux traditions héroiVpies de la Grèce '.

Nous retrouvons là les principaux cycles légendaires, le cycle troyen,

le cycle tliéhain, ainsi cpi'une multitude de mythes secondaires ([ue

1. Ceux qui reviennent le plus souvent .~ont :

l'enlèvement d'Hélùnc; le sacrifice d'Ipliig-éiiic :

Philoctcte à Lemnos ; Télcphe au camp des Grecs;

les funérailles d'Antilochos
;

la mort de Troïlos ;

Paris menacé de mort par ses frères
;
Hector

traîné derrière le char d'Achille
;
le combat autour

du cadavre d'Achille; le cheval de Troie; la

prise de Troie
;
la mort d'Astyanax ; Ulysse et le

Cyclope ; Ulysse et les Sirènes
; Ulysse et Scylla ;

Ulysse et ses compagnons chez Circé
;

le massacre

des prétendants ;
la mort d'Agamemnon : Oreste et

Electre auprès du tombeau d'Agamemnon: Oreste

et Pylade en Tauride; la mort de Néoptolème ;
la

mort de Ch'temncstre et d'Egisthe ;
Oreste et les

furies: la mort de Laïus; le supplice d'Œdipe h

qui l'on crève les yeux ;
les Sept devant Thèbes

;
la

mort d"Ami)hiaraiis : l'.téocle et Polynice; le com-

bat de- Centaures et de- Lapithes ;
le combat des
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l'art grec et répo})ée ont plusieurs fois déveloj)pt's et dont les vases

peints présentent l'illustration populaire. C'est sans doute sur ees

vases peints, répandus i)ar milliers en Italie, (pie les sculi)teurs

étrusques prenaient les éléments de ces compositions mytliolog-iques.

Mais ils ne puisaient pas au hasard dans le riche fonds de la mytho-

logie hellénique. Leurs l)as-reliefs devant avoir une destination funé-

raire, ils laissaient de côté tous les sujets qui n'étaient pas proi)res

à mettre sous les yeux la poignante réalité de la mort, ])Our ne s'at-

Fig. '2b'J. — Actjju ilL:vorj par =es cliiens. Bas-relief d'une unie cin'Jraire. iliisi-e de Florence.

tacher qu'à ceux qui avaient un caractère tragique, soit par les spec-

tacles sanglants qu'ils pouvaient offrir, soit par les souvenirs ou les ap-

préhensions qu'ils pouvaient éveiller. Lorsque Polynice et Étéocle

se précipitent l'un sur l'autre et s'enferrent ou qu'ils tondjent tous

deux l'un en face de l'autre, blessés à mort (fig. 251); que Laïus est

assommé par Œdipe avec les roues de son char brisé; qu'Œnomaiis
roule dans la poussière; que les prétendants sont exterminés par Ulysse;

que les Niobides périssent sous les flèches d'Apollon ; qu'Actéon se

Grecs et des Amazones
; Thésée et le Minotaure

;

la mort d'Hippolyte; Alceste et Admète; la mort
d'Œnomaiis

;
le sanglier de Calydon ;

le héros (Cad-
mus, ou Jason. ou le héros de Marathon) com-

battant avec un soc de charrue; Actéon dévoré par
ses chiens

;
le massacre des Niobides

;
Hercule et

Glaucos
;
Pollux et Amj-cos.
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(l(''liat coiitif >r> cliicii^ «lui le «If'vdmit
li:^.

'2i')'2 ; (luK^istlic et

Clvtt'iiinestrr iiu'iuciit, in.-issacn's par Orrstc vi !'vla(K'^ j»artt»iit la

mort est jiivsciiti' et rallusidii fniu'raiie iaciU' à saisir. AilK'urs elle

est j'Ius (Hi moins voiK'c, mais toujours intelli_L(ilik'. Si vous vovc/

llyssc cucliaiii<' à son mât tiii". -5.")), le cheval de Troie, ( )reste et

Pvlade (levant l'autel «lArtémis Tauri({Ue, Hélène s'emlianjiiant

a ver Paris, vous pense/ aux funestes enchantements des Sirènes ou

hieu à la tragédie dont le dénouement sanglant est proche. La mort

n'est pas encore là, mais elle est près de venir : les victimes sont dési-

gnées et tôt ou tard le ftital destiu va s'accom})lir. Ainsi toutes les

légendes de la mythologie et de ré[)opée grecques ne sont pas indis-

tinctement apj)li(|uées par les Etrusques ù la décoration des sarco-

phages et des urnes; et cela se comprend, })uisque ces légendes n'ont

par elles-mêmes aucune signification funéraire et ne sont pas autre

chose que de l)rillantes histoires, dont s'est annisée, comme de contes,

l'imagination liellénique, qu'elle a conservées avec une pieuse lierté

comme les souvenirs d'un passé héroïque, mais auxquelles jamais elle

n'a attaché la moindre valeur symbolique.

En choisissant pour sujet d'un bas-relief funéraire tel ou tel épisode

de répo}X'e liellénique, on peut dire <][ue le sculpteur étrusque fait

abstraction de l'épisode lui-même ainsi que de la personne des héros

qui s'y trouvent mêlés, pour ne voir que ce (pi'il y a dans cet épisode

de tragique, de meurtrier, de sanglant. Agamemnon, Etéocle, Polynice,

l^aïus, Achille, Hector, Amphiaraiis, Actéon, (Knomaiis, Egisthc;,

tous ces personnages ne l'intéressent pas en tant que héros de légendes

célèbres, mais en tant qu'hommes qui meurent ou vont mourir. De

là vient (ju'il ne craint j)as d'interpréter ;\ sa façon le tableau mytho-

logi(iue dont l'art grec lui fournit l'idée et les })riiicipanx personnages.

Il prend à la Grèce les grandes lignes de sa coniposition, mais les dé-

tails lui appartiennent. Que lui importe de savoir que c'est aux portes

de Tlièbes qu'un héros nommé Caj)anée a été foudroyé par Jupiter? Il

a une scène tragique, il ne lui en faut pas davantage : cette scène, il

l'arrange de telle façon que Capanée, au lieu de mourir devant une

porte de Tlièbes, se trouve renversé devant la porte deWArco de
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Volterra, devant cette fameuse porte dont rarcliivolte est décorée

de trois têtes liuraaines '. Ailleurs cette nicnie porte est attriltuée à

la ville de Troie, dans laquelle les Grecs viennent d'introduire le

cheval de bois'. Il y a plus : comme si l'épisode choisi ne parlait pas

assez de lui-même, le sculpteur entremêle sa composition de per-

sonnages, d'éléments mythologiques, tout à fait étrangers à la Grèce

et dont la conception est purement étrusque. Au milieu des héros

grecs il dispose un certain nombre de génies infernaux, (Jharons ou

Furies. Tandis qu'Agamemnon, embarrassé dans les plis d'un long

Fig. 253. — Uh'sse passant devant le roclier des Sirènes. Bas-relief d'une urne cin 'raire. MusJe de Florence.

voile, essaie de lutter contre Egisthe et Clytemnestre, une Furie de-

bout dans un coin du tableau attend le dénouement du drame. Une

autre, assise sur un rocher, contemple le duel fratricide d'Etéocle et

de Polynice. Le char d'Œ^nomaiis est suivi par une Furie qui l)randit

une épée, tandis qu'un hideux Charon saisit un des chevaux par l'o-

reille. Paris et Hélène, au moment de s'eml)arquer, sont accom-

pagnés d'une Furie qui tient une torche au-dessus de leurs tètes. Des

génies se mêlent aux combats des Centaures contre les Lapithes

Toutes les fois qu'un héros agonise ou rend le dernier soupir, linévi-

table démon paraît, messager de la mort. Cette combinaison de la

1. Voir plus haut, p. 2-23, fig. 1<4. 2. Cennis. Il, p. &:î.
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tléiiioiidlo^rir t'trusijiir avcr la iiiyiln)l»iL;it' .i^Tccciuc doiiiu' aux Itas-

relit'ls t"un«'raiirs tle IKtiiirif un carat-lriv livlnidc (jui en l'ait (picliiuc

i-hosc (le pairu-ulitT. l)»- là M*eiit (jUt', mal^n' la pauvrctr sonvriil ridi-

cule (K' leur exrtuiioii, ils sont int('R'ssants. Il est curieux de voir les

lt';(endes liell(''iii(|ues
s'accoiuinoder avec les soinl>res imaginations

du synduilisine ('trustjue.

La i)lui)art de ces talileanx mytliologico-funéraircs nous sont connus

])ar un très «^rand iioinlire de répliijUes presque toutes semMaldes,

tantôt avec de légères variantes, tantôt abs(dunient identiques. Il en

est même, comme le bas-reliel" du liénts armé de la cliarrue', qui sont

évidemment les épreuves d'un nionle miiqne : c'est le cas, du reste, de

])lusieurs de ceux qui sont en terre cuite. 11 est clair que \un\H sommes

en présence d'une série de thèmes populaires (|Ue lusage a définiti-

vement consacrés.

( 'es thèmes paraissent ne s'être constitués (|ii'assez tardivement, vers

le troisième siècle environ avant notre ère. Jusque-là on ne trouve

(|iie ])ar exception une scène mytliologit^ue sur un sarcophage, ("est

du troisième et du deuxième siècle (jue datent toutes les urnes de

Volterra, de Chinsi et de Pérouse avec bas-reliets helléniques. Elles

se rencontrent i)artout avec des miroirs ipii appartiennent à la dernière

période de l'art étrusque, aux confins de l'art gréco-romain. Plusieurs

sont même datées i)ar des monnaies". Est-ce à dire que ces bas-reliefs

répondent à l'éclosion d'un symbolisme nouveau en Etrurie? de ne le

crois pas. Il me semble <pie leur déveloj>pement s'expli(pie par des

raisons industrielles. Tant
(pu.'

le sarccq)hage est dans une certaine

mesure un meuble de luxe, commandé exprès pour une personne

déterminée, on conçoit (pie les bas-reliefs puissent être conq)osés

de mani<''re à se rapporter ]>lus ou moins directement à la vie ou à la

mort de cette j)ersonne, dont on se doiuie la })eine de faire le })ortrait

sur le couvercle. Du haut en bas le sarcophage a son individualité. Du

jour où s'établit la mode des sarcophages à bon marché et des urnes

en forme de petits sarcophages, ces olijets, qui sont destinés à l'assor-

timent banal d'une bouti(|ue de marbriers funéraires, se l'abri(]uent

1. .l/'(--.o Cregoriano, I, pi. XCIII, 3.
[

•-'. lUdkluw, 1."<n1, p. 1-1.
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par centaines et sont pour la plupart d'un travail informe. Plus de

portrait sur le couvercle, mais une ébauche qu'on jiourra, si l'on veut

y mettre le prix, transformer plus tard en portrait, mais (pii ^uénéra-

lement reste h l'état d'ébauche; plus de bas-reliefs appro[iriés à la

personne des défunts, mais des bas-reliefs quelconques, ai)plicablcs

atout le monde. On se contente de sujets généraux, tragiques, propres

seulement à traduire sous une forme plus ou moins saisissante la ter-

rible loi de mort qui pèse sur l'humanité. Mais connue l'ouvrier étrusque

manque d'invention, que d'ailleurs l'urne n'a pas assez de valeur pour

mériter la peine qu'on se mette en frais d'imagination, qu'enfin l'ima-

gerie hellénique lui offre par milliers des représentations de scènes

tragiques ou sanglantes, il va droit à ces modèles tout trouvés et les

transforme tant bien que mal en symboles funéraires.

§ 4. LES STÈLES SCULPTEES.

On rencontre peu de stèles funéraires dans la partie de l'Etrurie qui

s'étend au S.-O. de l'Apennin. On a vu plus haut la stèle d'Antella'.

Au palais Buonarotti à Florence s'en trouve une autre
, ([ui provient

de Fiésole (fig. 254). C'est une dalle de pierre calcaire avec la figure

d'un guerrier en relief : il tient d'une main sa lance, et de l'autre une

fleur de lotus sur la tige de laquelle est un oiseau'. La chevelure pend

librement en longues boucles sur le dos. La raideur pesante de

cette figure, qui rappelle certains bas-reliefs de l'art péloponnésien ar-

chaïque, trahit une haute antiquité. C'est peut-être un des monuments

les plus anciens de la sculpture étrusque sur pierre. Une stèle analo-

gue, mais d'un caractère un peu moins archaïque, a été découverte à

Volterra et se trouve aujourd'hui conservée au musée de cette ville

(fig. 255). Elle représente un guerrier barbu, de grandeur naturelle,

tenant d'une main sa lance dressée et portant l'autre main à la garde

de son épée. On peut encore citer une stèle à profil ovoïde qui est au

L Voir p. 214, fig. 105.

2. L'oi-eau est ici sans doute une image sj-mbolique de l'oml.re.
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iiiusiH' (le Fldrciice diu'. :i50). Le linnl en est uriir d'uvos cl la parliv

supérieure s\'j»aiu»uit eu lornic de paluiette. Dans le cliaiiii», un Itas-

reliet d'une e.\('eu(i»in sommaire représente une femme eDiflee d'un '//-

iiijns, assise dans un lauteuil et tenant une Heur à la main. Par analogie

avec les autres stMes, on peut croire ipU' cette li<4'ure n'est pas rima<xe

d'une divinité, mais celle de la persiume dont la stMf surmontait le

tombeau.

Si les stèles sculp-

tées sont rares en Tos-

cane
,

il n'en est pa>s de

même au iiord de l'A-

l»ennin. Là elles sont

au contraire très nom-

lireuses, du moins sur

un point, ;\ Bolo<;"ne :

car, sauf deux ou trois

exceptions ',
toutes pro-

viemient de la nécro-

})ole de ranti(|Ue Fcl-

siiKi. La ])lus ancienne

est rei)résentée ])ar le

fragment que donne

la figure 257. On re-

mar([uera le caiactère

oriental de l'encadrement, composé de tresses et de palmettes, ainsi

(pie le costume du personnage debout à la tête du clieval
,
costume

analogue à ceux que l'on voit sur la célèbre situïa de l^ologne'. Les

deux monuments sont certainement contemporains '.

Les autres stèles sont conçues dans mi style différent. Je choisis

ri(f. L'54. — strie fiiiiiraire du

palais Buon.irotti à Florence.

-Aliaili, ilfin. }' r .«/T., \<\. LI,

1. llanteur, l'",!".

Ti'J. -•"'•j. — Stèle fuu Taire île W>\-

tivni. Micali, Mon. j»/- fin:, ])1. LI,

l!. lîauti'ur, l^.SS.

1. On en a une de Maizabotto. Gozzadini, l'Itt-r.

-,<y-..i,i.ii,.;.

2. Voir plus haut, p. 88, 89; fig. 84, 85.

.3. D'apré> un témoignage digne de foi, ce frag-

ment servait de couvercle au diA'vnn d'une tombe

villanovienne à incinération. Mais, comme le con-

jecture M. Helbig (Bulle/ino, 18s4, p. r.t7---'<il ).

il se (leut qu'il ait été placé là après coup i)ar des

gens fini, ayant sans le vouloir profané une tombe

ancienne, avaient cherché à réparer tant bien que

mal le dommage en la fermant avec un morceau

(le stèle cassée. Voir Zannoni, Sca'-i. p. IIG.
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comme exemple une des plus remarquables, qui a des bas-reliefs sur

ses deux faces.

Face A (fig. 16G, |). 215). Bordure formée d'une

ligne de postes, interrompue au sommet par une

palmette et terminée de clia(|ue côté près du socle

|)ar une feuille de lierre. Dans le cliamp trois zones

horizontales, séparées les unes des autres par une

bande de chevrons. Les deux zones extrêmes sont

très étroites et décorées seulement de palmettes. La

zone du milieu présente une scène de départ : un

homme drapé dans unpallium, qui laisse à découvert

le bras droit et l'épaule, se tient debout devant un

autel et donne une poignée de main à un éplièbe

nu, ailé, un génie infernal sans doute.

Face B (fig. 258). Bordure analogue. Trois zones

presque égales, séparées par des chevrons. En haut, lutte d'un serpent

et d'un hippocampe. En bas, combat d'un cavalier contre un fantassin.

Au milieu, per-

Fig. Sôe. — stèle funé-

raire du musée de Flo-

rence. Hauteur, 0'".f»".

sonnage debout

dans un char at-

telé de chevaux

ailés qui galo-

pent : un éplièbe

nu, ailé, tient les

chevaux par la

1 )ride et court de-

vant eux.

La composition

de ces bas-reliefs

est à peu de chose

près celle de toutes les autres stèles. Toutes ont ainsi une bordure

ornementale, formée soit de postes avec ou sans palmettes, soit d'une

liane végétale réguhèrement ondulée d'où se détachent symétriquement

des feuilles de lierre. Quelquefois le motif de la bordure se trouve

AHT ÉTflU.-^QUE. 47

Fig. 257 Fragment d'une stèle en pierre calcaire, trouvée à Bologne.

Zannoni, Scavi, pi. CL, 1. Hauteur, u"'.93.



370 i.A i; T HTiirsgr i:.

ivjk'u'' sur la IraïK'lif'. 'I'oui»-«> ont 1»" cliaiiii» divise'' en [iliisicurs /.oiu'S

Iinri/.ontak's, s<''|)ai('cs par <lcs clievroiis ou par des tii^^cs de licnv.

('es zones sont ordinaireuienl au iioinlire de tntis, rareiiit-nt de (jua-

tre. \j< sujets i|ui les remplissent ne sont pas trrs variés. Celui

([ui revient le plus souvent est le motif du eliai' : tanl«V il est lancé

au iT'dop, comme sur la stèle qui a été décrite plus haut, tantôt il

s'avance traïuiuillemeiit, au pas de deux mules, sous la comluite

d'un cocher juché sur le timon; il traine

un ou deux personnages, assis sous un pa-

rasol, et que menace une Furie hérissée de

serpents. Après ce sujet, celui qui est le

])lus fréquemment répété est celui du dé-

Î^T-r^ ^'^^^' I''*^^^
• **'' ^"^^ ^''^ génie funèhre venant

^- -«>^2s.*i«j8*»R3h!S^; emmener un vivant, le prenant par la main,

causant avec lui comme s'il cherchait à

le persuader, le poursuivant quel(|Uefois

pour l'entrahier de force. Ces deux caté-

gories de sujets se rapportent évidemment

à une seule et même idée, à l'idée de cette

puissance mystérieuse qui vient arracher

les hommes à la vie et les emporter avec
Fi^;. 25K. — -t. ;. , n tit-rro calcaire. ^In-

reefieiioiopiic. zniinoiii,.s<-.(n,pi.xLiv, uuc |)récipitation soudaluc, comme au galop

d un cheval. C est la même idée que nous

avons vue exprimée sur les has-reliefs des urnes et des sarcoi)hages.

Les autres sujets qui figurent sur ces l)as-reliefs ne sont guère re-

présentés que par des exemples isolés. On distingue, par exemple,

un groupe de personnages cueillant des feuilles de lierre ou s'avan-

çant avec des tiges de lierre à la main, une scène de banquet, une

scène de danse, une scène hachicpie avec des Satyres', un groupe

de cavaliers marchant au ])as l'un vers l'autre, des combats de guer-

1 . L'épaisseur de la tranche varie de à 3.) cen-
| {Xotiz'f, 1 >^8.'). p. M)).

limètre.-. M. Gozzadini signale une stcle épaisse de
j

"2. Sutir/if. IS^^,), p. Cn. La pré-ence des Satyres

.'»0 cent., et dont la tranche présente, au lieu d'or- indique que la stélc est relativement récente, des

nements végétaux, six compartiments carrés avec i environs du troisième siècle.

deux personnages dans chaque compartiment j
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?^&

.jm,

riers contre des monstres à «jiiene de poisson, une lionne allaitant

im enfant ', une femme avec un fuseau, un g-roupe de deux divinités

dont l'une est assise et l'autre debout (peut-être Hadès et Proser-

pine), des sphinx marcliant l'un contre l'autre ', un serpent luttant

contre un hippocampe; ce dernier motif ne se rencontre jamais rpie

dans les zones supérieures '\ Il est difficile d'interju'éter avec sûreté

la plupart de ces sujets, à cause du mauvais état des bas-reliefs,

011 les détails caractéristiques des figures et les attributs sont presque

eftacés. Plusieurs sont très certainement

des expressions symboliques de l'idée de

la mort : la présence des génies ailés ne

laisse à cet égard aucun doute.

La facture de ces bas-rehefs est inté-

ressante à étudier. A distance, ils font

dans une certaine mesure illusion : la

composition des scènes est claire
;

les

mouvements sont assez libres et ne man-

quent pas de naturel. A voir ces chevaux

et ces chars lancés au galop, ces groupes

de combattants, ces personnages qui con-

versent ou se poursuivent, on a l'im-

pression de quelque chose d'assez vivant.

Il semble qu'on soit en présence d'un art maître de lui-même, d'au-

tant plus que la plupart des personnages sont figurés nus et qu'il y

en a même qui se présentent de face ou de trois quarts. Mais ces

apparences sont trompeuses : en s'approchant on voit combien l'exécu-

tion est enfantine. Presque tous les détails sont faux
;

le modelé est

grossièrement naïf. Zannoni a eu l'heureuse idée d'agrandir le dessin

de quelques têtes pour montrer jusqu'à quel point ce dessin est ridi-

Fig. 250. — ?tc-le de la Certosa. MuiJe de

Bologne. Zimnoni, Sciai, pî. XLVI, 1.

irauteur. l'".90.

cule. Il est clair que l'ouvrier ne soupçonnait pas les règles les plus

1. Voir plus haut, p. 87, fig. 83.

2. Ce motif se place surtout en bas.

3. M. Gamurrini signale une stèle où se voit,

outre les sujets ordinaires, un combar entre une

femme à cheval et un guerrier à pied. Le sujet lui

paraît être emprunté à la légende des Lemniennes.

interprétation qui semble confirmée par l'inscrip-

tion Lemnites, Xous aurions là encore un emprunt
à la mj-thologie grecque. MittheUiinf/eii (Rome).

I, p. 183.
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('•It'ineiitaires (lo la sculpture. 1 Ui reste, il a récluit le travail du ci-

seau à sa |ilus siuiple expressiiui eu se couteutant de taildes reliel's.

seinMaiiles à ceux (ju'on rejwiussait au marteau sur une l'euillc de

hroii/.e '.

IVoù viennent ees étranges dis])arates entre la composition et Texé-

cution? de crois que l'explication la plus simple et la plus naturelle

est de supposer (pie la sculpture n'était ])as cultivée dans le 15(do-

nais et que ces stèles étaient l'œuvre d'ouvriers qui, se sentant inca-

[>al)les de composer une figure par eux-mêmes, avaient tant Men que

mal essayé de transporter sur une jiierre

plate, en les arrangeant un ])eu,des ligures

empruntées ù des modèles qu'ils avaient

sous la main. (À's modèles, il est facile de

les recoimaitre : ce sont les vases peints

(juc l'on trouve en si grand nomlire dans

les tombes : voilà ])our(pioi ces bas-reliet's

ont tant de nudités; voilà pourquoi toutes

les tètes y sont pareilles et reproduisent

toutes le type grec plus ou moins déformé
;

voilà jtourquoi les ])ersomiages ont tant de

vie et de mouvement. Mais il ne suflit pas

d'avoir des modèles, il s'agit de les cojiier.

Fis?. 260. _ lîcvers .lo la st:ie prc-ccdcnte. Taut qu'ou u'a qu'à décalcjucr la silhouette
Zannoni. .V'di, i>l. XLVI, 2. , , - . . ., , ,

des nommes et des chevaux, le travail s exé-

cute fjicilement : cette silhouette, il est encore très aisé de la mettre en

relief : on gratte alentour la surface de la ])ierre tendre et on la creuse

de 1 ou 2 centimètres. La difficulté commence quand on en vient à

modeler la figure, et c'est là que les sculpteurs de nos bas-reliefs ont

échoué. N'ayant ]ias la moindre idée de la façon dont est construit le

corps d'un homme ou d'un cheval, ne soupçonnant rien de la technique

des arts plastiques, et d'autre part n'ayant plus la main guidée par

le modèle, puisque ce modèle ne leur doiniait qu'un dessin plan et

1. Les sttles n'ont conserve aucune trace de : éié peintes, étant donné le peu de saillie dc.= rc-

couleurs. H se pourr.iit cei'cndant qu'elles eussent
1

liefs.
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des contours, ils ont ])ro]nen6 leur ciseau à raventure, entamant la

pierre avec une naïveté enfantine.

L'hypothèse que nous proposons trouve sa conlirmation sur un des

bas-reliefs '. Là le décalque se trahit d'une façon amusante. Le sujet

est le combat d'un guerrier et d'un Ty})hon dressé sur sa double (pieue.

Le guerrier se présente tourné vers la gauche avec le bras gauche

au premier i)lan ;
or c'est ce bras gauche qui est armé de l'épée et

c'est lui qui se porte en avant pour frapper. La figure a été évidem-

ment retournée par mégarde lors du transport du cal(|ue sur la pierre.

Dans l'original le guerrier devait regarder la droite, le bras du pre-

mier plan étant armé de l'épée et celui-ci ne jiouvant être que le bras

droit. Le style des bas-reliefs de Bologne ne se retrouve nulle part

ailleurs en Etrurie. C'est le résultat d'une pratique toute locale, qui,

d'après les vases peints trouvés dans les tombes de la Certosa, pa-

rait avoir fleuri vers le quatrième siècle avant notre ère.

§ 5. CARACTÈRES C;ÉXÉRAUX UE LA SCULPTURE ÉTRUSQUE.

Après avoir passé en revue les différentes formes plastiques de

l'Etrurie, il convient d'apprécier en quelques mots la valeur de cette

sculpture. Tout d'abord il est visible qu'elle manque d'invention.

Elle se réduit à un certain nombre de types, toujours les mêmes,

et dont la conception première ne lui appartient pas. Sauf de rares

exceptions^ les images religieuses viennent de l'Asie ou de la Grèce.

Les compositions des frontons sont inspirées par les grandes compo-

sitions monumentales de la Grèce. Les statues de Chiusi rappellent

soit les xoaaa, soit les déesses mères de la plastique hellénique.

Les statues couchées sur les couvercles des sarcophages et des urnes

représentent en ronde bosse un motif familier à l'art grec, celui du

dieu ou du héros sur un lit de festin. Les sujets des bas-reliefs

mythologiques sont tous grecs. Les autres sujets, les banquets, les

danses, les jeux, les scènes d'exposition et de lamentations funèbres,

1. Zannoni, Scavi, pi. CXY, 2.
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t(»iit cela est la reproduction |»liis
ou moins lidMe des scènes ann-

loj^iies qui se trcuiveiit |>ar centaines sur les vases ])eints. L'<euvre

du sculpteur étrusque se borne à une ada))tati(tn. il n'ajoute (jue cer-

taines liiTures particulières inconnues à l'art <rrec, telles (jUe celles

des Cliaron< et des dénions internaux.

Si l'invention est pauvre, la facture ne l'est pas moins. Le sar-

coplia^jfe de C'ervétri, ceux de A'ulci avec les couples endormis, le

sarcoj)liage de Lurthid Scianti, les frontons de JiUni, Y Orateur sont

des exce}»tions rares et encore ne faudrait-il pas en exa<(érer la va-

leur; rexécutioii n'en est pas exein])te de sécheresse ou de lourdeur.

Abstraction faite des tètes, qui souvent ont de l'expression, on tit>u-

verait difficilement vin<4't morceaux de sculpture d'un accent |)ersonnel

et trahissant la main d'un artiste rompu aux délicatesses du modelé

anatoniique ])ar l'étude du modèle vivant. ]^a ])lnjiart des ceuvres

sont d'une médiocrité, d'une incorrection extraordinaires. Tantôt les

reliefs sont à peine mar(|iiés, comme si l'on ne savait (pie cahjuer

tant l)ien que mal des contours
;
tantôt l'alhatre ou le travertin est

tellement fouillé et refouillé, les figures sont tellement confuses qu'on

n'y reconnaît ]»his rien : il est souvent difficile de dire à «piel per-

sonnage du tableau api)artient telle jambe, tel bras, telle tète. Que

dire des figures couchées sur les sarcophages et urnes? J^e buste se

dresse comme du fond d'un coffre et se joint on ne sait troj) comment

aux jambes, qui s'étalent comme deux ])atons sur les coussins du

lit ou liien qui semblent avoir été écourtées faute de place. Tout

cela témoigne d'une grande inexjiérience ou plutôt d'une négli-

gence extrême. Il semble que les trois (piarts du tenq)S l'ouvrier

travaille sans se soucier de ce (piil fait. A ce ])oint de vue on ne

saurait trouver rien de plus curieux qu'un bas-relief de Pérouse re-

présentant une scène de 1)ataille d'après un original grec sans doute,

en tous cas d'après un modèle (jue le sculpteur a du avoir sous les

yeux. Le cadre du bas-relief n'étant pas assez grand pour contenir tous

les personnages du modèle, l'ouvrier a coi)ié tout ce qui pouvait en-

trer dans l'espace dont il disposait, mais il était si })eu à son tra-

vail qu'a côté des deux guerriers combattants il a laissé un bout
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(le jambe égaré, reste d'un troisième guerrier sui)prinié faute de

place. En réalité ce n'est ])as à des artistes que nous avons affaire, mais

à de vulgaires ouvriers. La sculpture en Etrurie n'est guère (ju'une

industrie, destinée surtout

A entretenir l'assortiment du

mobilier funéraire. Elle ne

crée pas, elle confectionne.

Mais il serait injuste de

ne pas reconnaître que jus-

que dans les banalités de

cette confection elle t'ait

preuve de certaines qualités

que des conditions plus fa-

vorables eussent peut-être

développées. Elle sait rendre

l'individualité d'un visage,

mettre en relief les traits

saillants d'une physionomie

et donner à toute la per-

sonne un air de vie.

Voici par exemple YAr-

ringatore de Florence. La

statue, qui est un peu plus

grande que nature, repré-

sente un orateur, avec cette

majesté calme et mi peu

hautaine d'un homme (|ui a

le droit de parler avec au-

torité. Il y a quelque cliose de lourd et d'emprunté dans sa dé-

marche
;
les plis du pallium sont mal rendus

;
les proportions ne sont

pas irréprochables; mais, malgré tous ces défauts, la statue n'est pas

une oeuvre vulgaire. Lorsqu'en parcourant le musée de Florence les

yeux rencontrent au détour d'une porte cette sévère figure, debout

sur son piédestal, j'allais dire sur sa tribune, il est impossible de

Pig. 261. — Statue A'Aules Jfefelis, connue sous le nom de VAr-

rimjatore ou V Orateur. Trouvée près du lac Trasimcne. Musie ilo

Florence.
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ne pas être fVa|»|K' de tout ee ([u'il y a en elle dexiiressif et de réel.

On peut dire (pie la seulptiue étruscpie a l'instinct du portrait.

Cet instinct, elle cherche à le satisfaire en n'attachant aux menus détails

du costume et de la parure. Ce sont des access(»ires sans doute, mais

(|ui ont leur prix. Klle n'en né<i:li<^'e aucun et s'in^^énie à reproduire

toutes les manpies extérieures d'une personnalité. En revanche elle ee

soucie peu de tout ce (jui est caché sous les vêtements, tous les hommes

ayant le corps fait de la même la(,'on. Son réalisme est ainsi tout de sur-

face
;
mais rien de ])lus légitime (juand il s'agit d'un portrait : ne

nous arrive-t-il pas tous les jours de reconnaître (pielqu'un de loin

à la nuance ou A, la coupe de ses vêtements?

r!:i(]iie ilo terre cuite sculiitt-c iiroveiiant d'une iri-r. Min i Gr.iroricu.



CHAPITRE XIV.

LA PEINTURE

Xous avons vu que les Étrusques aimaient à relever par des tons

plus ou moins éclatants les profils de leurs édifices et les reliefs de leurs

statues. Mais s'ils ont fait beaucoup de polychromie décorative, ils

ont aussi appliqué la couleur à des compositions. La peinture est de

tous les arts celui qui a eu chez eux la plus brillante fortune, grâce

aux modèles qu'offraient par milliers les céramiques importées de la

Grèce, grâce aussi aux céramistes grecs établis en Etrurie, qui y ap-

portaient des ateliers de leur pays non seulement la technique spéciale

de la peinture sur vases, mais encore les traditions de la grande pein-

ture hellénique. C'est aussi de tous les arts étrusques celui (|ue nous

connaissons le mieux. Parmi les chambres sépulcrales découvertes en

si grand nombre dans les nécropoles, beaucoup ont leurs parois décorées

de peintures. Il est vrai qu'en maint endroit ces peintures ont aujour-

d'hui disparu, soit que dans la précipitation des fouilles on les ait dé-

truites, soit qu'elles aient été à la longue effacées par l'air, l'humidité,

la fumée des torches et le vandaKsme des touristes. Mais pour les unes

il reste des descriptions précises, prises au moment de la découverte par

des témoins dignes de foi, qui en ont analysé la composition, le sujet,

le style, la coloration
; pour les autres il reste des copies qui, pour n être

pas toujours d'une exactitude parfaite, sont néanmoins des documents

intéressants. L'Listitut de correspondance archéologique de Rome

(aujourd'hui Listitut allemand) possède une collection de copies en

couleur. Il y a aussi quelques copies au musée Grégorien du Vatican,
ART liïRUSQUE.
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ail inus«'o de Huloi^iu', ainsi qu'au juusrc liritaniiique. l*)eaui(iU|> de

rcs copias niallieuivusonioiit ne ix-ndcut pas le style des iVcSipies

(iriginaK'S. Ttiutcs ks jK-intures ([ui sul»sisteiit sont dc'crites avec l»eau-

cdUj» de soin ol d'rxartitutU' dans l'ouvra;::*' de J)('iinis.

L'art de la peinture n'était pas également cultivé dans toute l'E-

trurie. ("oniine eclui de la sculpture, il seiuMe avoii" été localise'- dans

certaines régions. La nécrttpole la plus riche est celle de ( 'urnéto, ou

l'on peut compter environ cinipiante caveaux à ])eintures' : viennent

ensuite les nécropoles de Cliiusi
"

(une douzaine de caveaux), de Cer-

vétri'' ((juatre caveaux), de \'ulci
'

et d'Orviéto
'

(deux caveaux), enfin

de l^iéda", Bomarzo', Cosa**, Orte', Véies '", \'étalonia" (chacune un

caveau).

Aiistraction faite des pla(jues ( 'ampana et des sarcoidiages de mar-

hre de Cornéto, toutes les j^eintures que nous avons à étudier sont des

peintures luurales. On remarque tout d'abord que les parois qu'elles

couvrent ne sont jamais en maçonnerie. Il n'y a de peintures (jue I;\

où les chambres sépulcrales sont creusées dans l'épaisseur d'une roche

1. Voir dans Deniii» (I. p. -'W'")) la liste (l'js priu-
|

3. Cirottu dvl trlclinio, o\\ tumhd di-llc jiitture

ci] 'aies tombes ."i peintures. 11 faut yajouter quel- i {/Jullet'nw, ls34. p. '.tT. Caniiia. Ktnir. vuirit., I,

ques tombes découvertes (lei>uis l>7i'. : BulUthm.

1>78, p. 1.X2, 184; 18.sl. p. 'ri; l>sj. p. 117, IIS.

Annali, 1881, p. 5-28. Monuimuti, XI, pi. XXV-
XXVI (Tombe derjH Anf/iiri i-dclhi raccxa'). On a

trouvé de plus à Cornéto ileux sarcoiibaf^es

ornés de peintures. Bullehiio. Is7il, p. 70. Monii-

m<Hti, IX, pi. LX. Jcn-nul </ hdlniic ft'iA'u'f.

1>h3. ].1. XXXVI-XXXVIII. — Sur les peintures

lie Cornéto. voir Gerhard, l'ittnre lanjuinicin'i.

l.'^ol
; Campanari, J'iiturc 'hlli' ijnUe Uun'i'inivfi,

1838; Buis.sier, /<.? Vtlutnrtf '!< Cmiflo (dans les

rrijtiHaadr/ arch oliii/iijucs) tt le~ articles dr lîrunn

et de Helbig dans les AnnoU de 1-«J0. 1 m;.!. I.s7n

(nous y renverrons plus Idin ). Sur la l'eiuîuru

étrusque en général, voir Wocrmann, Ccfi-huh'c

der Malerei, p. 101 et :-uiv.

2. Tombes principales : Dc/iofito dd dei. ou

tomba dd J'(ff/yiij al Moro. on encore 'jn^tta ddle

)n(>nacfie {Annali, 1^"29. p. llti. Inghiraini, Miiftu

chlufiuo, pi. CXXII-CXXXIII. Micali, Minnincnti

pi. LXIir, LXIV). — Crvtt'i ./,/• rUieri {Atinnr,,

Hôl. p. ûs. Des Vergers, III, \A. I-III):
— tombe

des plaques Canipana (Annali. 185'.'. p. .'Î25. .l/o-

nutneti'i, VI. \A. XXX); — tombe des plaques

Boccanera(/>u/A'?î;i<.. IsTI, p. 12s).
- Pline' (//. .V,.

XXXV, 18) sijrnale des ijcintures niuralo* :\ ('(/r>\

l. Tombe François (Des Verirers, III, p. H,

pi. XXI-XXX);— tombe Campanari {HnlUtitto,

l'SS.-i. ].. 77. Annali, ls:i8, p. 240. M<,numcnti, II,

pi. LUI, LIV).
.). Tombe ddle due liiijhe {Bullctino, 180.'?, p. 5<t.

Conestabile, J'itlure murali a/rt'.<co,p. 17-31, pi. I-

III);
— tombe Golini {BidUfino, Lst;.", p. 41. Co-

nestabile. J'itture munili, p. 31. pi. IV-XI).
• ;. Peintures disparues (Dennis, I, p. 217).

7. Ann'ili, 1832, p. 2S1. MonuMenti, T. pi. XLII.
?<. Peintures disparues {Bidlftino, l.-<70, ji. 36).
;». Peintures disparues (Biilletino, 1837,]). 12',i).

iH. Orottc Campana (Camiiana, f'i-nni sulla sco-

pi-rtn di un antirti t'jiidm tlrusca jiref.<o Vantiro l'cii,

jier servire,Tp\. LXIX-LXX); — tomba Caswcini
I

l'*'3. Anna/i. \S<\:i. p. .337. Micali. Monumenti i

(Annali, 183.'), p. 10; l8ôl. \>. 2.'.5. Mommcnti,

V, pi. XXXII-XXXIV) :
— tomba delln Scimia, ou

tombe Fruuroif (Annali, l>!iO. p. 261. Monuminti.

V, pi. XIV-XVI).

diti, pi. LVIII).
11. Peintures détruites (Bulletins, 1840. p. 1 17

;

1^11,1.. 22).
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vive. Les caveaux construits de tontes pièces en pierres crap})areil sont

toujours dépourvus de ce genre de décoration. Peut-être la régula-

rité de la maçonnerie constituait-elle aux yeux des Etrusques un luxe

suffisant et ne songeait-on pas à en dissimuler la surface. Suivant

quel procédé teclmique les peintures étaient-elles exécutées? On en cite

quelques-unes comme étant à la détrempe
*

;
mais il n'est pas bien

sûr qu'elles le soient. 0. Donner, qui s'est acquis en ces matières une

compétence universellement reconnue, déclare n'avoir pas rencontré

dans les chambres sépulcrales de l'Etrurie un seul exemple de pein-

ture à la détrempe '. On peut affirmer, je crois, que tout est exécuté

à la fresque ^

La condition essentielle pour faire des peintures à fresque est d'avoir

sur la paroi à décorer un enduit frais qui s'imbibe des couleurs et sèche

avec elles, si bien que le tout fasse corps et se cristallise en quelque

sorte, devenant ainsi inaltérable à l'air et à l'humidité. Cet enduit,

on le compose aujourd'hui avec de la chaux éteinte et du sable fin et on

le rapporte sur un premier crépi assez rugueux pour que le carbonate

de chaux puisse y adhérer. Les Etrusques ne procédaient pas tout à fait

de la même façon. Souvent il semble qu'ils n'aient pas eu recours à

un enduit rapporté et que les couleurs aient été étendues directement

sur la paroi '*. L'enduit existe cependant, puisqu'il n'y a ])rs de fresque

sans cela
;
mais il est dans une certaine mesure naturel. La paroi

constitue par elle-même une espèce d'enduit à fresque qui ne demande

qu'une préparation assez sommaire. Cette paroi en effet est taillée dans

l'épaisseur d'un tuf calcaire à grain fin, qui joue l'office de sable et qui,

par cela qu'il contient une quantité notable de carbonate de chaux,

n'a guère besoin que d'être aplani et mouillé d'eau légèrement addi-

tionnée de lait de chaux, pour offrir une surface comparal)le à celle de

l'enduit artificiel dont les peintres à fresque se servent aujourd'hui.

Mais les roches ne sont pas toutes en Etrurie d'une même conipo-

1. Bulletino, 1873, p. 73. Dennis, I, p. -248. II. p. -2^0, note lU'' (Deecke).

2. JBuUctino, 18G9, p. 20."). Voir 0. Donner u. von : 4. Dennis, I. p. 171. note 4 : p. 324. 32."i. A„nan,

Richter, Ueber technhches in der Maie ici der Alteii. 1832, p. i-'''^ et suiv. Abeken. MltiditnHen. p. 41^.

3. Ruspi, Annall, 1831. p. 326. Ainsley, cité B'dy.lno, It^'M, p. [7-Uil : 1874, p. 22t;.

par Denni?, I. p. 325. note 2. O. iliiUer, Etriukcr.
\
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sition. S'il y a Itcaucoup dr raKaircs (|ui jicuw-iit ainsi se prOti-r (Vcux-

nièiiR'S au travail de la tVfS(Hk'. il y a en revanche des roches volcani-

(}Ues à LiTain jilus nu moins dur, à surface jtlus ou luoins ru^nieuse sur

lescjuels les couleurs ne mordent pas. Il y a aussi des tufs trop friables,

trop pdreux, (pli
iioivent la couleur et ne la fixent ])as. Il faut alors pro-

céder dune autre manière et recourir à l'eniluit ap])li([U('. Cet enduit

s'oltserve en maint endroit, notamment à Cornéto
',
à Bomarzo

*, à Or-

viéto '. Sur certains pioints il s'est détaché et laisse voir son épaisseur,

(jui
varie entre '2 et 10 millimètres.

La surface de la paroi étant |)réparée suivant l'une ou l'autre de

ces deux méthodes, que détermine la nature de la roche et qui n'im-

jilitpient |)as des dates ditlcrentes, il s a<:it de peindre. Comme l'enduit

naturel ou rapporté sèche assez vite et que pour iixer les couleurs il

faut (pi'il s'en inq)rèn:ne quand il est encore frais, l'artiste n'a pas le

loisir de tâtonner. 11 faut qu'il peigne du premier couj) et d'une main

l>ien assurée. De nos jours le peintre de fresques arrive devant S(»n mur

avec une composition parfaitement arrêtée et une série de dessins de

la grandeur d'exécution, qu'on appelle des cartons '. 11 les applique sur

la paroi et les dét-alque avec une pointe d'ivoire ou de bois, qui grave

les traits sur l'enduit mou. Les cartons enlevés, il reste la silhouette

des figures. Cette silhouette, on la précise en repassant les traits et l'on

ol)tient ainsi Ir clou '/e la fresque. Cette méthode était connue des

anciens : sur les ])eintures de l'ompéi, on aper<;oit très bien les con-

tours en creux dessinés à la ])ointe sèche. 11 n'y a aucune raison pour

croire que les Etrus(|ues n'aient j)as procédé de la même faç^on. Du

reste, en regardant de i)rès leurs peintures murales, on retrouve comme

à Pompéi les traces de la pointe sèclie '. Quelquefois même, comme

dans la tondje del/a Sciinia à Chiusi, on surprend les incertitudes de

l'artiste, les hésitations et les reprises de sa main, soit (ju'il n'ait pas

eu de cartons, soit qu'il ait voulu au dernier moment y changer (|uel-

que chose, soit enfin que le décalque fût mal venu.

1. Dcnnis.I.p. .îit', note9.2ÎM//f'<(/<o. l^-^l.p. 1 17. i 1. Cli. Blanc, (iramm. des arts du deifin,\^.iû9.

1. Deuci?. I, p. 171. AbekeD. J/i7rf//V., ]>.
41-*. ! :>. Abekeu, J/i».7/?'(//c/(, p. 418.Deiini.~, I, p.37j,

o. C'onestabilc. Pi'lure muifili srcpurte pvff', \
note 7. Btillcùnc, 1874. j>. 2.6,

Oiriet-j. p. 11'.. :;-J, 3:j.
|
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Suivant la couleur que doit avoir la tigure, les contours en creux sont

repris au pinceau, |)réalal)lement trempé dans cette couleur; puis on

étend une teinte plate ;
le tout est finalement entouré d'un contour

noir tracé au pinceau. Ces détails sont faciles à distinguer, la main du

peintre n'étant pas toujours assez sûre pour éviter les Ijavures de la

teinte plate en dehors des contours ou pour tracer exactement à leur

place, avec le pinceau teinté ou noir, les lignes des contours. S'il

Y a lieu de faire des retouches, s'il est nécessaire d'accentuer certains

détails ou de produire des eftets de modelé, on opère ces corrections

quand l'enduit est sec : on emploie alors des couleurs à la détrempe. Ce

sont ces reprises qui ont évidemment trompé plus d'un archéologue et

qui ont pu faire dire que les peintures murales de l'Etrurie n'étaient

pas toujours des fresques : ainsi on remarque souvent sur les teintes

plates des hachures de même couleur, qui s'eftacent facilement et qui

ne peuvent avoir été tracées qu'après coup sur l'enduit déjà séché.

L'intervalle entre les figures est généralement dépourvu de couleurs :

c'est l'enduit lui-même avec sa teinte jaune clair ou blanchâtre qui fait

le fond du tableau. Les exceptions à cette règle sont fort rares : on

ne peut guère citer comme exemples que la grotte délie Bighe
'

et la

grotte delV Orco
'
à Cornéto.

Les principales couleurs employées par les peintres étrusques étaient

le noir de fumée, le rouge (minium ou cinabre), le blanc de chaux,

l'ocre, le bleu (oxyde de cuivre), le vert-de-gris.

Ces couleurs étaient souvent mélangées de façon à produire des

nuances intermédiaires, plus claires ou plus foncées. Les fresques

archaïques sont, au point de vue de la coloration, beaucoup plus

pauvres que les autres. Il y en a qui ne comportent que deux ou

trois couleurs. Mais ce sont là, à vrai dire, des particularités de

style, sur lesquelles nous reviendrons plus loin. Nous devons seule-

ment faire observer que la coloration est tout à fait conventionnelle.

Les fresques étrusques étaient moins des tableaux que des surfaces

décoratives, quelque chose comme des tapisseries. En les peignant on

1. Denni?, I, p. 373.

2. Nuée bleuâtre enveloppant les personnages (Helbig, Annali, l¥70. p. 18).
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IK' se itrroccupait i»as «li- rendre les huis vrais des nl)jets; r'esl ainsi

(juil V a (les lions tachett'-s de vert et des tlievaux Meus. Il ne faut j)as

(•uMier d'ailleurs tjue les IVesijues étaient dans des caveaux non éilai-

rés. ( )n sait (jue les couleurs n"(»nt i)as le même asj)ect au jour et à la

luinicre : il e^t j»ossil»le (|u"elles aient été cli(»isies en vue de l'etïet

({u'elles devaient produire à la lueur des turclies.

J'ai mis à j)art les plaques }»einte.s de Cervétri et deux sarcophages

de C'ornéto. Des pK'upies de Cervétri, nous n'avons rien à dire; elles

appartiennent à la tec}ini([Ue des peintures cérami(iues et ne ren-

trent que par leurs dimensions et leur destination décorative dans

la catégorie des ])eintures murales. Quant aux sarcophages de Cor-

néto
,

ils nous offrent des exemples de peinture à la détrempe. ().

Donner '

y reconnaît l'emploi de couleurs délayées dans l'eau et liées

avec du Manc d'œuf. Elles sont ai)i)liquées directement sur le marbre,

dont la surface a été laissée à dessein légèrement rugueuse, (domine

sur les lres(|Ues, les contours ont été tracés à l'avance et rem})lis par

des teintes ])lates ])lus ou moins accentuées, renforcées ])ar des

hachures au pinceau. Sur l'un de ces sarcophages, qui est à Florence,

on trouve le }:)lus
ancien exemple du Manc de céruse en Etrurie.

§ 1. I.KS sr.TKTs.

Nous ne connaissons qu'une faible i^artie des sujets mis en «ruvre

par les peintres de l'Etrurie, })uis(|Ue les seules ])eintures conservées

sont des peintures funéraires et que certainement il y en avait d'auti^'S.

Les tombeaux sont si visiblement construits et aménagés à l'image

des maisons (pie, si les chambres sépulcrales sont souvent ornées de

fresques, il est probable (pie les chambres des habitations l'étaient aussi

quel([Uefois, comme on le voit à Pompéi. J^es temples l'étaient éga-

lement : Pline a vu des peintures murales dans des temples, à Carc, à

Lanui'ium, k Ardea ''. Le temjile de Cérès, bâti à Rome au début du

1. nul'tav., IJie't. 11.20:!. I

•-'. riinc. //. .V., XXXV, 18.
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cinquième siècle avant notre ère, était couvert de l'resques, qui plus

tard furent dctaclu'e.s et conservées dans des cadres de bois '. Quin-

tilien signale dans des temples très anciens des peintures murales,

qui existaient encore de son temps et sur lesquelles il a relevé cer-

taines formes curieuses de la vieille ortliogra])lie latine, les noms de

Alexanter , Cassantra , Ilecoha , Pulicena '. Il doit donc y avoir

des sujets qui nous échappent. Tout au plus pouvons-nous dire

que les scènes représentées dans les temples paraissent avoir été

Fig. 2G2. — Scène Ue banriuot. Frei(iuc de hi tombe d^i cKsi lUpinti, i\ Conr'to. Jioni(men/i, IX, ]il. XIII.

mythologiques. Les noms cités par Quintilien indiquent des tableaux

empruntés au cycle troyen. A Lanuvium^I'lme mentionne les figures de

deux héroïnes grecques, légendaires par leur beauté et leurs ravages,

Hélène et Atalante.

Ces réserves faites, arrivons aux sujets que les peintures des tom-

beaux nous ont conservés. Ils ne sont pas très nombreux : ce sont

toujours à peu près les mêmes scènes qui se répètent, avec des

variantes plus ou moins intéressantes.

l'' Banquets. Nous commençons par le banquet, parce que c'est le

sujet qui se rencontre le plus fréquemment. Il ligure dans les trois

1. Pline, //. -V., XXXY, 154. •2. Quintilien, I, 4, 96.



3s4 i.'Airr KTurs<,»riv

quarts au moins des cliainltros à peintures : il senililc (|Ue ce S(»it le

lUdtil" funéraire par excellence. La scène est partout traitée à peu

près (le la niènie façon : seulement le nombre des lits et celui des

convives varient : dans plusieurs tond»es il n'y a qu'un lit avec un

couple; dans d'autres, il y en a deux; dans la tombe del friclinin
*

on conipie jusqu'à ih.'uI' lits portant en tout dix-liuit j)ersonnes. De-

vant cliaciue lit se dresse une table ronde {\ trois pieds, charf;ve de

viandes, de fruits, d'u-uis, de gâteaux, de vases divers. Les convives

sont en général à demi couchés, comme le sont les iigures (jui sur-

montent les couvercles des sarcophages. Si l'on met à ])art la tondie

(/ri Ictto funchvr'- ^
oii les hommes et les femmes sont séparés, ainsi

que la tondie
(Jcf/It scu'fi'

,
où les femmes, au lieu d'être couchées,

sont assises, suivant la mode grecque, au pied des lits, partout ail-

leurs les deux sexes sont confondus dans une familiarité qu'autorise

la liberté du festin. Les attitudes sont des plus signiiicatives. J^es

uns boivent, d'autres causent avec animation; d'autres chantent eu

faisant de grands gestes; d'autres jouent de la lyre, tandis que leurs

voisins les encouragent et semblent vouloir battre des mains; d'au-

tres enlin se livrent à un jeu inventé en Sicile, et qui porté enEtrurie,

comme en Grèce, semble y avoir été fort en honneur, au jeu du

cottahns, ([ui consistait à passer le doigt dans une des anses de la

cou})e et à lancer violemment vers un but ce qui y restait de vin '*. Un

convive tend une coupe î\ sa voisine et l'engage à la vider. Une

femme présente à son voisin un fruit, un œuf, une couronne. L'ne

autre fait de vaines coquetteries à un jeune liomme (|ui ne l'écoute

pas, et de guerre lasse lui jette le bras autour du cou '. Un jeune

homme 'enlace amoureusement sa compagne de lit qui se défend fai-

1. A Cervttri. Krainer, lUiUethio. l.^.'U, \^.
["7-

'

teau monte sur une longue tige, analogue au fût

l(il. Dtnnis, I. \k 217. d'un candélabre Plu.sieurs ustensiles de ce genre

•J. A Cornéto. Bri/.io. iSiille'ino. 1>7.';. p. Iii2. ont ctù trouvés en Etrurie. Helbig, Mittlieilun'/en

Dennis, I. p. 31C. (Kome). I, p. 22-J-2-23, 2:54-242. Conest.abilc. J/o-

.5. A Cornéto. Denni,-, I.
]>.

3.i7. Voir jilus haut mirnenli di J'er>if/iii, I. pi. XIV, ». — Sur le jeu

le cinéraire-groupe de Cliiu.-i avec une femme as- du cottabos, voir Rayet et Collignon, Cramique
sise au pied du lit (ji. 33'J, fig. 233). >

r/rerque, p. ICI.

4. Ce jeu est figuré sur une fre-que de la tombe 5. Cornéto, Grdttn Q'/nriola. Gerhard, Annali,

Unn-cio/fi {Monumrntl. I. pi. XXXIII) et sur un
! 1831. Mox'nnentl, I, pi. XXXIII. p. 347. Dennis,

vase peint de fabrique étrusque (Annnll, lîStiS, :

I, p. ."(»;».

tav. d'agg. B). Le but est représenté par un pla- |
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blemeiit et lui tend une guirlande '. Un vieux galantin caresse une

jenne femme qui, tout en souriant de ses grâces surannées, seiiiMe ne

pas devoir se montrer trop cruelle ". Nous n'en finirions pas si nous

voulions passer en revue tous les détails plus ou moins piquants ima-

ginés par les peintres pour traduire, dans la mesure de leur réalisme

naïf, l'ivresse, l'abandon, le désordre d'un brillant festin, d'un de ces

Fig. 263. — Scène de banquet. Fresque de la tombe M tricUnio, à Coruéto. Monianenti, I, id. XXXJI.

festins qui tenaient, au dire de l'iiistorien grec Tliéopompe, tant de

place dans la vie étrusque, oii le luxe et la licence allaient si loin, oi^i

les femmes (( très belles à voir » se montraient si (( intrépides Ini-

venses ''. »

1. Cométo, Grotta dei cacciatori. Brizio, BiiUe-

tino, 1873, p. 79-85, 97-98. Sittl, Annall, 1885,

p. 13-2,145. Monumenti,Xll, pi. XIII-XIY». Den-

nis, I, p. .311.

2. Cornéto, Grofta del vecchio. Helbig, Annal
i,

1870, p. 14, 45, 49, 72. Mouumenti, IX, pi. Xiv!

ART ÉTRUSQUE.

3. Diodore, Y, 40. Athénée, IV. p. l.").-] : XII,

p. 517 : oî'.TTvsïv cà aura; &0 -xoa toî; àvop.^i

toi; la'jTùiv. à>/à Trap' ol; àv -j'/mi: twv -açôv-
Twv. 7.7.'. TTpOTrivo'ja'.v ot; àv jSoy/r/Jtoo'tv. K:v7.'. oà

y.al TT'.sîv cE'.và; xal Ta; o-j/î'.; r.irj xa/â:. Les des-

criptions de Diodore et d"Athénée répondent exac-

43
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Autour (If vv liioii'lc fil liesse et eoinnie pour eutieteiiir le joyeux

tuuiulte (le la f(*-te, des luusieieiis jouent de la flûte ou de la lyre,

c'iuuiteiit, dansent, luc^'lés à des danseurs et des danseuses, Pr('S des

tables, des esclaves sont debout aux ordres des convives, tandis (|Ue

d'autres vont et viennent, niélan^j^ent le vin et l'eau dans des cra-

tères, versent dans les coupes les breuvag'es j)r(^'j)ar('s,
ou apportent

do nouvelles c()uronnes. Enfin des animaux familiers, cliiens, cliats,

coqs, perdrix, canards, pigeons, errent sous les lits et ramassent les

miettes de la table.

L'ameublement et les costumes sont ceux d'une lète. Partout des

lits richement liistori(5s, chargés de tapis échitants, de couvertures

brodt'es et multicolores. Partout des couronnes dY'ton'e ou de feuillage,

sur les têtes des personnages, dans leurs mains, le long des murs,

pendues à des clous. Partout des vêtements à fleurs, des tissus trans-

])arents, des étoffes voyantes, avec larges l)roderies sur les bords.

Partout une profusion extraordinaire de bijoux, colliers, ])endants

d'oreilles, bracelets, diadèmes. Il est évident (^u'on s'est paré pour

une circonstance solennelle, l^es danseurs, les danseuses, les musi-

ciens sont aussi dans leurs plus beaux atours.

La plupart de ces festins paraissent se célébrer en |)lein air. Dans

la grotte Querciola il y a des arbres figurés (lerri(''re le lit. Il y en

a également dans la grotte diUiA jHilolJa \ Une des f'res(|ues de la

tombe del Ictto funehre montre des convives sous une tente dressée

sur quatre colonnes '. Dans la toml)e (/(7/'0/vo
'

le couple couché sur

le lit semble être sous un abri de feuillage, (''est probablement aussi

sous un abri temporaire ([u'est censé se tenir le banquet de la tombe

(hi rasi (h'i)infi \ puisque d'une })art il y a des arbres à cliaque ex-

trémité du lit et que d'autre part des couronnes, des colliers, une

ciste sont suspendus derrière les |)ersonnages (fig. '1^'ï). Dans la

tombe del tricUiiio, à (.V'rvétri, on remaripie derri(''re cha(|ue lit un

tciiient aux talileaiix que iiou> avons ici. notaiii- i îî, Corncto. Ur<'tt<t ilfll' Orc", ou <li J'oII/iJh'iiui.

iiKiit en ce qui concerne la inajrniticcnco des
j

Uelbiy. .l"»'//i. 1^70. p. lil-li', <'ii-~0. Montniiriiti,

iiieuhlcp. des étoffes et du service. ! IX.
\>\. XIV-XV". Deuni-. I.

i>.
3i'>-'3biK

1. CoMicto. Brizio. B'iUctino. lt<73, p. '."S-lOl. 4. Cornéto. Ilclbig, An,«iU. 1 >7ii.
j.. 8- 1 1. l.".-

Deiinis. I. p. .-n.'î-Slf'.
j

'O, 7-J. Monumnitl, IX, pi. XIlI-XIll' . Dennis.

1. Dcnnis, II. p. .M 7. 1 I. p. .'i.js-.'jr.i'.
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bouclier qui est évidemuient accroclié à une paroi
'

: il <eiiil»le donc

qu'il y ait un mur derrière les convives. Mais cela ne prouve pas

que la scène se passe dans une salle close : il n'est pas inipossiMe

qu'on soit à l'extérieur, devant la façade d'une maison ou d'un tom-

beau.

2° Danses. Chez les Etrusques, comme chez les Grecs, un festin

n'allait pas sans danses et musique. Ces deux arts étaient, comme

dit le poète ', les ornements du repas [y:rj.H[j.y.-y. 'ta-.To:). De là vient

que les scènes de danse et de musique sont si nombreuses sur les

fresques étrusques. Si nous ne les avons pas décrites en même temps

que les scènes de banquets, c'est qu'il arrive souvent qu'elles en sont

disjointes, étant représentées sur une autre paroi et formant pour

ainsi dire des tableaux à part. Dans la tombe dei caceiatori, les

quatre murs d'une des chambres paraissent avoir été couverts de

danseurs. Plusieurs des figures sont effacées, mais il en reste assez

pour qu'on puisse se faire une idée de la composition. Comme pour

le banquet, on est en plein air : de distance en distance s'élèvent des

arbres, lauriers ou oliviers, auxquels pendent des couronnes, des ru-

bans, des morceaux d'étoffe, des miroirs et jusqu'à une cage d'oi-

seau : ce sont probablement des accessoires que la troupe a accrochés

là en attendant le moment de s'en servir. Entre chaque arbre est

un danseur qui se livre aux mouvements les plus désordonnés avec

une ardeur frénétique. Tel se démène à ce point que son genou

arrive presque à la hauteur de son menton. Derrière lui un musicien,

assis par terre, joue sur une double flûte un air entraînant et, tandis

qu'il bat la mesure avec une jambe, semble lui-même enlevé par sa

propre musique '. Dans la tombe del tridinio
"

, la danse se développe

sur deux parois face à face. Des arbres, avec des oiseaux dans le

feuillage, séparent comme tout à l'heure les personnages les uns des

autres. Ceux-ci sont au nombre de dix, cinq sur chaque tableau : les

hommes alternent avec les femmes. Deux des danseurs jouent l'un

1. Dennis, I, p. "247.

2. Homère, 0<hjsice, 1, 152.

3. Monumentl, XII, pi. XIII.

4. Cornéto. On lui donne aussi le nom de Grotta

.Uar-.i. Gerhard, An,iali, 18:11, p. 325-31'i, 309-

301. Helbig,.! »/!«//, 1803, p. 347-362; l!<70, p.5S-

03. Brunn, Annuli. 1800. p, 42tî, 427. Dennis, I,

p. 31f'-32.j.
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tic la lyio. 1 liiniv dv hi llùti': iiiu- «les danseuses fait claquer des cro-

tales ou castatriiettes. 'l\>ul ce Jiidiide s'agite lort, les danseuses sur-

tout, ([ui lèvent les liras en l'air, se renversent en arrière, tournent

sur elles-mêmes, se livrent aux contorsions les jilus étranges (fig. i^Gl .

On jifurrait uiulli]»lier les descri})tions de ce genre, ]\Iais ])resque

tous ces talileaux se ressemblent. Les éléments de la composition ne

Aarient guère : partout ou ]iresque partout des arl«res alternant avec

les personnages; partout de grands mouvements, des évolutions dé-

: -. >..

JiH

rig. 264. — Danseurs et (lanseusc-. Tombe ilel Irirlinio, à Corn to. Moiiiinieii'i. I. i)l. XXXII.

sordonnées, des .sauts, des cal»rioles, des pirouettes, des grâces plus

ou moins lascives, des semblants de |)amoison. Ici ou là quelcpie dé-

tail nouveau : des danseurs ]iar exemple qui, tout en se dénienant,

font des exercices d'adresse, jouent avec des couronnes, remplissent

des coupes de "vin, les promènent à bras tendu sans les renverser

ou les vident d'un seul couj) '. Ailleurs, comme dans la tombe dcl ci-

fa redo ', les sexes ne sont i)as confondus, les hommes étant d'un

côté et les fennnes de l'autre. Toutes ces variantes de détail ne modi-

1. ^ru$er, (hegoriano, I. pi. XCIX. Tombe 'hl i suiv.. tav. d'agg. "Si. B>iU(tino,\i<*'>Z, P-lf'"; ^^'i-

m<>r(o i\ Coraùlo. ii'nnei(ti.\\. pi. LXXIX. Brunn, Aiinali, ISOG,

2. Corcéto. Helbig, An»nli, ISCS, p. 3i4 et
j p. 4:5. Dcunis. I. [i. 377-380.
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fient g-iÙTC l'aspect gé-

néral de ces tableaux.

Les danseurs sont tan-

tôt nus avec un pagne

autour des reins, tan-

tôt Yctus d'un manteau

court brodé sur les

bords et dont les pans

flottent
;

ils ont sou-

vent une couronne sur

la tête. Les danseuses

sont parées avec tout

le luxe que comporte

leur métier. Elles éta-

lent des robes voyan-

tes, mouchetées de pe-

tits dessins, dont l'é-

toffe légère et transpa-

rente se prête à tous

leurs mouvements et

les découvre autant

que si elles étaient sans

voiles. Par-dessus est

jeté une sorte de châle

d'un tissu plus consis-

tant et d'une nuance

moins claire, tout orné

de broderies, dont les

pans, plissés avec art,

s'agitent comme des

ailes
,
et avec lequel il

semble qu'elles jouent.

Les pieds sont souvent

chaussés de riches san-
,

atrmsffvj ''.:> Jiimw V '"J^'' \Lin:ik>:-Kii.
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daks, L;i clii'Vtliirc tlitllr cii loimik-s in-sscs et mêle sos cuuk'iiis soiii-

l'i'S à IW-lat (les vrk'iiiciits, tamlis ([ue sur la trie, autour du e(Ui,

aux oreilles, aux bras, aux diugis l>rillent toutes sortes de l»ijoux, La

l'alleriîie se inoutre dans toute la gloire de sa parure de tliéâtre,

.')

'

J'ii.r. Connue le ltan(iuet et eomnie les danses, les jeux tigu-

rent souvent sur les frescjues étrus(|ues. Pugilats t\ main libre ou avee

le eeste, sauts à la perche, sauts avec haltères, luttes corps à corps,

courses à pied, à clieval ou en char, tirs à l'arc et au javelot, danses

de Vi(scn/i(ismos sur des outres gonflées, danses de pyrrhicistes, gla-

(hateurs, discoholes, bateleurs, nains, bouffons, mimes, cliarmeurs de

serpents, équilibristes, acroliates, musiciens, singes, rien ne manque
de tout ce (pli constituait d'ordinaire les réjouissances publiques en

Etrurie, si ce n'est ces fameux jeux scéniques dont l'usage existait

chez les Etrusques, ])uisque c'est d'Etrurie qu'ils furent api)ortés à

Rome. Des rliabdopliores se promènent au milieu de tout ce monde

et font la police desjeux avec des bâtons (fig. 28G). Ces différentes scènes

forment rarement des tableaux séparés. Elles sont le plus habituelle-

ment représentées pêle-mêle dans le cadre d'une seule et même

composition, comme si le peintre s'était moins préoccupé de repro-

duire l'aspect vrai du spectacle que d'en montrer toute la variété

au moyen d'un certain choix de groupes significatifs, disposés les

uns à coté des autres.

Les jeux du cirque sont ceux qui reviennent le jdus souvent. Tantôt

ce sont deux cavaliers lancés au galop, dont l'un s'a])prête à lancer le

javelot, tandis que l'autre armé d'un arc est assis sur la croupe de sa

monture comme un écuyer faisant des exercices de voltige (fig. 2G5).

Tantôt c'est le défilé des concurrents avant la course
'

: trois chars

[hifjœ) avec un cocher debout, s'avancent au pas l'un derrière l'autre;

un quatrième va suivre, mais on est en train d'atteler les chevaux.

Le défilé s'exécute devant la tribune oîi sont assis les invités : celle-ci

est une estrade avec un rideau qui fait tente : sous l'échafaudage sont

accroupis de vulgaires curieux qui ont réussi à se glisser là et contem-

1. Tombe 'W/e biijhe à Corntto; on rappelle I yVic:\\\. ^f^Juum€ntl i)erservire,\A.'LXXlll.T>Qnms,

aussi
tjrcl'.e SlackelOer^. .Vufeo Gref/oriano, pi. CI.

| I; P- 373-375.
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plent le spectacle. Ailleurs, des fresques nous transportent au milieu

même de la course : les chars sont lancés dans la carrière et lon-

gent la spi'na du cirque , laquelle est figurée par des poteaux surmontés

d'une touffe de feuillage, peut-être des cyprès (fig. 291). Les cochers

vêtus de tuniques blanches, avec un petit bonnet sur

la tcte et un fouet à la main, se tieinient

debout sur leur char, les renés

passées derrière

Fig. 266. — Viande, gibier, volaille ;' r;r ],- ,,iipr6ts du banquet funèbre. Tombe Goliui à Orviùto.

Couestabilo, J'Uture murali, pi. IT.

le dos, et se penchent en avant pour ne pas perdre l'équilibre '.

Voici maintenant les accidents de la course, les chevaux qui tom-

bent, le char qui vole en pièces, le cocher qui culbute'. Voici d'au-

tre part la lutte terminée, le vainqueur en tète, levant les bras

en signe de triomphe, et les concurrents battus suivant d'un air

confus '\ ou bien encore le vainqueur descendu de cheval et venant

1. Tombe Crt«MCc/niàChiusi. Brunn, AnnaTi, 1851, i 3. Grvtta delh îscrr.ionl à Cornéto. AnnaJi. 1^21*.

p. 255-2G7. Monumenii,Y,^\. XXXII-XXXIV. I p. 100; 1831, p. 310 (Gerhard); 1863. p. 313

Dennis, II, p. 321-327. ! (Helbig); 1860, p. 423 (Brimn). Micali, Jkùnancuti

2. Deposito dei dei à Chiusi. Micali, Monumenti per serrire. pi. LXVII. ô. G. Jlti^ej Gre;joriaiio,

2^er servire, pi. LXX. 1 I, pi. ClII. Dennis, I, p. 3(Jl-3G8.
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rerevoir ses cMurcimes aux smi^ de la iiiusi(jue, eu pn-scuee de la

personne (jui
di»iiiie les jeux et (|ui les préside, assise sur un fauteuil,

les j»i«'ds
sur un laltouret, à l'omlire d'ini grand parascd ',

•l" Mort et ùiin'rnHli s. Ce genre de sujets revient inuins souvent

(jue les pré(<''dents. Peux iVesques de Cornëto, provenant l'une de la

tondie <kl innrto-
,

I autre de la toinl)e <J<I moi'ihoitilo\ nous montrent

la elianibre mortuaire : un détunt est couché sur un lit et autour de lui

se presse sa famille éplorée : on lui ferme les yeux, on lui couvre la

tète d'un capuclion (tutulus^ au son de la nnisiciue des pleureurs et îles

pleureuses. Dans la tombe dd letto funehre
* on voit un grand lit vide,

sorte de lit de parade avec deux oreillers, sur chacun desquels est

posé un tvtulu^. C'est la couche qui vient sans doute de servir à l'expo

sition de deux corps. Ceux-ci ont été emportés au bûcher ou au tom-

beau, mais la décoration funéraire reste jus(j[u'à ce que la cérémonie

des obsèques soit achevée. Une fresque de la tombe Golini, à Orviéto,

nous fait assister aux préparatifs du banquet funéraire : nous voyons

les ])ièces de viande et de gibier, les volailles suspendues sous un han-

gar, et })lus loin les esclaves disposer des tables pour les convives

fig. L>(K), 279) \

5" Défilés funèhres. Je classe sous ce titre un peu vague un certain

nombre de scènes d'un caractère indéterminé et qui montrent des

groupes en procession. Ici c'est un génie ailé qui tient une jeune fille

dans ses bras et la porte vers un autel, accompagné de divers person-

nages". Là c'est une ligure d'enfant qui s'avance à cheval, conduite

par deux génies dont l'un porte un maillet '. Dans la tombe Golini, à

Orviéto, on voit un personnage vêtu d'une toge blanche bordée de

])ourpre et debout sur un char; une fennne ailée marche à côté de

l'attelage; derrière le char, se tient un joueur de trompette ^ Dans la

1. Chiusi, tombe >klla tcimia. Voir pliis loin,

p. 111, tig. crx.

•2. Annali, l«t;;5, p. 323-34-2 (Helbig); 18<;'i, ]>.

423 (Brunn); 1870, p. 47, 48 (Helbig). Monu-

tiieud. II, pi. II. Museo Gregoriano, I, pi. XCIX.
Deiini*. I, p. 325-327. Voir p. 4:)0, fig. 28.3.

3. Brizio, Bulletino, 1873, p. 19G-200. Denni.",

1, p. 3i;2-3t',4.

4. Deunis, 1, p. .iHi.

'). Conestabilc, l'itliire miira/l, p. 40 et suiv. .

1)1. IV-VII.

ti. Pl.iques peintes de CervOtri, au Louvre.

7. Tombe Campana, à Veii. Voir p. 422, fig. 282.

8. Conestabile, l'itture m>ir(ili,p. 61!. Denni.s, II,

p. ô4. Voir plus loin, p. 417, fig. 2M.
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tombe del Tifone, à Cornéto, une procession défile lentement, conduite

par plusieurs génies funèbres hérissés de serpents et armés d'un

maillet. Tous les personnages sont en blanc; quelques-uns portent un

bâton terminé par deux tiges en torsade analogue à un caducée; un

joueur de trompette accompagne le convoi'. Dans la grotte deJ Car-

dinale, à Cornéto ', une longue suite de figures, enveloppées de roljes

blanches comme d'un suaire, marche sous la conduite des génies de la

Fig. 267. — Migration des âmes. Fresque de la tombe âel Cardinale à Cornéto. ilicali, Mon, /«/• sert-., pi. LXV.

mort. Les unes sont à pied, d'autres à cheval, d'autres sur des chars.

Il y en a qui cherchent à s'échapper; mais la plupart s'acheminent

d'un air résigné. C'est un défilé de toutes les conditions humaines :

l'ouvrier avec sa pelle ou sa fourche, le magistrat avec son bâton de

commandement, le guerrier avec ses armes, la jeune fille avec le seau

sur la tête, la mère avec son enfant dans les bras, les époux deux à

deux, la main dans la main, tous s'en vont égaux devant la mort.

1. Dennis, I. p. 330-333. Voir p. 415, fig. 280.

2. Peintures aujourd'hui détruites. C'est la pre-

mière tombe à peintures qui ait été trouvée en

Étrurie. Caylus, Antiq. égypt, krusq., IV, p. 110.

ART ÉTRUSQUE.

Winkelmann, Ilht. de l'art, I, livre III. chap. II,

§ 23, 2-4. Inghirami Monum. etruschi, IV, G. Den-

nis, I, p. 330-345. Dessins dans Byres, Ilypogœi or

the sep'dchral caverns of Tarquinia, Londres, 1842.
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escortés par ck-s <,^'iii(.'s aiK's, peints les uns en rouge avec tles ailes

hlanelies et les autres en noir avee des ailes rouges; les dénions

noirs menacent, brandissent leur maillet, poussent les retardataires,

tandis (jue les autres semblent s'interposer et elierclier {\ adoucir pour

les victimes les rigueurs de ce sinistre voyage lig. 207).

Fig. 20S. — Tlii-séc et PiritliolU aux enfer-», menacéa |>ar le d'^mon Tuculolia. Tombe dtll'Orco à C'orii'Jto.

Monumenti, IX, pi. XV, 5.

0" Légendes grecques. Les mytlies grecs ne sont représentés que par

un petit nombre de taldeaux. Dans la tombe deW Orco, après une

première cliambre qui ne contient qu'une scène de banquet, quel-

ques génies et des portraits, on entre dans une seconde cliambre

qui vous transporte dans le monde liéroïque. Il n'y a ])as à se trom-

per sur le caractère des figures, les noms des personnages étant écrits

sur le mur. Voici d'abord Hadès {Aita) assis sur son trône, ayant {\

ses côtés Proserpine debout (Phersipneî) et donnant ses ordres à l'un
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(le st's luinislri's, (lui n'est autre t[iu' (Jéiytm Kehat an (irruu^ le

^"('•anl à triple tète. In uroujie annlo^iue, mais sans (Jéryoïi, se

retrouve clans les tonilies CJulini à Orviéto
'

et Campanari à \'uki ".

Vt)iei d'autre part Meinnon [Mcn/run^., Tomlire de Tirésias [hiulhial

Ttrùisals et peut-être Ajax (Eiras). Plus loin, sur une fresque aujour-

d'hui fort endoninia^<i:('e, sont deux jeunes ^a-ns assis l'un en face de

l'autre et menacés par un démon, Ta<-idch(( , (pii
cherche à les éj»ou-

vanter par ses cris et en Ijrandissant des serpents sur leurs têtes

(tig-. -G8 . \a\\\\ de ces jeunes <2^ens est Thésée {TItes<) : l'autre, dont le

non» a disparu, ne ]>eut être que Pirithoiis, l'ami de 'J'hésée, descendu

avec lui aux enfers poui- enlever Proserpine. ( 'e n'est pas tout : dans

une sorte de niche se voit une scène célèhre de l'Odyssée, Ulysse

[Utlmstc) enfonçant un pieu dans l'teil du Cyclope [Cuclu).

Dans la tombe François, à Vulci, on observe les sujets suivants : la

mort de Cassandre {Casntra)^ égor<i:ée par Ajax {Aivas) aux pieds de

la statue de Pallas; le duel d'Etéocle et de Polynice; Amphiaraiis et

Sisyphe aux enfers; Nestor {Xesfiir) et Phœiiix {J*//untis) -,
le sacrifice

des prisonniers troyens (Tnudh immolés par Achille [Aride) aux

niilnes de Patrocle {Itintliinl Patruldes) en présence d'Agamemnon

{Achmemrun) et des deux Ajax (fig. 261>).

Enfin les sarcophages de Cornéto en marbre peint présentent l'un

un combat de Grecs et d'Amazones
',

l'autre une scène analogue, plus

un massacre de prisonniers troyens.

Dans ces tableaux mythologiijues tout n'est })as grec : au milieu de

ces divinités et de ces liéros lielléni(iues ap])araissent des figures qui

appartiennent en propre au synd)olisme de l'Etrurie ;-c'est })ar exemple,

auprès de Thésée et de Pirithoiis, le génie Tamlclai
,
sorte de Charon,

une des plus hideuses conceptions de la démonologie étrusque avec ses

ailes et ses cheveux hérissés de serpents, avec son énorme bec d'aigle

qui lui sert en même temps de nez et de bouche, avec ses gros yeux

et sa physionomie grimaçante; c'est encore, sur la fresque de Vulci,

les deux génies qui se tiennent derrière Achille, tandis
(ju'il plonge son

1. Conestabile, Pitture wirali. pi. XI. 1 .'!. Voir, p. 147, fig. 29.'!. un épisode de ce combat,

2. Denni?, I. p. 4ijt). | emi^runté au sarcophage de Florence.
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épée dans la gorge d'un Troyen. L'un est Cliaron
( Cliaru) : l'affreux

vieillard au nez crocliu, au teint bleuâtre, avec .son maillet dans la

main droite, est là qui guette le dernier soupir du Troyen : c'est une

'"1^ !'-:":;..'-> f)^'OTO^v^^

l'ig. 270. — Mastnia délivrant Caile Vipiuas. Fresque de la tombe François à Vulci.

Xoël des Vergers, III, pi. XXVII.

proie à saisir et vers laquelle il étend la main. L'autre est une femme

ailée, au regard doux, quelque génie bienfaisant : d'an geste paisible

elle se tourne vers Charon, cliercliant à retenir son impatiente avidité,

comme un ange de la vie qui disputerait les hommes au déinon de la

mort. On pourrait encore citer d'autres exemples analogues. Mais nous

avons déjà parlé de ces combinaisons de la mythologie étrusque avec la
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iiiylhol(.)gie «^neciiuo vu ('tudiant les lias-roliel's des sarcophages et dos

unies. Qu'il nous sutlise de les si^aialer encore nue fois iei et de cons-

tater (ju'elles existent dans la j)einture connue dans la sculpture.

7" Liyeniles éfrus(^/as. A côté de ces compositions liyhrides, la tombe

François nous otïVe plusieurs sccnes de bataille et de carnage qu'il est

impossil)le de rapporter ;\ (]uel(|Ue If'gende grecque, et dont le sens

nous échappe, malgré les inscri})tions qui désignent les personnages.

Peut-être se rattachent-elles

aux légendes nationales, au

|)assé héroïque de l'Etrurie.

Une seule a pu être expliquée.

On y voit un ])risonnier apj^elé

(Jdi'lc Vf'pnias <[ue délivre un

personnage du nom de JJasfrna

(fig. 210). Or voici ce qu'on lit

dans le discours de l'enq^ereur

Claude aux Lyonnais, discours

dont le texte a été en partie re-

trouvé
'

et (jue Tacite a résumé :

<( Entre Tarquin et son fdsou

son neveu,
— car les auteurs ne

sont ]ms d'accord sur ce point,

— se place Servius Tullius.

D'après nos historiens, ce prin-

ce aurait eu pour mère une

esclave appelée Ocrisia; mais les traditions étrusques nous disent qu'il

lut le comj)agnon fidèle de (.'œles Vibenna, qu'il |)artagea toutes ses

aventures, (qu'après mille vicissitudes il sortit de l'Ktrurie, vint occu-

per avec les débris de l'arnK'e de C(eles le mont C(elius ^ainsi

ap})elé A cause de Cceles) et ([uil changea son nom étrusque de ]\Ias-

tarna en celui de Servius. )> Nous aurions ainsi sous les yeux dans la

fresque de Vulci un épisode de l'existence agitée des deux amis. C'est

Fig. 271. — Tortniit a'Ariuli Vclcl.a.-;. Tombe hll' on
à Coru'tO. Moniirn'itti, IX, jil. XIV\

1. Sur des tables (le bronze, qui sont au musée 1 <!aule ictwiiue, 1 II, p. •J>;1-"2'J0, pi. XI\'. Voir

de Lyon. Texte dans De.'^jardin?, Gio'jraphie 'h la
\ Tacite, Annales, XI, 21,
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là du reste le seul exein})le de légendes italiques que les })eiiitures

étrusques nous aient conservé '.

8" Portraits. On rencontre parfois, peintes sur les parois des toml)es

étrusques, des têtes humaines d'un type si individuel qu'il est naturel

de les considérer comme des portraits. C'est le cas de deux belles

figures qui sont dans la tombe deJl' Orco à Cornéto '. Du reste, pour

préciser l'individualité de ces figures, le peintre a eu soin d'inscrire

leurs noms : la femme s'appelait Arntli Velchas (fig. 271). Ce sont

encore des portraits sans doute que les deux personnages principaux

Fig. 272. — Paj-sage avec ijôclieurs et chasseur. Tombe d. i cucci'.i'ori, à Conijto. .Uunitmen'i. XII. |il. XIV

du défilé de la tombe del Tifone
'

; au milieu de la foule ano-

nyme dont la fresque présente la morne procession, seuls ces deux

personnages ont un nom. On peut en dire autant de la figure d'homme

debout dans un char triomphal de la tombe Golini à Orviéto '*. Enfin

il est difficile de ne pas considérer comme des portraits certaines

têtes isolées qui sont peintes dans une tombe de Bomarzo '. On

s'expliquerait difficilement d'une autre manière lattention avec la-

quelle on les a mises en évidence sur la paroi qui fait face à la porte,

au-dessus du lit funéraire qui occupe la place d"honneur : on a voulu

1. Gardthausen, ^^astarna oder So-chis TtilUuf,

p. 30 et suiv.

2. Dennis, I, p. 34il.

3. Denuis, I. p. S33. Voir p. -H-'», fig. 280.

4. Page 417, fig. -.'M.

5. Denni?. I, p. liiS.
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sans doute attin-r l'attciitioii sur elles et l>ien iiianjUer nu'clle.s

étaient i'iMia;;e «les i'i('jni<'taii<'>. de la s«''|»ulture.

0^ C7^^^•.sY^s•. Les seènes «le (liasse sont les suivantes :

o) T«»nil)e «le Cervt'iri : elias<eur i><>ursuivaiit un cerf et le
t"raj»i»ant

d'une tlèelie; li<>n di-vorani un eerl"; bélier poursuivi par un lion:

divers animaux féroces '.

i>]
'l'oiiilte de Cliiusi : l'hasse au lièvre'.

ri Gi'ottii Qtierri'nJii à ("ornéto : chasseurs à pied et à cheval, armés

de lances, de haches, atta(|Uant un sanglier '.

'/) Tonihe chi cacciatori h Cornéto : retour de la cliasse; deux

cavaliers cheminent à travers hois, précédés d'un <;uide et suivis d'un

esclave, qui porte au hout d'une perche le gihier ahattu '.

10° Scènes (le pajjsagcs. Des scènes de ce genre ne se sont encore

rencontrées que dans une seule tomhe, celle des cacciatori à (Jornéto.

Elles remplissent les trois parois d'une chamlire. Sur la paroi qui fait

face à la porte d'entrée on voit un bateau gouverné par un marinier

à l'-^rrière et monté par plusieurs pécheurs : l'un d'eux se penche par-

dessus le })ordage comme s'il venait de jeter nne ligne ou un filet. Un

dauphin se joue dans l'eau; des oiseaux aquatiipies sont çà et là perchés

sur des pointes de rocher; une multitude d'oiseaux de toute espèce vo-

lent dans les airs : un chasseur debout sur un promontoire les vise

avec une fronde (fig. 272), La ])aroi de droite montre un paysage ana-

logue, le mcMue bateau, le même chasseur avec sa fronde, les mêmes

animaux
;
un des pécheurs harponne un oiseau de mer. Enfin sur la

paroi de gauche, le même bateau reparaît encore dans le même paysage.

Seulement les pécheurs sont nus, comme prêts à se jeter à l'eau; un

d'eux grimpe le long d'un rocher à pic, pour suivre sans doute l'exemple

de son camarade, qui vient d'en sauter la tête la première 'fig. 276).

11° Animaux. En dehors de ces diverses compositions, les fresques

présentent l'image d'une foule d'animaux, lions, panthères, sphinx,

daims, hippocampes, dauphins, serpents, canards, etc.

1. Peintures dUparue^. décrite? par Kramer,

BiiHetiuo, l^i34, p. '.t7-101.

2. Peintures disparues. Dennis, II, p. nSô.

3. Monumenti, I, pi. XXXIII. Scène analogue

dans la tombe aujounl'hui fermce ilelîa fcro/'a

wia à Cornéto.

4. Annali, 1880, p. 134. ^follHmellti
, XII, i>l.

XIII. — Page 404, fig. •27.5.
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§ 2. DlsrOSITIOX RELATIVE DES SUJETS.

Les sujets que nous venons d'énumérer n'occupent pas tous dans les

chambres sépulcrales la même place. Ils sont distribués le long des

parois suivant certaines vues ornementales, dont il est nécessaire de se

rendre compte avant de songer à interpréter les sujets eux-mêmes.

Figurons-nous la chambre dans sa nudité primitive. Elle est rectan-

gulaire ',
ce qui donne quatre parois à couvrir de peintures. Sur ces

quatre parois, il y en a deux qui très souvent ont au sommet la forme

aiguë d'un pignon plus ou moins élevé, le plafond étant taillé à ram-

pants. Il y a au moins une porte, quelquefois deux, quelquefois même

la chambre est destinée à avoir une ou plusieurs fausses portes', dont

le peintre devra dessiner l'encadrement avec le pinceau, soit que,

suivant une hypothèse hasardée et bien peu vraisemblable'', on veuille

indiquer par là l'issue des âmes vers l'autre monde, soit que, suivant

une conjecture plus naturelle
',

on tienne à ménager la place d'une

porte véritable pour le cas où, le caveau ne suffisant plus, on se verrait

par la suite obligé d'ouvrir dans l'épaisseur du roc des chambres

annexes. Le plafond, dont les reliefs imitent ceux d'un comble, devant

être badigeonné comme le sont les poutres de bois dans les combles

véritables, il reste comme champ à décorer quatre parois rectangu-

laires (dont une au moins coupée par la baie d'une porte) et les tym-

pans des deux pignons. Quelquefois il y a en plus, comme dans la tombe

del Tifone à Cornéto, quatre piliers quadrangulaires \

Tout ce champ n'est pas toujours rempH. Dans certaines chambres

la décoration est très réduite. Dans la tombe del mare à Cornéto ''

par

exemple, elle se borne à quatre hippocampes groupés symétriquement

dans le tympan qui fait face à la porte. A Bomarzo il n'y a qu'une frise

de postes avec des dauphins, des chevaux marins et quelques masques

1. Il n y a pas d'exemple de chambre circulaire

avec peintures.

2. BuUetino, 1884, p. 117. AnnaVt, 1881, p. 8.

Dennis, I, p. 364, 379: II, p. 322, 507.

ART ÉTRUSQCE.

3. Annali, 1881, p. 9.

4. Dennis. I, p. 364.

5. Dennis, I, p. o20.

6. Dennis, I, p. 370.
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tii;". -lo . La c liai 11 lire (h/ '/'ihi/c à Conu'lOjà part (iurli|iK's li<^uies

peintes sur les iiiliers et un tout petit eatlre avec un délil/- fuiiMirr, est

siinpleineiit ornée d'une douMe frise, l'une de fleurs en rosaees, l'autre

de dauphins s'ébattant sur une rangée de [)Ostes'. A Véies, la toinlie

Campana n'a de peintures que sur la paroi (jui fait face à l'entrée et

de chaque côté d'une porte conduisant i\ une seconde chamlire'.

Mais ce sont là des exceptions. En général les fresques font le tour

de la chambre. Tantôt elles se développent, outre les deux tyni])ans,

sur une seuh^ l)ande haute d'un mètre au moins ', tantôt elles se par-

" j<» • /y "•—ïn' j^ '

'^iWliêflliiiiiilliMliriiiii'lliii^^ -.:.^Ui:i1.:::j:.:. :!:-:-'!

Fig. 273. — Frise peinte dans une tombe Je Bomarzo. Monitmenti, I, pi. XLII, 2.

tagent en deux zones horizontales, contiguës et superposées, de hauteur

inégale, la plus petite se trouvant soit au-dessous, comme dans la

tombe Campana à Véies ' ou dans la tombe Qnerciola à Cornéto ^, soit

au-dessus, comme dans la tombe delhhûjhe'''. Les zones sont liabituel-

lement séparées par une ou plusieurs bandes parallèles tracées au pin-

ceau et de couleurs différentes. Souvent à la lisière du plafond court une

frise de bandes semblables : cette frise se compose dans la tombe deJIe

iscriziijiii de treize rubans^ et dans la tombe dei cacdatori de seize ru-

bans \

Voyons maintenant de quelle façon les sujets se répartissent sur les

1. Dennis, I, p. 32.'<.

•-'. Dennis, I, p. .33.

3. Tombe >lel Bnrone à Cornéto. Micali, Moivi-

lenti per serv., pi. LXVII.

4. Dennis, I, p. 32,

5. Denni.". I. p. 3(m;.

6. Denni?, I, p. 373.

7. Denni.=. 1. p. 3G7.

S. Dennis, I, p. 31-2.
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différentes sections des parois. Si nous considérons d'abord les i_vnii»ans,

nous remarquons qu'ils sont en général remi)lis par des fi<(ures d'ani-

maux. Ce sont : des lions passants la gueule ouverte et la langue pen-

dante, ou assis dos à dos, ou dévorant une proie; des panthères de-

bout ou assises dos à dos ou guettant des oiseaux; des chevaux

marins, ou des dauphins, ou des serpents qui vont l'un vers l'autre et

font avec leur queue une traînée oblique jusqu'aux angles du tympan.

Le plus souvent ces animaux sont disposés symétriquement de chaque

côté d'un socle peint, figurant le billot d'appui sur lequel est censée

porter la maîtresse poutre du plafond simulé (fig. 2G2). Ce n'est que

'v"^
)my.

Hg. 274. — Portion de la ivisc de la tombe François, à Vulci. No'Jl des Vergers, III, pi. XXVII.

tout à fait par exception que se rencontrent à cette place des tableaux

d'un autregenre. Deux fois, par exemple, on y observe une ôcène de

banquet'. Dans la tombe delïe higlie ,
à droite et à gauche du socle

dont j'ai parlé, est un personnage couché tenant un fruit ou un vase à

boire
;
sur la face du socle est dessiné un cratère entre deux petites

figures d'hommes nus dont l'une a une œnochoé dans la main '. Ailleurs,

entre une couple de panthères au centre et des canards aux angles ,

se trouve l'image d'un Satyre couché ^ Dans la grotte Quercioïa, deux

guerriers debout tiennent leur cheval par la bride à côté de deux pan-

thères placées à chaque angle du tympan '. Enfin dans la tombe dei

1. Dans la tombe dite DeposHo dei dci à Cbiusi ' 2. Micali, Jfon. pcr serv.. pi. LXVIII, 1.

(^tilicali, Monu7n. 2ier serv., pi. LXX) et dans la
|

3. Micali. J/o». jjer .«crr., pi. LXVII. il.

tombe dei cacciatori à Cornéto {Monumenti, XII,
|

4. Dennis. I, p. 30ïJ.

pi. XIV).
'
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I:

rm^.

Q >J.

^
/c

^ir-^s^

j^)

k>i lil

.^-.

\V.

cncciafiiri se \<>il la sc-riie de chasse ddiil

j'ai pari»''
tout à riicure

\'\\^.
1*75 .

A part CCS exceptions, peu iidiultreuses en

égard au n(iiid)re total des clianil>res pein-

tes, il n'entre dans la coinposition des IVes-

^ (pies des tympans (jue des groupes syniélri-

-
(jues d'animaux féroces ou marins, l^ien ])lus,

^: cette catégorie de sujets scmMe avoir à cet

i endroit sa place toute marquée. Il est rare

î qu'on les retrouve ailleurs on, si on les re-

I trouve, c'est toujours dans une partie secon-

:;
daire de la décoration, soit sur une frise

I étroite à la lisière du ]>lafond, soit en bordure

I le long du sol
,
soit dans l'encoignure d'une

; porte. Ce sont évidemment des motifs de

I remplissage que l'art étrusque tient de fart

i gréco-oriental et (|ui se perpétuent par une

I convention traditionnelle.

^ Les scènes de chasse ne jouent aussi dans

l la conq^osition décorative qu'un rôle secon-

I daire. Outre qu'elles sont peu nombreuses,

I elles n'occupent jamais une ])aroi à elles

^. seules. Celles qui subsistent sont dans un

I tympan
'

,
sur une petite frise près du })lafond ',

; ou dans une zone basse en bordure''.

I Tous les autres sujets se placent indiffé-

^
remment un peu j)artout, mais en général for-

ri ment un tableau
(\\\\

se détache en vedette au

1" milieu d'une paroi. Il serait oiseux de vou-

loir ici entrer dans le détail et clierclier ce

qu'on pourrait appeler la loi de ces composi-

1. Dennis, I. p. .'Ul.

2. Dennis, I. p. lA'.K iK>tc

3. Dennis, I. p. 308.
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tions décoratives. On trouverait difficilement dans toute lEirurie deux

chambres présentant des coml)inaisons semblables. Chaque peintr»- puise

un peu au hasard dans le répertoire traditionnel des sujets, et ceux
(pi'il

a choisis, il les groupe suivant sa fantaisie sans s'astreindre à des règles

précises. Il met ici un banquet, là des danses, ailleurs une scène mytho-

logique, plus loin un paysage ou un défilé funèljre. Il développe un

thème plutôt qu'un autre, suivant qu'il l'a pour ainsi dire })lus en

main.

Il est rare de trouver une disposition régulière comme celle de la

tombe ciel triclimo avec le banquet sur la paroi du fond et les danses

sur les parois latérales
'

;
ou bien comme celle de la tombe François à

Vulci où les scènes mythiques de la Grèce et de l'Etrurie se font pen-

dant, les unes à gauche et les autres à droite'. On ne peut faire que

deux remarques générales : l'une, c'est que là où il y a des sujets my-

thologiques ou infernaux, il n'y a presque jamais de banquets, de

danses ni de jeux, et réciproquement; l'autre, c'est que les peintres de

Chiusi semblent avoir une préférence pour les jeux, tandis que ceux de

Cornéto s'attachent plus particulièrement à peindre des banquets et

des danses.

§ 3. IXTERrEÉTATIOX DES SUJETS.

Que signifient tous ces tableaux? Dans quelle mesure et comment

se rapportent-ils à la destination funéraire des chambres dont ils cou-

vrent les parois?

Ehminons tout d'abord les scènes sur le sens desquelles il n'y a pas

lieu d'épiloguer. Il est clair que les trois paysages de la tombe dei

cacciatori n'ont pas la moindre relation avec l'idée de la mort. Dira-

t-on que le peintre, en représentant des gens qui jettent des filets ou

qui piquent des têtes, a pensé aux conséquences funestes qu'ont souvent

les parties de pèche ou de bain? L'exphcation serait puérile. Dira-t-on

1. Dennis, I. p. 319. 1 -2. Annali. Itô9. p. S-Jô et suiv.
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qu'il a sttniix' aux plaisirs dv lautic vie? Mais jamais on n'a, «jUr je

sache, coiiyu lidéal de l'éteiiielle l'éiitilé sous la forme d'une prome-

nade en Itateau ou d'iuie l>aii^nade. N'est-il pas naturel au contraire

et raisonnable de ])enser que dans le cas particulier l'artiste ne s'est

pas préoccupé île la convenance du sujet et qu'ayant A décorer une

cliamltre sé})ulcrale il a composé des scènes de genre, analog'Ues à

celles qu'on mettait ])eut-étre sur les murs des appartements et dont on

Fig. 2r6. — Pay-âge avec buit'ncur. Tombe dri cicciniori, i\ Corn to. .Uiiiiiiiiteuii. Xll, l'I. Xill.

a tant d'exemples dans les maisons de Pompéi ? Va\ un mot, ces paysa-

ges ne sont-ils pas tout simplement des panneaux décoratifs '.

Il en est de même des groupes d'animaux qui ornent les tympans.

Il n'y a pas i\ se demander si ces lions, ces pantlières qui poursuivent

ou dévorent leur proie sont des symboles des forces destructrices de

la nature et par suite les symboles de la mort. L'origine de ces mo-

tifs est connue. Ils font partie de ce qu'on pourrait appeler le réper-

toire décoratif de l'art gréco-oriental. Ils pouvaient avoir, ils avaient à

1. Si l'on voulait h tonte' force rattacher ces

tableaux à quelque idée funéraire, on ne pourrait

y voir qu'une allusion aux préparatifs du ban-

quet funèbre. Ces pécheurs et ces chasseurs se-

r:»ient comme les pourvoyeurs des poissons et des

oiseaux que l'on servait à ce banquet. Parmi les

détritus des repa? servis devant certaines tombes

d'Orviéto on a trouvé plusieurs arêtes de poisson

(.\oti:it', 18.'<7, p. 3.')»i). et d'autre part on voit par

une des fresques CJolini que ces repas compor-
taient aussi des volailles.
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coup sûr un sens pour les populations asiatiques qui les avaient

conçus et popularisés. Mais pour les Étrusques comme pour les Grecs

ils n'en ont point. Les trouvant sur les étoffes, sur les tapis, sur les

ustensiles que l'Orient répandait à profusion à travers le monde

méditerranéen, les artistes de la Grèce et de l'Italie les ont copiés,

sans y attacher d'autre valeur que celle d'une combinaison ornemen-

tale : ils les ont conservés sans trop savoir pourquoi, peut-être parce

qu'ils n'avaient rien imaginé de mieux. Ils ont fait ce que feront

plus tard les artistes européens, qui prendront aux Arabes les motifs

des arabesques, sans se demander si ces motifs avaient on non un

sens à l'orio-ine.

^\A

Portion d'une frise de la tombe François, à Vuîci. Xoel des Vergers, 111, l'I. XXVII.

Tout au plus pourrait-on faire une restriction en faveur des hippo-

campes et des dauphins. Il existe une théorie fort célébrée d'après

laquelle les animaux marins seraient le symbole du voyage des âmes

vers les Champs Élysées. Il est de fait que sur certaines urnes étrus-

ques on voit l'âme enveloppée d'un suaire s'en aller à cheval sur la

croupe d'un hippocampe. Qu'il puisse y avoir là quelque symbole

funéraire, je n'en disconviens pas. Mais encore ne faut-il pas y attacher

trop d'importance, ni chercher à y découvrir des dessous bien profonds.

Tous les peuples ont ainsi des symboles qui se perpétuent d'âge en

âge et dont on serait fort embarrassé de préciser le sens. Que si-

gnifient, par exemple, l'aigle, l'emblème de l'empire, l'alouette ou le

coq, l'emblème des Gaulois? A quoi répond le symbole delà croix

employé comme signature? D'où vient que le motif du chevron ou
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du tiMleest rinsii::iK.' (11111 ^urade? l'oiirquoi le cyjin's est-il un smiiIh.Ic

funéraire? (^hie repn'-sentent à l'esprit de certains révoltés iiKulerno

ces iinniortelles rouges qu'ils arborent dans toutes les cérémonies fu-

nèbres, alors que l'iinniortalité est de toutes les croyances celle (ju'ils

ont le i)lus à cœur de rejeter? Tout cela n'a de raison d'être «iiie

dans la persistance irraisonnée de traditions séculaires dont le sens

est ol'litéré. Le même l'ait n'a-t-il
]\'is pu se produire en Ktrurie?

Je croirais volontiers que les peintres étrusques ont mis dans les

tombeaux des dauphins et des hippocampes sans se demander pour-

quoi ils les y mettaient, tout simplement parce que de tout temps

on en avait mis. A leurs yeux ce n'étaient que des accessoires déco-

ratifs.

Je crois aussi qu'il ne faut pas attribuer une autre valeur aux

scènes de chasse. Sans doute on voit quelquefois des scènes de ce

genre sur les urnes étrusques (sanglier de Calydon) et sur les sar-

cophages romains. Mais d'abord les chasses qui figurent sur les urnes

et les sarcophages appartierment à la catégorie des sujets mythologi-

ques, dont la mode ne commence que dans la dernière période de

l'art étrusque, vers le troisième siècle avant notre ère, au lieu que

les peintures qui nous occupent sont des scènes de genre, antérieures

d'un siècle au moins au développement de la mythologie grecque

en Etrurie. En second lieu, si les chasses mythologiques entrent à

un moment donné dans le domaine de l'imagerie funéraire, ce n'est

pas en tant que chasses banales, mais en tant qu'expéditions fameuses

par les catastrophes qu'elles ont amenées. Ce qu'on y montre, c'est

la blessure mortelle d'un héros, c'est l'imminence d'un dénouement

fatal. Au contraire les chasses de nos fresques sont des chasses

d'amateurs, de simples parties de plaisir, qui n'ont rien de tragique,

si ce n'est pour le gibier. On n'y voit qu'un malheureux lièvre traqué

sans péril ou des chasseurs rentrant à la maison avec leur butin au

bout d'une perche. S'il y a une allusion funéraire, il faut avouer

qu'elle est bien cachée.

Je proposerai ici une conjecture qui m'a été suggérée par la des-

cription d'une fresque, aujourd'hui détruite, de Cervétri. Cette
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fresque présentait les ligures suivantes : un chasseur lançant une

flèche contre un cerf; un lion dévorant un cerf: un lion accroupi:

un lion poursuivant un bélier '. C'est une scène de chasse, mais une

de ces scènes comme les concevait l'art oriental, scène sans suite,

sans composition, purement décorative. On en voit danalogues sou-

vent reproduites sur les monuments ligures de l'art gréco-oriental

en Grèce et en Italie. Pour l'artiste qui l'a peinte elle n'avait certai-

nement pas plus de sens que n'en avaient les panthères et les lions

que l'on semait dans les tympans. Dès lors n'est-il pas possible d'ad-

mettre que, le motif de la chasse une fois entré dans les habitudes de

l'ornementation étrusque, l'idée soit venue à quelque peintre, amou-

reux de la vie et de la vérité, de le traiter non plus d'une manière

conventionnelle, mais avec un sentiment personnel des êtres et des

choses? Ainsi ont procédé les Grecs, qui, après avoir longtemps re-

produit sur leurs vases corinthiens les animaux féroces et les chasses

traditionnelles de l'art oriental, ont peu à peu substitué à ces types

monotones des compositions personnelles plus vivantes. Ainsi ont tait

les porcelainiers modernes lorsque de la flore ornementale, qu'ils trou-

vaient sur les vases de Chine, ils ont peu à peu passé à l'imitation

des fleurs naturelles. Les chasses seraient donc des motifs d'ornemen-

tation transformés en tableaux de genre par le pinceau réaliste des

Etrusques.

La transformation était d'autant plus aisée que ces tableaux pou-

vaient dans une certaine mesure, conmie les scènes de pèche de

la tombe dei cacciatori, se rattacher à l'ensemljle des cérémonies

funéraires. Celles-ci comportaient en efl:et un banquet solennel, oii

l'on seïvait à coup sûr des pièces de gibier puisqu'une des fres-

ques Golini nous présente, accrochés sous un appentis, une biche

et un Hèvre, à côté d'un bœuf et de plusieurs volailles 'flg. ^^^).

Dès lors pourquoi les peintres n'auraient-ils pas figuré la chasse de ce

gibier? Ils nous montrent bien les préparatifs du repas, les esclaves affai-

rés disposant les tables et pétrissant les gâteaux (fig. 27'j,, les cuisiniers

surveillant la cuisson devant leur four, les provisions pendues dans

1. Bulletino, 1834, p. 97-101.
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l'ollico. S'ils nous rt'iuirlt'iit .-liusi aux heures (jui préeèdenl iiiini(Mli;i-

tenieiit le li.'UUjuet, (jUdi de j>lus sinij)le que de nous reporter (jUel-

ques heures j)lus lût, au nioinent îles cliasses ou des pêches dont ce

banquet est l'occasion ?

Nous n'avons jias à chercher la raison d'être des tahleaux repré-

sentant un mort couché sur son lit. Quant aux sujets niytholo^nquts,

les uns, où figurent Hadès et Proserpine, Thésée ou Pirithoùs, désignés

par des iiiscrii)tions, parlent assez d'eux-inêines. Les autres, comme

le massacre des prisonniers troyens, la mort de Cassandre, le duel

d'Etéocle et de Polynice, les aventures de ]\lastarna et de Celés

Vihenna, se rattachent {\ renseml)le de ces compositions mythologi-

ques à dénouement tragique, que nous avons déjà étudiées et expli-

quées.

Les scènes de jeux trouvent leur explication toute naturelle dans

l'usage antique de célébrer des jeux aux funérailles solennelles.

Qu'on se rappelle les funérailles de Patrocle, d'Achille, d'Anchise,

d'Archémore *. Et ce n'était pas h\ seulement une coutume héroïque.

Hérodote la signale chez les Tiiraces ", et maint témoignage nous

prouve qu'elle était familière aux Romains ^ Inutile par conséquent

de faire intervenir ici l'hypothèse de représentations idéales, symboles

des plaisirs et des réjouissances de l'autre vie. Nous sommes sur la

terre et bien sur la terre. Les spectateurs sont là, assis sur les tri-

bunes. Ajoutez que tous ces tableaux sont d'un réalisme qui exclut

toute interprétation symbolique : j'ai de la peine à considérer comme

des images de l'éternelle félicité des figures comme celle de ce pauvre

pugiliste qui vient de recevoir un formidable coup de poing en ])lein

visage et qui avec une éponge essuie son nez tout sanglant ',
ou bien

encore celle de ce coclier dont le char vole en éclats et (|ui fait avec

ses chevaux une si terrible culbute '.

La signification du banquet est plus malaisée à établir. Je n'ai pas

1. Homère, Jlla'le, XXIII, 257; O'iyisie, XXI Y.

8Ô. Virgile, £ViVc. V.tU. Stace, Th-lmïde, YI. 2:','.*.

2. Hérodote, V, ><.

3. roiybc, XXXir, 14. Tite-Live, J-Jplt., IC ;

XXIII, 30: XXXI. 50; XXXIX, 40. Servius, «>/

.Knril., III. r.T; V. .;i.

4. Tombe '/('/ /«r^^_/'//ieJ;•(• .^ Cornéto. Denni>. I,

p. 317.

ô. Micali. }[(jn>imenti pcr fcrrire. pi. LXX.
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l'intention d'instituer nn dél)at sur

cette question obscure qui a mis aux

prises tant de savants et à laquelle

il faudrait consacrer un volume '.

Comme l'auteur d'une récente étude

sur le banquet, M. Percy Gardner
'",

je pense que ce symbole n'est pas

simple. On connaît la croyance an-

tique à la continuité de l'existence

par delà le tombeau : dans leur naï-

veté primitive les hommes s'imagi-

naient que le cadavre, comme le corps

organisé, était sujet à des appétits

et que comme lui il réclamait une

nourriture. Cette croyance, fortement

enracinée dans l'esprit des anciens,

donna naissance à une cérémonie : on

prit l'habitude d'offrir aux défunts,

lors des funérailles, un repas d'adieu,

sorte de viatique, et de renouveler

ce repas à périodes fixes : c'est ce

que les Grecs appelaient les vs/.ÔTia '\

D'un autre côté, cette même croyance

devint le point de départ d'une ma-

nière particulière de concevoir les

joies de l'autre vie : du moment que
le cadavre avait des appétits, le bon-

heur, pour les morts, devait être de

1. Poiir la bibliographie de la question, voir S. Eci-

nach. Manuel de phUolor/ie, t. II, p. 71-72. Ajouter
Arch. Zeilung, 1881, p. 27; 1882, p. 299 etswxv.Bul-

letino, 1879, p. 105 et suiv.

2. Journal qf hellenic studies, 1884, p. 10.5 et suiv.

3. Cœna novemdkdis, chez les Romains. Tacite. An-

nales, VI, 5. Porphyr., ad Ilorat., Epod., XVII, 48.

Servius, ad ^Eneld., V, 01.
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ne inan(|imr de rien cl dv ivct'Vdir rr<^uli<'renieiit los satisfactions ma-

térielles, propres à l'iitrclciiir leur obscure existence; de là une liaison

intime entre Titlt'e du repas et celle de la suprême t'clicitc dans l'autre

monde. Le banipiet est donc, si je ])uis dire, un synd)ole à dou1)leface,

répondant à la fois au souvenir des ^ry/.-k'.y. et à la notion de la vie

liienlieureuse. ( "est ce qui expli(pie qu A travers les A;i:es il se pré-

sente sous des formes si variées. M. Percv Gardner a très liieu mis

en évidence la série de ces transformations. Dans certaines conq)ositions,

c'est le souvenir des v^/.ÔT'.y. qui domine; dans d'autres au contraire,

c'est l'idée de l'iiéroïsation.

Examinons à ce }K)int de vue les tableaux de banquet sur les

fresques étrusques et eu même temps les scènes de danses, qui

s'y rattachent étroitement. IMusieiirs paraissent devoir être raj)-

|)ortés aux cérémonies des funérailles et du repas offert aux morts

par les survivants. La composition n'y a rien d'idéal. Le lieu de

la scène est nettement déterminé : on est en plein air au milieu d'ar-

bres, sons une tente ou devant une façade décorée de couronnes, de

guirlandes ou de boucliers \ Les convives sont nombreux et ano-

nymes, c'est-à-dire qu'aucun d'eux ne se distingue des autres et ne

semble représenter le mort en particulier. Tous sont bien vivants,

quelque peu fous, et dans tout l'enivrement d'une allégresse terrestre.

Autour d'eux s'agite une foule, bien vivante aussi, de danseurs, de

danseuses, d'esclaves, d'animaux familiers perchés dans les ])ranches

des arbres ou errant sous les lits. Les mets que l'on sert, on les a

])our ainsi dire préparés sous nos yeux. Nous avons pu voir, dans

la tombe Golini, les pièces de boucherie, le gibier et les volailles, les

serviteurs mettant les tables en place, écrasant la farine des gâ-

teaux au son de la flûte (fig. 270) ', s'occupant de la cuisson devant

le four allumé : c'est bien là le spectacle d'un banquet réel avec

tout le remue-ménage qu'entraîne une pareille fête.

1. Cette façade était probablement celle du ! des repas funéraires (Xoli.ie, \xSl, p. 349-300).

tomljcau. Devant plusieurs tombes d'Orviéto on a i '2. Cette fresque confirme un texte d'Athénée

trouvé des amas de bois carbonisé et une multi- ! disant, d'après Alkimos. que cliez les Etrusques ou

tude de détritus, dessous de vases à boire, os de
; pétrissait la pâte au son de la flûte (Athénée,

bœuf, de porc, de poulet et arêtes de poisson, restes
,

XII. p. 518)
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Voici maintenant cV autres tableaux d'un caractère tout dillereiit,

où tout au contraire nous reporte à l'idée d'une immortalité

joyeuse. Dans la tombe cleW Orco, par exemple, })oiiit de convives

nombreux, point de serviteurs, point d'arbres, point d'animaux, rien

qui éveille l'idée d'un repas sur la terre; mais un couple dont les vi-

sages sont des portraits, avec leurs noms au-dessus de leurs têtes,

dans des attitudes calmes, majestueuses, en quelque sorte divines;

Fig. 279. — Préparatifs du repas fuuebre. Tombe Gûliiii, à ûrvi^co. Cune.~tabile, Pitlure ..lurali, pi. V.

autour de ces personnages, une nuée bleuâtre, enveloppant tous les

contours et indiquant, selon l'ingénieuse conjecture de M. Helbig ',

l'atmosphère ténébreuse et voilée
('C^'y^^v r.cpocvra) du royaume des

ombres. Nous sommes évidemment dans un monde idéal et ce qui

achève de le prouver, c'est que toutes les fresques de la même

tombe présentent des sujets ou mythologiques ou infernaux : c'est là

que se trouve, entre autres, le groupe d'Hadès, de Proserpine et de

Géryon.

Enfin, à côté de ces tableaux d'un aspect ou franchement réel ou

1. Annal!, 1870, p. 18.
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IraiielR'nient idéal, s'en reneoiitreiit d'autren qui ont un caractère

mixte. D'une part, en ell'et
,

il seniitle (lue le peintre ait eu surtout en

vue (le montrer les défunts dans leur .i^loire d'outre-tonihe, assis à

l'éternel lectisterne des héros et des dieux : il les représente avec les

traits qui leur sont propres, prés de leur femme, dans la familiarité

tranquille d'un repas intime '. ]\Iais d'autre part certains détails

rappellent ceux des banquets célébrés aux funérailles : il y a des ar-

bres, par exemple, (juelques serviteurs, ainsi (|ue des couronnes et

des guirlandes pendues derrière le lit contre le mur du fond. L'artiste

a combiné des éléments disparates, si bien qu'il est difficile de dire si

la scène se passe ici-l)as ou dans l'autre monde. Dans la tombe Go-

lini, i\ Orviéto, les défunts sont si i)ien liéroïsés qu'on les présente

avec les attributs et les noms de Pluton et de Proser[)ine; ils sont

si bien dans le monde souterrain et obscur des oml)res que la scène

est éclairée par une lampe et deux candélabres allumés, détail qui ne

se rencontre dans aucun autre tableau de banquet : et cependant plu-

sieurs esclaves, analogues aux esclaves des banquets réels, et dont on

ne peut pas dire qu'ils soient liéroïsés, font le service autour d'une

table chargée de vaisselle (tig. 292) ".

En somme, des compositions que nous venons d'étudier se dégage

])our nous cette impression que l'imagination des peintres était simul-

tanément hantée par l'idée de l'héroïsation et par le souvenir des

v3/.j'7'.7.. Ils penchaient tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. Le banquet

n'avait pour eux que la valeur d'mi thème traditionnel, qu'ils dévelop-

paient i\ leur fantaisie. Le symbole était dans le sujet lui-même, et non

pas dans la manière de le traiter.

Cette solution manque de cette simplicité logique qui fait le bon-

heur des savants à systèmes. Mais par cela môme qu'elle est plus com-

plexe, elle est plus voisine de la vérité psychologique. Le propre des

symboles est précisément de grouper autour de certaines formes maté-

1, Tombe dei vasi dlpinti à Cométo. Voir plu-

haut, p. 383, fig. 202.

2. Les Etrusques ne sont pas seuls à avoir ainsi

mêlé le réel et le surnaturel. « Prenez un des nom-

breux tableaux modernes représentant la Vierge

sou- un baldaquin, entourée de saints et d'archan-

ges, et dites si la scène se passe sur terre ou au ciel.

C'est comme dans la tragédie classique : il n"y a

pas unit,', il y a nullitv de lieu. » S. lîeinach,

Mmvid de philolo'jie, II, p. 72, note 2.
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rielles une multitude d'idées flottantes, de sentiments mal définis, d'as-

pirations confuses, de souvenirs vagues, et de leur donner pour ainsi

dire un point de ralliement. De là vient que, tout en restant immua-

bles dans quelques-uns de leurs traits essentiels, ils peuvent se trans-

former dans une certaine mesure, se simplifier, se compliquer, suivant

que telle ou telle des idées qu'ils embrassent prend une plus large

place dans les préoccupations des hommes. Pour citer des exemples

Fig. 230. — Défilé funèbre. Tombe (M Tifone. à Coniéto. Monumenti. II, pi. V.

dans les temps modernes
, quelle variété dans la manière de figurer

le type symbolique du Christ en croix! Chaque âge, chaque société,

chaque artiste conçoit autrement le Calvaire. L'un a l'imagination ob-

sédée de pensées mystiques et ne laisse voir dans la scène du Golgotha

qu'une glorification et une apothéose. L'autre, moins subhme, moins

pur dans ses inspirations, met surtout en relief la réalité humaine-

ment tragique du supplice. Il en est de même du motif éternellement

répété de la Vierge et de l' Enfant.

Il me reste à parler d'une dernière série de sujets dont le sens est

encore plus oV)Scur que celui des banquets : je les ai appelés défilés funè-
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l>rcs, (riui tt-rnie vauue rli(»isi à ik'ssciu ))our ne rien luvjii^^cr. ()r(li-

iiaircinciil nii les citiisitlrrc tdninie une image du voyage des âmes

vers les demeures souterraines de l*lut(>n : on ne voit que des om-

l>resdans tous ees personnages ([ui elieniinent gravement sous la con-

duite des Cliarons et des démons infernaux. Cette interprétation jouit

d'une telle faveur, elle est si universellement acceptée (pi'elle semlile dé-

tinitivcmeiit établie. Que dans certains cas il s'agisse en eiVet de la

migration des cnnlires, cela est ])lus que j)rol)a])le. Il paraît dilTlicile

d'interpréter autrement certaines urnes de Volterra, montrant un

homme enveloppé de la tête aux ])ieds dans un suaire et porté sur la

croupe d'un cheval marin, ou bien encore les fresques et de la tombe

<lel Cardinale et de la tombe Campana ii Véies. Là il seml)le bien que

nous soyons dans un monde idéal et mystérieux, entre la terre et les

enfers. Mais quelle diiVérence si nous considérons les fresques de la

tombe <Jel Tifone et surtout de la tombe J)ruschi! Ici, en effet, rien

(pli ressemble même de loin au troupeau anonyme de la tombe dd Car-

dinale ; Ym\ (pli rappelle l'etfarement, la morne résignation, les déses-

[)oirs su})pliants de ces ombres que se dispute comme des proies une

escouade de démons noirs et blancs. Au contraire un défilé calme, so-

lennel, non sans quelque pompe triomphale; une procession bien ré-

glée, oïl il y a des rangs et comme des préséances, qui a ses musi-

ciens et ses licteurs, au milieu de laquelle se détachent, soit à pied,

soit à cheval, soit dans un char, un ou deux personnages, seuls dé-

signés par des inscriptions. Sur la fresque de la tombe del Tlfoiv

(fig. 280}, ce personnage est seul au premier plan, seul drapé avec le

bras droit à découvert, seul sans attribut; il a de plus, posée sur son

épaule, la griffe de Cliaroii : on ne peut douter (|ue le peintre n'ait

clierché à le mettre en évidence.

Quelle peut être cette parade, sinon celle d'obsèques solennelles?

Le convoi des funérailles est souvent représenté sur les monuments

étrusques. Sans parler ici des plaques peintes de Cervétri, dont

le sens est discutable, il ne manque pas d'urnes à Volterra se rap-

portant à cette cérémonie : on voit tantijt le défunt couché à décou-

vert dans une bière et porté par quatre hommes, tantôt le sarcophage
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lui-même traîné clans un char jusqu'au sépulcre au milieu d'un cortège

de parents et de musiciens . Les fresques des tondjes del movto, thl

moribondo et del Ictto funehre nous |)rcsentent aussi divers moments

des funérailles. Le sujet n'aurait donc en soi rien de contraire aux

habitudes de l'art étrusque.

Mais il y a deux difficultés. D'une part, les fresques qui nous occu-

pent ne nous présentent jamais ni le sarcophage ni le cadavre couché

Fig. 281. Défunt sur un char de triomphe. Tombe Goliiii ;'i Orvicto.

Conestabile, PUture miirali, pi. VIII,

dans la bière;

c'est-à-dire que

ce qui manque,

c'est justement

le personnage

principal d'un

cortège funé-

raire, le mort.

D'autre part, la

procession est

toujours accompagnée de Charons et de génies funèbres
,
ce qui donne

à penser qu'on n'est pas sur la terre, mais dans une région imagi-

naire, intermédiaire entre le monde des vivants et celui des mortâ.

Je crois qu'il est possible de résoudre ces deux difficultés. Si l'on

veut bien se reporter à ce qui se passait à Rome pour les funérailles

aristocratiques, on remarquera que très souvent dans les convois le

cadavre ne tenait qu'une place tout à fait secondaire et passait pour

ainsi dire inaperçu, enfermé dans une bière à laquelle personne ne

faisait attention. Le personnage principal du convoi était un mannequin
ART KTEUSQUE. 53
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à ligure tlo cire, it'|»nHluisaiit Ks traits du di'luiil et revêtu de sou

eostuine daj'parat, ainsi (juc des iiisi<^iies «lUe ses magistratures lui

avaient donné le dr(»il de {lorter. On vit ainsi paraître A leurs propres

• d'sèipies Paul Kinilc, Svlla, ("rsar, Auguste, Pertinax, Septinie Sévère,

et liien d'autres encore sans doute. Les textes à eet é^ard sont alion-

dauts et d'une pr<'ei>i<»n qui ne laisse rien à désirer'. Aux funérailles

d'Auguste, IHon ("assius dit qu'il y eut juscprà trois mainiequins de

rcnipereur' : le premier était ]H)rté par les magistrats désignés, le

second par les sénateurs, le troisième s'avan^'ait dans un cliar de

tri(»m}»lie. Peut-être ce dernier était-il debout. Polybe nous apprend

en etlet (pie l'image du défunt était souvent présentée dans cette atti-

tude •'. Aux funérailles de Vespasien, ou fit mieux encore : au lieu

d'un manne([uin, le cliar traîna une [)ersonne vivante, un des mimes

les plus célèbres du temps, qu'on avait loué pour la circonstance et

paré du costume impérial
'

: le mime, dont le métier ordinaire com-

portait toutes sortes de talents d'imitation, joua son rôle en conscience,

se plut à contrefaire le port de l'empereur, ses gestes habituels, sa

manière de parler et alla jusqu'à prononcer certains mots conformes

au caractère avaricieux du défunt. Suétone, (|ui raconte cette scène,

semble dire qu'une })areille exliiliition n'avait rien d'extraordinaire

{ut est mos). Ainsi chez les Romains les grandes funérailles étaient

une sorte de parade triomphale. Si l'on songe aux nond)reiises affinités

ipi'il y a entre les mœurs romaines et les mœurs étrusques, si l'on

tient compte surtout de ce fait que Kome a reçu de l'Etrurie le dé-

cor de ses ponqies officielles, le costume des magistrats, les faisceaux,

le trionq)he, il est |)ermis de se demander si de pareils cortèges funé-

raires n'existaient pas en Etrurie, si chez les Etrusques il n'arrivait

pas (juelquefois qu'on figurât le mort par un mannequin ou un histrion

à pied, à cheval ou sur un char, l^e rapprochement est d'autant plus

indiqué que nous retrouvons sur les fresques 'Ici Tifone et Bruschi,

ainsi que sur les bas-reliefs de Xorchia, les i)rincipaux éléments du

cortège des funérailles romaines, les joueurs de trompette, les joueurs

1. Marquarat, I
'

rivât Jeben der Rimev, I, p. 34-1. I 3. Polylx;, VI, 5.1, .")4.

1. Dion Cassiu-!, LVI, 34. I 4. Suétone, VvfpafU-n, U».
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de cor, les licteurs armés de Mtoiis, les magistrats avec le Jitvns.

Mais, dira-t-on, s'il est vrai que les scènes de procession représentent

des convois funéraires, que signifient les démons qui se mêlent an

défilé? Ne sont-ce pas des figures symboliques en contradiction avec

la prétendue réalité du tableau? D'abord la présence de ces dénions

peut très bien s'expliquer par une de ces conventions familières à l'art

antique et dont les peintures des vases grecs nous offrent tant d'exem-

ples : qu'on se rappelle les Victoires ailées qui viennent déposer des

couronnes sur la tcte des vainqueurs, les génies qui président à la toi-

lette des femmes ou déposent les morts au tombeau '

: et pourtant les

jeux, la toilette, l'enterrement, tout cela se passe sur la terre? N'est-

ce pas sur la terre que cond)attent Etéocle et Polynice, ou qu'xV-

chille égorge les prisonniers troyens? Et pourtant l'artiste étrusque

n'hésite pas à placer près d'eux des Cliarons et des démons. Ces

figures surnaturelles ne sont pas autre chose que des allégories desti-

nées, avec les inscriptions, à préciser le sens de la composition : l'ar-

tifice est moins grossier et plus plastique que celui des légendes sor-

tant, comme dans les rébus, de la bouche des personnages; mais il

répond à peu près au même but. On pourrait donc soutenir que,

même entremêlées de démons infernaux, les processions des fresques

représentent des convois funéraires. Mais je crois qu'on peut aller plus

loin et se demander si réellement la mise en scène des obsèques so-

lennelles en Etrurie ne comportait pas un certain nombre d'acteurs

affublés en génies. Les mœurs étrusques étaient loin de répugner

à des mascarades de ce genre. Lors du siège de Fidènes par l'ar-

mée romaine, les habitants, dans une sortie, se firent précéder, pour

effrayer l'ennemi, d'une troupe d'hommes déguisés en démons, avec

des torches à la main et des serpents sur la tête'. Dans une autre cir-

constance, l'armée combinée des Falisqiies et des Tarquiniens fit l'essai

d'un semblable épouvantait et lança contre les Romains une avant-

garde de prêtres costumés en Furies, toujours avec des torches et des

serpents \ De ces faits on peut rapprocher une coutume romaine, qui

1. Dumont et Chaplain, OVam/g^/e?, pi. XXII,
|

2. Florus, I. 6. Frontin. II, 4, 17.

XXVII, XXXVIII, XXXIX.
I

3. Tite-Live, VII, 17.
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doit être d'origine l'tniscjue puiscjuc le speclacle aïKiiit-l elle se rattache

a été importé (rKtruiie à Koine : dans les eoiiiliats de gladiateurs

un esclave déguisé en Cliaron venait enlever les cadavres étendus

sur l'arène', l^a présence de ce Cliaron est d'autant j)lus curieuse ;\

signaler (jue juiniitivenient les combats de gladiateurs faisaient i)ar-

tie des cérémonies célélirées aux lunérailles. L'hypothèse d'une sorte

de mascarade infernale aux enterrements étrusques n'aurait donc rien

(jue de naturel. Elle serait d'ailleurs parfaitement conforme avec ce que

les œuvres d'art, peintures et sculptures, nous apprennent du goût

des Étrusques pour les tableaux d'un réalisme brutal et terrifiant.

Ainsi, abstraction faite de quelques tableaux qui représentent le

«léfunt héroïsé, ou la migration des ombres, ou le monde internai, ta-

bleaux qui d'ailleurs se trouvent tous dans des tombes du troisième

siècle, les fresques se rapportent plus ou moins directement aux céré-

monies des funérailles. Elles sont là dans le caveau, comme ])our dire

au défunt ce qu'on a fait pour lui. Elles lui montrent avec (quelle i)ieuse

magnificence ses parents ont célébré ses obsèques : il voit le

monde qu'on a mis en mouvement à cause de lui, les chasseurs, les

pécheurs, les cuisiniers, les esclaves, les musiciens, les danseurs, les

histrions. Il a devant les yeux le spectacle du ban(|uet et des jeux or-

ganisés en son honneur et assiste au triomphe de son convoi solennel.

Son ombre peut donc reposer en paix, satisfaite et bienveillante pour

les siens. Les hommages qu'elle a reçus sont pour elle comme un ga-

rant de ceux qu'on lui doit encore et dont l'acquittement périodique

est la condition de sa félicité.

1. Tertullien, ad Nat.. I. 10.



CHAPITRE XV.

LES STYLES DE LA PEINTURE.

§ L L AIK'IIAISME D IMITATION.

De toutes les fresques étrusques, les plus anciennes de l'aveu gé-

néral sont celles de la tombe Campana à Véies'. Ces peintures se

répartissent en quatre tal)leaux, qui se développent deux par deux

de chaque côté d'une porte ouverte et sur deux zones horizontales

superposées. Ceux de la zone supérieure représentent d'une part

un cheval avec son cavaher et derrière lui un léopard accroupi ;

d'autre part un cheval portant un cavalier avec un chien en croupe ;

le cheval, aux pieds duquel court un second chien, est tenu en main

par une sorte d'écuyer et précédé d'un autre personnage armé d'une

hache à double tranchant (fig. 282) -. Les tableaux de la zone infé-

rieure représentent d'une part un sphinx, un âne (?) et une panthère

(fig. 283) ;
d'autre part un lion et deux chiens (fig. 284). Le champ

est rempli par des tiges et des fleurs de lotus. La coloration est pau-

vre et ne comporte que trois tons,
—

rouge, noir, et jaune,
— sur un

fond gris jaunâtre. EUeestd'ailleurs toute conventionnelle et fait plutôt

penser à une tapisserie qu'à une peinture.

L'aspect de ces fresques est des plus étranges. Les animaux ont

tous des formes invraisemblables. N'étaient sa courte encolure et sa

longue croupe, le cheval se prendrait facilement pour une girafe, tant

1. Dennis, I, p. 33. — Pour Tétude des stj-les

de la peinture étrusque, voir Brunn, Annall, 1859,

p. 325 et suiv.; 1800, p. 422 et suiv, Helbig, Annall,

1803, p. 336 et suiv.; 1870, p. 5 et suiv,

2. Le sujet est incertain. Est-ce une imatre de

la migration de l'ombre vers les enfers, ou bien

celle d'un convoi funéraire? La composition est si

étrange qu'il est difficile de l'interpréter avec sû-

reté.
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il est lin (Ir tailk' et liant sur patto: le sjtliiiix est dans k- inriiie

<^onn'. Les lions, les diieiis, les
l('()])ar(]s, râiic, tons sont plus ou moins

Itizarrcs. Ce sont des animaux de fantaisie
;

il semble (pie le peintre

n'ait jamai- vu ni un elieval ni un eliien. Il est clair (pie nous avons

atVaire à un art enfantin. L'incertitude d'une main novice se trahit

encore par la manière dont sont trait(5s les personnages; mais, cliose

curieuse, tandis (pie les yeux ne sont })as à leur place, tandis (pie les

doi;4ts, les mains, les pieds sont dessinés avec «.(anclierie, les détails de

4 z,iï..<,

Fiv. 2'<2. — Dénié funèbre. Fresque rtc la tombe Campana, de Vrii. llicali, .Von. iiifd., ])I. I,\'n!.

la musculature sont accusés, sinon avec une parfaite exactitude, du

moins avec une certaine intelligence des reliefs anatomiques. Il y a

là une précision relative qui surprend d'autant plus qu'elle contraste

<lavantage avec tous les solécismes de dessin que nous avons signalés.

Ces bizarreries s'expliquent si l'on admet avec M. Helbig 'que le })ein-

tre des fresques Campana a
jiris le modMe de ses animaux et de ses

personnages sur des vases peints de style gréco-oriental. L'analogie

est frappante en effet. Sur les vases corinthiens, comme ici, la composi-

tion jn'ocede par zones horizontales; les animaux sont démesurément

amincis, allongés, efflanqués; les figures d'hommes sont remarquables

1. AiDHiU, 18G^, p. 3.37. Von Scheffier, Epochen fier etrusl- Kunft, p. .'ÎS et suiv.
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par le développeiiieiit exagéré de la iniLsculature
;

le eliaiu}) est

rempli de tiges végétales et de fleurs'. Le rapprodieiiieiit avec les

vases corinthiens est d'autant plus légitime qu'on a trouvé dans la

même nécropole des vases de ce style.

La composition des fresques Campana est antérieure au délmt du

quatrième siècle, puisi^ue Veii a été détruite en 396 av. J.-( ". -.

D'autre part elle ne remonte pas plus haut que le sixième siècle,

époque de la floraison du style corinthien à figures. Elle me semhle

G.LïDovx,

Fjg. 283. — Suite de.-: fresques de la tombe Campana.

devoir être rapportée au temps où l'hellénisme, momentanément éli-

miné de l'Etrurie par la prédominance du commerce phénico-cartha-

ginois, reprend définitivement le dessus, c'est-à-dire à la fin du sixième

siècle ou au commencement du cinquième. Si, quelques années avant

la révolution de 510 à Rome, Tarquin le Superbe s'adresse à un ar-

tiste de Veii pour la fabrication des quadriges qui doivent orner le

couronnement du temple Capitolin, c'est qu'à ce moment la ville a des

atehers de plastique céramique assez importants : or, si elle a des ateliers

1. Annali, 1855, p. 20
; 18(33, p. 217, Dumont et

|
Campana se voient sur un vase corinthien de Cer

Chaplain, Céramiques, p. 23 et suiv. — Des cava- I vétri (,!;(/(«//, 18i;tj, p. 275, tav. d'à gg. Q).
liers à peu près identiques à celui de la tombe

|
2. Tite-Live, V, 19-22.
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de ce geiiiv, elleduit 011 avoir aussi jioiir la point mx', la plastique céra-

iiiiiliR"
et la peinture étant alors inséparables, témoin Gorgasos et Da-

niopliilos. (pli
sont à la fois des modeleurs et des peintres'.

Nous ne savons j)as dans (pielle mesure le style gréeo-oriental des

tVes(pies ('ami)ana a été répandu en Etrurie. Kn tous cas il ne jiaraît

jias avoir été continé à Vdi. (^n a trouvé en eiVetdes fresques analogues

à Cervétri
"",

à Cosa ''

et bien loin di' là, dans la vallée du Clanis à

Toggio-Kenzo i)rès de Cliiusi '*. II est probable qu-X la fin du sixième

siècle tous les ateliers de ])einture qui existaient dans la Toscane

Fig. 284. — Suite dos fresques do la tombe Campana.

méridionale procédaient à peu près de la même façon en s'insi)irant

des modèles fournis par la céramique de style gréco-oriental. Ce qui

prouve du reste qu'à un moment donné ce style a été populaire chez

les Etrusques, c'est qu'il a laissé dans leur art une trace ineffaçable.

Leur peinture en a toujours gardé quebiue chose. Dans plus d'une

tombe du cinquième ou du quatrième siècle on remarque sur les tym-

pans des chambres peintes des groupes d'animaux féroces ou fantas-

tiques, sphinx, gi'iffons, lions, léopards, conçus dans le même esprit de

convention décorative que le sont ceux des vases corinthiens et que

l'on peut considérer comme un legs du style gréco-oriental.

1. Pline. //. X., XXXV, 154.

2. BuUetino, 1834, p. 97. .4)i)*a/j, 1835, p. 183.

:!. BuUetino, 1870. p. 36.

4. BuUetino, 1874. p. 225 et suiv.
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Après les fresques Campana se placent, dans l'ordre cbrondlo^-iqne,

les plaques de terre cuite peinte trouvées t\ Cervétri (planche IV).

Les premières de ces plaques, au nombre de six, ont été découvertes

en 1856 par le marquis Campana; elles ont passé au Louvre avec

une partie de la collection Campana. Peu d'années après à Rome,

on en vendit d'autres qui étaient fausses
,

ce qui eut pour effet

de faire naître des soupçons sur l'authenticité des premières. Aujour-

d'hui ces soupçons n'existent plus depuis qu'en 1874 les frères Boc-

canera ont découvert cinq nouvelles plaques dans un toml)eau de

Cervétri : celles-ci sont pour le dessin et la coloration seml)lal)les à

celles du Louvre : elles sortent évidemment du même atelier et

peut-être sont-elles de la même main.

Les six plaques du Louvre n'appartenaient pas toutes à la

même composition. On remarque en effet des différences de dimen-

sions pour l'une d'entre elles, qui est de près de 10 centimètres

plus haute que les autres. On remarque aussi que les ornements qui

lui servent de bordure en haut et en bas ne sont pas les mêmes que

sur les autres plaques. Il y avait évidemment deux séries, qui ne nous

sont pas parvenues complètes. Nous ne parlerons ici que des quatre

plaques qui paraissent provenir de la même composition. Trois d'en-

tre elles s'ajustent bien ensemble et forment un tableau : au centre

s'élève un autel qui par la disposition en échiquier de ses pierres

multicolores rappelle certaines façades florentines, et derrière l'autel

on voit un fût de colonne avec chapiteau à volutes portant un chau-

dron ou brûle-parfums ;
à gauche de l'autel allumé se tient un homme,

la main droite levée dans l'attitude de l'adoration ou de la prière

{pi. II, 2);
— derrière lui s'avancent trois personnages, la main

droite levée, un homme armé d'un arc, une femme avec une tige de

feuillage, un homme avec une lance (pi. II, 1);
— à droite de l'autel

deux personnages marchent vers lui, un homme armé d'un arc, la main

droite levée, et un génie ailé portant dans ses bras une jeune iille

(pi. II, 3).
— La dernière plaque ne peut guère se placer qu'à la droite

de celle-ci, si, comme cela est vraiseml)lable, elle se rapporte au même

sujet : elle nous transporte à un autre moment que celui du sacrifice :

AUT ÉTRUSQUi:. 5-i
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deux vieillanls a^-sis riiii i-ii iiwv dv l'autif, sur des j»liaiits, s'eiitre-

ticimtMit dv la viitiiiu', dont l'âme voltii^r au-dessus de leurs tètes sous

la lornie d'un oiseau à tète de leniiiie; l'un d'eux, qui est armé

d'un <ie|»tre, i>arle à l'autre, (jui l'écoute à peine et semble plou«^è

dans une douleur muette pi. Il, 4 '.

(Jiiel peut être le sujet de cette composition? On a naturellemeni

pensé au sacrifice d'Iphi^^énie. ^Nlais, selon Brunn
', une pa-

reille interi)rétation n'est pas acceptable. Il n'v a pas 1;\ de scène

mythologique; aucune des figures n'a le moindre caractère divin ou

héroïque. Ce sont des Etrusques « pur sang )• que nous avons sous les

yeux, des Etrusques représentés non d'une façon idéale, mais avec tout

le réalisme «pie comporte le style d'un art encore ]K'U développé. D'ail-

leurs les sujets mythologitpies n'apparaissent que dans la dernière

j>ériode de l'art étrusipie. Ni les urnes, ni les cippes, ni les sarcophages,

ni les peintures de style archaï([ue n'en ])résentent aucun exenqtle.

Les scènes sont toujours, sans exception, relatives au culte des morts :

ce sont des expositions funèbres, des sacrifices, des banquets, des

danses, des jeux. Il est très probable que la scène peinte sur les plaques

de Cervétri appartient au même ordre de sujets. C'est une procession

solennelle vers le bûcher funéraire, du genre de celles qui se rencon-

trent si souvent sur les bas-reliefs des cippes archaïques de Chiusi.

Cette interprétation est la seule (^ui permette d'expliquer d'une manière

satisfaisante la présence du personnage debout devant l'autel allumé,

lequel n'a ni l'attitude, ni le costume, ni les attributs d'un prêtre, et

n'est très vraisemblablement que l'un des proches paients de la dé-

funte; seul de tous les autres personnages, il est sans baibe et a les

cheveux coui)és, ce qui chez les Grecs et peut-être aussi chez les

Etrusques était un signe de deuil.

La démonstration de Brunn, dont je viens de résumer les principaux

arguments, me paraît juste de tous points, et je crois comme lui qu'il

ne saurait être ici question du sacrifice d'Iphigénie. Le sujet est bien

étrusque. Etrusque aussi est la figure de ce démon ailé qui porte la

1. Hauteur de? plaque-, l°\-->0.
j

-2, AunaliAèô'.*, p. 334.
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jeune lille à l'autel : nous l'cavons déjà .souvent rencontrée sur les

bas-reliefs funéraires. Etrusque est l'autel, avec sa construction en

marqueterie et ses lourdes moulures. Etrusques sont les costumes, les

tissus à couleurs voyantes, les vêtements en forme de maillots qu'on

prendrait pour des cuirasses s'ils ne se moulaient pas si bien sur les

bustes et ne montraient leurs bordures brodées, enfin les hauts brode-

quins ou guêtres ù la poulaine que l'on retrouve à chaque instant sur

les bas-reliefs et les peintures. Etrusques entin sont les personnages

avec leurs visages pleins, leurs fronts un peu fuyants, leurs barbes

taillées en rond et leurs moustaches rasées.

Mais si étrusques que soient tous ces caractères, je crois qu'ici encore,

comme dans les fresques Campana, il faut taire une large part à l'imi-

tation des céramiques grecques.

On sait qu'un grand nombre de vases grecs archaïques ont été

trouvés à Cervétri : Cœre était pour ce genre de produits helléni-

ques un centre d'importation considérable. Si l'on compare les

plaques de Cervétri aux vases grecs d'ancien style, on constate de

nombreuses analogies. Comme sur ces vases, la composition est d'une

grande simplicité et se développe sur un plan unique à la façon d'un

bas-relief. Les personnages se voient tous de profil et marchent tous

les deux pieds posés à plat; les femmes se distinguent des hommes par

la couleur blanche des chairs
;
tous les yeux sont figurés de face

;
les

plis des étoffes légères se marquent par de petites ondulations paral-

lèles. Certains gestes sont bien grecs, celui de la main droite de la

femme, par exemple, qui tient la branche de feuillage (planche IV, 1).

Le groupe des deux vieillards assis face à face sur des pliants se

retrouve aussi sur des vases peints (planche IV, 4). Peut-être les

principaux éléments de la composition sont-ils empruntés à quelque

vase représentant le sacrifice d'Iphigénie. C'est ce qui expliquerait

pourquoi l'on est si aisément tenté d'interpréter ces compositions

comme l'image du sacrifice d'Iphigénie.

Nous ne dirons que quelques mots des plaques Boccanera, dont le

sujet d'ailleurs est incertain. Deux de ces plaques, qui très proba-

blement étaient destinées à se faire pendant de cliaque côté d'une
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jK>itt', rcpréseiitt'iit un s]»liiiix avec uiio pattr levée. Sur les tn»is

autres se (léveloj»j>e une suite de neuf" personnages, sept f'eunnes

et lieux lioninies. M. l)ri/i(» y voit une scène de galanterie où deux

vieillanls, ihereliant à plaire à une jeune femme, se trouveraient

évincés j»ar deux jeunes gens. C'est vraiment pousser trop loin l'in-

géniosité, d'autant i>lus (pie les prétendus jeunes gens, ayant des

rol>es longues et des chairs peintes en blanc, ne sont ])as autre chose

que des femmes. Il est bien ])lus sim})le de croire avec Dennis '

(pie

le sujet est une procession funéraire dans le genre de celles qui sont

souvent figurées sur les bas-reliefs.

Les jtlaques de Cervétri sont d'un autre style (pie les fresques de Te//

et témoignent d'un art moins incertain. Le dessin est encore lourd,

mais on y devine une main plus sûre d'elle-mcme, La coloration, ré-

duite au noir, au blanc, au rouge et au jaune, a toujours quelque chose

de terne et de sombre; mais elle est moins bizarre
;

si elle n'a i)as la

prétention de rendre exactement la nuance vraie des choses, du

moins ne procède-t-elle pas avec cette fantaisie qui fait des animaux

de Ven de véritables caricatures. Les corps en mouvement ont

quelque chose de raide et de compassé, mais en revanche les

vieillards assis sont fort bien venus. Les contours sont exacts et

marqués d'un trait franc. Les proportions sont justes, quoiqu'un

peu ramassées. Les têtes ont un profil régulier et tous les dé-

tails du visage, les yeux, l'oreille, les sourcils sont bien mis à leur

place. Les physionomies sont uniformes, mais les caractères des dif-

érents âges sont assez bien indiqués et la figure du vieillard plongé

dans la douleur ne manque pas d'une certaine expression. Les ex-

ftrémités sont traitées avec soin : certains détails anatomiques sont

accusés avec une exagération (juehiue peu naïve, mais qui témoigne d'un

effort consciencieux pour imiter la nature : c'est ainsi que l'on a mar-

qué les articulations du genou, du coude, des doigts et jus(]u'aux ongles.

L'examen que nous venons de faire des peintures archaïques nous

montre quelle direction prend des l'origine l'art de la peinture en

Etrurie. Le point de départ est l'imitation des peintures que le com-

1. Dennis, I, p. 258.
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nierce jette sur les côtes tle l'Italie, c'est-ù-dire des peintures cérami-

ques. L'artiste étrusque ne trouve rien de mieux que de reproduire,

en les amplifiant, les dessins (pie le hasard lui met sous les yeux; mais

si les types sont grecs, la composition ne l'est i)as. Le sujet est

étrusque et se rapporte aux usages funéraires du pays. Les formes

helléniques s'entremêlent d'éléments toscans, (pii les dénaturent et

les démarquent pour ainsi dire. Sous l'inexpérience du peintre, dont

la main encore incertaine demeure l'esclave des modèles tracés

sur les vases par des mains plus habiles, on voit poindre l'effort

naïf d'un art qui a quelque chose de particulier à ex})rimer. I^'ex-

pression est grecque, mais la conception est étrusque. Avec le tenq»s,

cet art va se dégager et parler une langue qm sera l)ien à lui.

§ 2. — l'archaïsme toscan.

Ce progrès, nous le trouvons en partie réalisé dans un groupe de

peintures trouvées à Cornéto et à Cliiusi, appartenant aux tombes

delIe iscriziOM ,
del morto, del veccliio, dei vasi dipinti, deï Baronc,

degli augun, et délia scimîa '. Ces peintures sont certainement

postérieures aux plaques de Cervétri. Il y a encore bien des gau-

cheries de dessin, des raideurs, des bizarreries, qui sont le fait d'un

art à ses débuts, mais on observe déjà une connaissance plus juste de

la construction du corps humain. Les figures ont quelque chose de

moins uniformément compassé. Elles sont plus allongées, plus sveltes

et semblent plus libres de leurs mouvements; on en remarque quel-

ques-unes qui se montrent de trois quarts, la tcte et les jambes étant

toujours figurées de profil et les yeux de face. Tous les pieds ne sont

pas également posés à plat : le talon commence à se détacher. Les

attitudes sont plus variées et plus agitées. Au lieu de personnages

graves qui s'avancent posément, nous voyons des gens qui cou-

1 . Je ne cite ici que quelques tombes, ceUes où se
j

mentionne n'implique pas une succession chronolo-

voient le plus nettement les traits caractéristiques giv^s.

de chaque période. L'ordre dans lequel je les
|
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lent, (jui sauiciit, (jui dansciit. Sans doute r«'<iiiililne n'e^t jias loujoius

irn''|>i(»elial)le, mais eiiliii les iiiniiveiiieiits s(»iit
in(li(Hi(''S avec une jus-

tesse relative dont les |»la(|Ues de Cerv('tri ne nous oiVraient pas

l'exemple. La coloration n'est plus réduite aux (juatre couleurs fon-

damentales n(»ir, rou^e, blanc, jaune) : le peintre disi)Ose d'une c(»u-

leur nouvelle, le Meu, et sait par des combinaisons ol)tenir des

nuances intermédiaires, tels (|ue le rose-cliair et le gris. En un mot,

il n*a pas encore dépouillé les caractères de l'arcliaïsmo, mais sa main

commence à s'assoui)lir.

FIp. 285. — Scène funéraire. Tableau principal de la tombe <W morto l'i Coruéto. Monumenti. II, [il. IL

Ce qui distingue surtout les peintures de cette catégorie, c'est ce (|ue

j'ai)pellerais leur indépendance. Les artistes (pli les ont faites semblent

s'être affranchis des lisières de l'art grec archaïque. Ils conçoivent

par eux-mêmes et trouvent d'eux-mêmes les formes les i)lus i)ropres

i\ traduire ce qu'ils ont conçu. Ils n'adaptent i)as tant bien que mal

nue composition hellénique i\ la représentation d'une scène étrusque;

mais cette scène, ils cherchent à la i)résenter comme ils la voient et

avec le caractère qu'elle a dans leur pays. Leur peinture est per-

sonnelle et nationale.

Considérez par exemple le tableau principal de la (frotta ciel morto

(fig. 285). Nous sommes dans une chand)re mortuaire étrusque, devant

un ht où un homme vient de rendre le dernier soup)ir; montée sur un
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de CCS longs escabeaux dont les inomunents figurés de l'Etrurie nous

offrent si souvent l'image, une jeune femme s'approche du défunt

pour lui fermer les }-eux et s'apprête à lui voiler le visage, tandis

([u'un autre proche parent, jtenché au pied du lit, ramène sur .ses

jambes l'extrémité d'une couverture. Plusieurs personnages en-

tourent la couche et manifestent leur douleur par des gestes

désordonnés, les gestes traditionnels de la désolation. Ce n'est pas

là une de ces scènes idéales d'exposition funèbre et de lamenta-

tions comme nous en montrent les amphores attiques du cap Colias :

c'est une scène particulière (pie le peintre met sous nos yeux. Le

Fig. 286. — Scène de jeux. Tombe de<jli uurjnri à CoruJto. Monumenti, XI, pi. XXV.

défunt n'est pas un cadavre quelconque, c'est un Etrusque déterminé;

la jeune femme et le jeune homme sont aussi des individualités pré-

cises; une main plus sûre aurait fait des portraits, mais à défaut de la

physionomie propre de chaque personnage vous avez les noms écrits

au-dessus de leurs tètes. Nous sommes en pleine Etrurie, au milieu

d'une famille étrusque, devant un mobilier et des costumes étrusques.

Les autres sujets ne sont pas moins nationaux, si je puis dire. Les

danses joyeuses au son de la musique, les combats d'athlètes, les

danses de pyrrichistes, les courses de chevaux, les banquets, tout

cela se rapporte, directement, nous l'avons vu, aux cérémonies qui

étaient chez les Etrusques l'accompagnement ordinaire des funérailles

solennelles. Ce sont des tableaux de mœurs étrusques. Ici encore

tous les traits sont appropriés et pour ainsi dire indigènes. Les
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costumes sont ruiix (\\\v l'on portait en Ktrurie : jiartoiit de li>ii<rs

vêtements, à i-onk-nis voyantes avec liroderies; sur la trtc des

fennnes, le tntuliis; ou i-a]>uclion national, dont les pans t(jndient sur

les rpaules; jtas de nudit«'s, les danseurs même ayant une sorte (le

pa^nie autour «les reins; au lieu de couronnes vé^^étales comme en

(îrèce, tles cour(»imes d'étotVe comme on n'en voit (lu'en Etrurie. 11

y a phis : il semlile (jue le peintre ait clierclié à représenter non

pas ime cérémonie funéraire (pielconque, mais une cérémonie détermi-

née. Kn voyant la physionomie expressive du vieux «jjalantin en bonne

fortune tpii est peint dans la tombe dd vcrchio, on a l'impression qu'on

est en lace d'un portrait. Ne sontcepas comme des portraits encore toutes

ces tc'tes(|ui figurent dans la tombe délia scimin à (Jliiusi : celle de la

noble dame, grave et majestueuse, qui du haut de son estrade préside

aux jeux funéraires; celle de ces athlètes aux formes massives et à

la jthysionomie ])estiale? Ou n'est pas ici dans le domaine de la

fantaisie ni du convenu : la réalité même, une réalité qu'il a vue ou

dont des témoins oculaires hii ont fourni les éléments, voilà ce que le

peintre s'efforce de représenter dans la mesure de son talent. L'ar-

chaïsme des plus ancieimes fresques de Cornéto correspond donc

;\ une émancipation du génie étrusque. 11 est encore voisin de

l'enfance, dont il a encore la raideur, la gaucherie, l'inexpérience;

mais il a conscience de sa force naissante, s'essaie à marcher de lui-

même et commence à prendre une allure personnelle. Nous voyons

]
«oindre une peinture nationale.

Mais si cette peinture est nationale, elle l'est i)ar ses as[)irations

et non point par ses procédés. Leur éducation s'étant faite avec les

])eintures céramiques de la Grèce et peut-être sous la direction de

quelques artistes grecs, les peintres étrusques ont l'œil et la main

accoutumés à certaines formes, à certains gestes, A certaines con-

ventions, qui sont des formes, des gestes et des conventions helléni-

(jues. Il est impossible qu'il n'en reste pas quelque chose. De là, dans

des sujets foncièrement étrusques et traités dans un esprit étrusque,

des réminiscences helléniques. Tel cavalier, tel danseur, tel lutteur

rappelle de loin un modèle grec. Le style n'est pas grec, mais le
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mouvement général de la iigure fait songer, sinon à un original dé-

terminé, du moins à un type connu : de même les peintures de

Cimabuë et de Giotto, sans être de style byzantin, ont à première

vue avec les peintures byzantines un air de famille. Il y a là un

phénomène très naturel, la mémoire des formes étant aussi tenace,

sinon plus tenace, que la mémoire des idées.

Les réminiscences dont je parle auraient été en somme peu de

chose et n'auraient pas nui à l'épanouissement du style proprement

étrusque si elles n'avaient pas été constamment entretenues et re-

nouvelées par suite de l'infiltration continue et croissante de l'hellé-

nisme en Italie. Supposez pour un instant que les Etrusques, après

avoir reçu des Grecs les premiers éléments de la peinture, eussent

été abandonnés à eux-mêmes : ils auraient naturellement développé

les qualités d'observation personnelle que nous avons relevées dans

les peintures archaïques de Cornéto
;

ils auraient donné libre essor à

cet instinct de la vie et de la réalité qui était dans le caractère de

leur race et qui, longtemps contenu, finit par éclater dans l'art de leurs

descendants, les Florentins du quinzième siècle. Malheureusement

pour eux il en advint tout autrement : les circonstances furent telles

que cet instinct national ne réussit jamais, durant toute l'antiquité,

à prendre le dessus. Sollicités sans cesse par les modèles nouveaux

qu'offraient à leur imitation les céramiques peintes de Grèce, jetées par

milliers sur les marchés de l'Etrurie ou fabriquées en Italie par des artis-

tes grecs , trop pauvres de procédés techniques pour ne pas accueillir

avec empressement tous les perfectionnements matériels réahsés par

les Grecs dans l'art de la peinture, ils en vinrent insensiblement à

se laisser prendre aux séductions d'un idéal qui n'était pas le leur

et à sacrifier leur originalité naissante à la tentation de reproduire

les belles formes helléniques.

Cette tendance commence à se manifester dans celles des peintures

de Cornéto qui se classent vers la fin de la période archaïque et par-

ticulièrement dans celles de la tombe dei vasi dipinfi'. L'ensemble

1. Annali, 1870, p. 8 et suiv.

ART ÉTRUSQUE.
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«le ces lrt*s(jucs est l'iicoie i-onru dans un
o.s|tiil l»ieii <'triis(|m'. Ias su-

jets, liaihiuels i-t danses, se lapjxirtent, ronune les i)réeédents, aux

traditions funéraires de l'Htrurie. On y retrouve les costumes na-

tionaux l't les jirineipaux traits de ce ([ue nous avons
aj»|>el(''

rarchaïsnie toscan. Mais (juchpies tètes présentent le type étrusipie

moins accentué (|u'il ne l'est dans les })eintures plus IVanclienient

toscanes des tombes de/le iscràioni ou del cecchio. Certains profils,

tels que celui du jeune homme assis sur les genoux d'une jeune tille

I

tig. L*G2) ou celui d'un des danseurs
'

se rapprochent très sensiblement

irt
Fi g. 28; Danseur avec une coupe en nuiiii. Tombe <.hi vasi dipinti à CoruHo. Moniimeiili, IX, ij1. XUI, 2.

du profil grec. Les corps sont volontiers représentés dans leur nudité,

comme en Grèce, avec les proportions qu'ils ont sur les céramiques

grecques à figures noires et, comme sur ces mêmes céramiques, les dé-

tails anatomiques sont accusés avec conscience. Je citerai par exemple

le danseur reproduit sur la figure 287. Cette fresque est d'autant plus

curieuse que le peintre, loin de dissimuler son imitation, paraît s'être

comi)lu à la mettre en évidence. A coté du personnage il a pris soin

de peindre une table et sur cette table des amphores grecques à des-

sins noirs sur fond rouge. Or l'une de ces amphores représente une

danse de Satyres à laquelle est précisément emprunté le type du

danseur. Nous avons ainsi sous les yeux t\ la fois le inodèle et la copie.

1. ^fonume1Ui, IX, pi. XIII, n" 2.
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La présence de ces vases attiques à figures noires nous i)eriiiet de

dater approximativement les fresques dei Vasi dipinti i\u\^\ que celles

qui appartiennent au même groupe. Elles sont postérieures à la lin du

sixième siècle, puisque c'est à cette époque seulement que remontent

les premières relations suivies d'Athènes avec la Toscane. D'autre

part elles sont antérieures au moment où se répandent en Italie les

poteries à figures rouges. Ces poteries commencent à être fabriquées

au temps des Pisistratides, mais la révolution cérami(|ue ne s'accom-

plit pas sans doute du jour au lendemain et il est probable que les

vases du nouveau style n'entrent dans l'usage courant que dans le

premier tiers du cinquième siècle. Or a ce moment les guerres médiques

doivent entraver l'activité industrielle et commerciale d'Athènes et

par suite contrarier le mouvement des importations attiques en Italie.

L'Etrurie ne commencerait donc à recevoir régulièrement les vases

à figures rouges que vers 460 av. J.-C, et comme les fresques dont

nous parlons ont été peintes à un moment où il n'y en avait pas encore,

elles se placeraient dans la première moitié du cinquième siècle, pro-

bablement plus près de la fin que du début de cette période.

§ 3. LE STYLE ÉTRUSCO-GREC.

Nous venons de voir clans les fresques dei vasi dipinti le com-

mencement d'une évolution du style toscan dans le sens de l'hellé-

nisme. Cette évolution en se continuant aboutit à un style mixte, que

j'appellerai étrusco-grec, style caractérisé par la combinaison de plus

en plus intime des éléments grecs et des éléments étrusques et par la

prédominance définitive des formes purement grecques. C'est à ce

style qu'appartient le plus grand nombre des peintures jusqu'ici dé-

couvertes. Nous ne les citerons pas toutes : les principales sont

celles des tombes dei citaredo, dei triclinio, délia Querciola, dei corso

délie highe, délia scrofa nera, à Cornéto, et des tombes Casuccini à

Chiusi, délie due highe à Orviéto. Le classement relatif de ces peintures

a soulevé de nombreuses discussions que nous ne reprendrons pas ici.
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La (iiR'stioii (.'>t si (.Irlicatr, K-s ar^uiiu'iits df'i-isits loin telluiiiciit tl<'-

laui, il faut laisser une si lar^a- place aux iiu pressions }»ers()nnelles,

qu'il nous a j)aru inutile de renouveler ici un déliât (pii a mis aux prises

les deux savants les plus compétents en matière d'art étrusipie,

M.M, lîrunn et llelltii::, et dans leipiel il serait dilHieile d'apporter jilus

d'expérience, de linesse, d'in;,^éniosité. (^)uel (pie soit du reste le clas-

sement que l'on aiiopte, il y a certains points acquis sur lesqu<,']s tout

Fig. "JSS. — Joueur (le cithare et Oanfewscs. Tomle '/•/ ci'aredo à CornJto. M'-mumotti, VI-VII, \\\. LXXIX.

le monde est d'accord; ])our ce qui concerne le style, les conclusions

générales demeurent {\ peu prés les mêmes.

Ces fresques sont certainement postérieures à celles qui ont été

classées sous la rubrique de style toscan. Non que l'arcliaïsme ait

tout entier disparu : il se traliit encore par la naïveté persistante de

certains détails, notamment dans les peintures de la tombe ciel cita-

rech, qui an jugement des criti(pies les })lus autorisés doit se placer

en tête de cette troisième période : on y retrouve l'usage archaïque

de distinguer le sexe des personnages par la nuance des cliairs, l)lan-

ches pour les femmes, rouges pour les hommes. La plupart des têtes

sont dessinées de profil, même quand le reste du corps se montre de

face ou de trois quarts; et par une gaucherie inverse sur tous ces
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profils l'œil est figuré de face. Il reste encore une certaine raitkiir

dans les mouvements de (juelques personnages, dans les plis de quel-

ques vêtements, dans les gestes des mains, qui avec leurs longs

doigts effilés ont parfois l'air d'être en l)ois. ^lais petit à petit cette

raideur s'assouplit, ces inexpériences s'atténuent : les peintures plus

récentes que celles de la tombe del citaredo, les })eintures, par exem-

ple, del corso délie hvjlie ,
délia Quereiola ,

del ti'hdinio^ à Cornéto, ou

celles de la tombe Casuccini à Cliiusi, n'en conservent plus guère

que de faibles traces et presque toujours dans des figures accessoires,

dans des figures de musiciens ou de danseurs, dont le type souvent

répété a fini sans doute par devenir traditionnel.

Abstraction faite de ces archaïsmes, qui s'expliquent soit par les

habitudes particulières de tel ou tel atelier, soit par l'habileté plus

ou moins grande de tel ou tel ouvrier, les fresques étrusco-grecques

marquent un progrès notable dans le développement de la peinture

en Etrurie. Ces progrès portent à la fois sur le dessin et sur l'em-

ploi des couleurs.

Le dessin est plus correct et tracé d'une main plus sûre; les pro-

portions sont généralement convenables et les détails anatomiques

au trait indiqués avec un sens juste des reliefs du corps humain.

La composition est moins sommaire, les personnages ne sont plus tous

placés sur le même plan. On observe déjà des essais de raccourci.

Les mouvements sont plus naturels et plus variés, en particulier ceux

des danseurs et des lutteurs, que le peintre cherche à grouper avec

plus de liberté. Les visages ont plus d'expression. Les vêtements ne

tombent plus en pHs lourds et comme rigides : ils ont de l'aisance;

ils se prêtent à toutes les postures, ils suivent les ondulations du corps ;

ils flottent au vent si le personnage s'agite : telle danseuse a la

tunique gonflée de telle sorte qu'il est évident qu'elle exécute sur elle-

même une pirouette (fig. ^%'^).

La coloration est d'autre part moins pauvre et moins lourde. Dans

la tombe del citaredo, et dans toutes celles qui se rattachent à la

même période, apparaissent deux couleurs nouvelles, le vermillon et

le vert. Quant aux anciennes couleurs, elles sont maniées avec plus
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lie ck'Xtrrité, l(>ii<liu-s en nuances plus délieates, laiipiocliées de ma-

nière à jiroduire des eontrastes plus liaiinonieux. Tandis (juc sur les

trestjues de la {«('-riode précédente, les vêtements sont d'un ton uni-

forme avec une lumlure simulant une broderie, les frescjues étrusco-

<;rec(iues présentent un riche ensemMe de costumes, î\ nuances plus

ou moins atténuées, semées de Heurs ou de points. 11 y a des parties

claires et des parties S()nd)res. Les clieveux ne sont plus représentés

comme une masse monochrome : là où ils sont touffus, la teinte est

plus somhre que là où ils sont clairsemés ou flottants. La carnation

Fijf. 239-290. — Tùtc ilu joueur de cithare et d'une îles danseuses do la tombe del citarcdo à Coniéto.

Anniili. 1863. tav. d'agg. 11.

jadis blanche des ligures de femmes est relevée d'un ])eu de rouge

sur les joues et les lèvres. L'aspect général de la fresque a quel-

(jue cliose de plus vif, de ]tlus brillant et en même temps de plus

gai.

C'est ici le lieu de se demander d'oii viennent ces progrès dans

le dessin et la coloration et quelle influence artistique ils accusent.

Cette influence, on n'a })as à la chercher bien loin. Nous l'avons vu

poindre à la fin de la période du style toscan
;
c'est l'influence de l'hellé-

nisme. Sans être encore tout à fait dominante dans la tombe dd ci-

taredo, elle se montre déjà clairement. Plusieurs têtes, notamment

celles des femmes, rappellent de très i)rès le type grec, tel qu'on le

voit sur les vases attiques à figures rouges : elles se ressemblent toutes,



LES STYLES DE LA PEINTUllE. 439

ce qui montre bien que l'ar-

tiste a peint un visage idéal

et n'a pas essayé de faire,

comme les peintres de la

période précédente, des tê-

tes étrusques. Les traits du

joueur de cithare sont bien

ceux d'un profil hellénique

('fig. 289). « Si au premier

aspect, dit M. Helbig', la

saillie du sourcil en dehors

de la ligne du front semble

n'être pas conforme à la

pureté de l'idéal grec, on

aurait tort cependant de

considérer ce détail comme

un trait particulier au type

de l'Etrurie : il s'exphque

tout simplement par une

raison physique. Les sour-

cils en avant peuvent en

premier Heu exprimer l'at-

tention, comme par exemple

sur les bustes d'Hippocrate,

principalement sur celui de

la villa Albani, oii le méde-

cin est représenté exami-

nant les symptômes d'une

maladie et faisant son dia-

gnostic
"

;
comme aussi sur

la statue du musée Chiara-

1. Annali, 1863, p. 353.

2. Braun, Ruinen und Museen Ror,

p. 653.
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inoiiti ivpivsi'iilam Ulvsst- ai»i»<»rlaiit la coupe de vin à lV)ly[)lM'ine et

«guettant avec attention les eiVels de si>n strata^^ènie '. p]n second lieu,

les sourcils en avant ont leur raison d'être sur une iigure qui chante,

parce (]Ue jirescjUe toujours et naturellement les muscles <lu front et

j>ar conséquent les s(»urcils tendent, lorsqu'on chante, à se rapjirocher

des muselés de la houche. Cela est visible sur le visage de Chiron en-

seignant la musique à Achille dans la célèbre ]»einturcd'IIerculanum *. >>

La tCte du citharcde n'est |>as la seule qui dans la tombe del citai'>>li

se rapproche du type grec. On |)eut encore citer celle du joueur de flûte

et surtout celle d'une des danseuses (tig. 290). En étudiant successive-

ment les autres fres(iues de la période étrusco-grecque il serait facile

de multiplier les observations de ce genre. Dans celles (pli peuvent se

ra})porter î\ la fin de cette période, dans la grotte Qiitrcinhi par exem-

})le
et dans la tombe Casuccini, il est à remanpier (prù l'exception

de quelques figures accessoires toutes les têtes des personnages se

ressemblent et reproduisent invariablement le type idéal de l'art grec.

Dans les fresques Casuccini, qui par leur facture })araissent devoir

être considérées comme les ]>lus récentes de toutes, le peintre, })0ur

mieux se rajjproclier des modèles lielléniques, abandonne la tradition

à la(iuelle les ateliers de l'Etrurie étaient jusque-là toujours restés

fidèles, la tradition de l'œil figuré de face sur un visage en prolil,

et représente pour la première fois un ioil de profil (lig. 21>1;.

Ce n'est pas seulement dans le ty|)e du visage humain (pie se montre

riiellénisme des fresques étrusco-grecques. Il se révèle encore dans

une multitude de petits détails qu'une analyse un peu attentive per-

met de reconnaître. D'où vient par exemple que les peintres étrus-

(jues, qui sont encore, il faut l'avouer, des apprentis, dont la main

est liésitante, qui ne sont jtas toujours sûrs de trouver les ])ropor-

tions justes, la précision du mouvement, ni même l'équilibre parfait

du repos, d'où vient, dis-je, que tout d'un coup, sans transition ai)pa-

rente, ils semblent avoir à ca'urde compli(iuer leur dessin? D'où leur

vient cette ambition étrange d'aborder les plus délicates difticultésy

\. AnnnVi, i?<03, tav. d'agg. 0.
| 2.Zahu, Lhe schOn^ten Omomentc, III. o2; 33.



LES STYLES DE LA PEINTURE. 441

Pourquoi tous ces mouvements imitilemeut violents? Pour(|uoi ces

postures recliercJiées et peu naturelles? Pourquoi tous ces raccourcis

malaisés d'une jamlie repliée et vue du genou, d'un pied vu d'avant

en arrière ou par-dessous, d'un visage présenté de trois quarts ou de

face? De pareilles idées ne viennent pas d'elles-mêmes et subitement à

l'esprit d'un peintre, surtout quand ce peintre en est encore aux élé-

ments de son art. Il subit évidennnent l'influence d'un modèle qui l'a

séduit et dont il s'ingénie à reproduire les caractères. Ce modèle vient

de la Grèce et des belles poteries attiques à figures rouges qui se répan-

dent en Etrurie dès le milieu du cinquième siècle. Tous les raccourcis

dont nous parlons se retrouvent sur les vases d'Eluphronios et sur

ceux de Duris, en particulier le raccourci du pied vu par-dessous et de

la jambe vue du genou '. C'est de la Grèce aussi que viennent certains

procédés de dessin et de coloration que rien dans les fresques antérieu-

res ne pouvait faire prévoir et qui ne sont pas l'effet d'une technique

progressive. Je veux parler de ces procédés qui consistent d'une part à

donner aux physionomies plus de vie et de variété en entr'ouvrant les

bouches, en laissant voir les dents, en accentuant les sourcils, en rele-

vant avec du rouge la blancheur des joues ;
d'autre part à peindre des

étoffes transparentes flottant autour des corps. Tout cela a été comme

révélé tout d'un coup aux peintres étrusques par la vue des œuvres grec-

ques directement inspirées de l'école de Polygnote. C'est en effet Poly-

gnote qui, le premier, au témoignage de Pline et de Lucien
-, eut l'idée

d'entr'ouvrir les bouches de ses personnages, de dessiner les dents appa-

rentes, d'accentuer les sourcils, de colorer les joues, de peindre des

vêtements transparents, (C fins et légers, dont une partie se relève

avec grâce tandis que l'autre flotte au gré des zéphyrs. ))

S'ils appHquent ainsi les procédés les plus nouveaux de la peinture

hellénique et en suivent pas à pas les progrès, les peintres des fres-

ques étrusco-grecques ne vont pas au delà d'une imitation purement

formelle. Ils sont grecs de style, non d'inspiration. Les sujets qu'ils

composent sont encore bien étrusques. Ce sont toujours les mêmes

1. Ai-ch. Zeitunff, iSS3, pi. III, IV.
|

-2. FUne, If. X.,XXXY, ô$. Lucien, Portrait-, 7.

ART ÉTRUSQUE. 5G
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srriu'S (jue celk'S des iit'Sijiu-s de la |K'ri(»i.lc toscaiR', l>aui|Ucls, danses,

jeux, eliasses, etc.. conçues dans le même esprit et avec les mêmes cos-

tumes ', Ils restent encore tidMes à la tradition nationale.

Les limites iliron(doui(]Ues de la i)criode caractérisée par le si vie

étrusco-_i::rec sont dilViciles à déterminer avec ]>récision.
< "ette période

s'étend vraisemblablement entre le milieu du cin(iuicme et le milieu

du (quatrième siècle.

$4. LK STYI.i: MVTHOLOGIQI'K

Jusqu'ici nous n'avons pas rencontré un seid sujet qui ne se rat-

taclie de i)rès au culte des morts tel qu'il était conçu eu Etrurie.

Tous nous donnent invariablement comme l'illustration des mœurs

étrusques. l)aiis la tombe deJle iscnzioni on ])eut observer deux

figures empruntées à la mythologie grecque, deux Satyres à pieds de

bouc; mais ce sont dans lacomposition des détails tout à fait secondaires

et qui ])araissent n'avoir qu'une raison d'être décorative. Il en est de

même des figures de Satyres et de Silènes qui ont été signalées dans

une autre tombe de Cornéto "".

Partout ailleurs, dans les fresques de style toscan archaïque ou de

style étrusco-grec, les peintres font œuvre d'invention personnelle et

s'efforcent de représenter, avec toute l'exactitude matérielle dont ils

sont capables, des scènes que les traditions de leur race avaient consa-

crées et dont le spectacle leur était tamilier. Nous entrons maintenant

dans une période nouvelle, à laquelle on ne sait trop quel nom attri-

])uer, mais que, faute de mieux, nous appellerons mythologique ''. Ce qui

distingue cette période et lui donne une i)hysionomie à part, c'est que
la peinture, changeant ])rusquement de voie, cesse de s'insi)irer de la

1. n y a cependant quelques moditîcationsdan.s
|

l'oulaiue ont au.^si dispara. ÂDnnVt. 1870, p. 13-11
;

le costume. C'est ainsi que les personnages por-

tent souvent une couronne de feuillage au lieu

de la couronne d'étoffe qu'ils portaient sur les

fresques de la période antérieure. De même les

femmes n'ont plus le tutulus. Les sandales à la

18.S1, p. ],-,;!.

•1. lixUetinu. 1881. p. 92.

;!. Ifelbig rajjpclle hellénistique. Mai> il y a

.lutre cho~e que de la mythologie hellénistique.
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n'alitt' {>r('>iiitt' |M>ur se lancH-r d:\n< drs conijKtsitHins d'iiii carac iriv

iiU'al ft inyllinloi^iijiic.
( '"est alors ([iraji|iaraiss(*iit toutes ces h'^fii-

(IfS (jue iioiis avons df'-jà ohscrvét's sur les sarcoitlia^cs et (jU il est

inutile irénuiuércr ici encore une lois : c'est alors (ju a[t])araissenl

(jUeKjues li'-^eudes héroïques étrusijues, en très j»etit nomltre , mais

surt(»ut les siènes de renier tel que riniagination étrusque le concevait,

enter oii les divinités grecques, lladès et l'ruserpine se rencontient

avec tout le ])ersonnel delà déniolof;ie étrusque, les Cliarons, les Furies

et les autres génies pourvoyeurs de la mort.

]Mais ce n'est pas seulement })ar le sujet (pie ces Iresijues diffèrent

de celles que nous avons étudiées jusqu'ici. La facture est aussi tout

autre et témoigne d'un art complètement maitre de ses procédés. Les

peintres étrusques ont l'ait désormais tous les ])rogrès qu'ils })ouvaient

l'aire. Toute trace d'archaïsme a déiinitivement disjJarTi : on a rejeté la

convention traditionnelle qui consiste à distinguer le sexe des person-

nages ])ar la couleur des cliairs : le peintre se sent assez halùle et assez

sûr pour se jiasser de cet artifice un peu naïf et pour rendre tantôt les

reliefs vigoureux d'un corps d'homme, tantôt le modelé plus délicat

d'un corps de femme : il se contente d'adoucir un peu le ton de la

carnation sur les figures féminines. Il sait aussi figurer de face un

visage et un (eil en profil. Il anime ses personnages et recherclie

l'expression, peut-être avec un peu d'exagération. Sur le taltleau d'A-

chille égorgeant les Troyens chacun des acteurs trahit ses sentiments

personnels par les traits de sa])hysionomie, Achille sa colère concentrée

et tout lieureuse de pouvoir s'assouvir, Charon sa joie impatiente, le

génie ailé son in(puétude bienveillante, l'ombre de Patrocle une sorte

de mélancolique satisfaction, Ajax et Agamemnon leur indifférence, le

Troyen debout une courageuse résignation (fig. 201t).

Ce qui distingue surtout les ]>eintures de cette ]K'riode, c'est l'emploi

de la perspective et du clair-ol»scur. Les contours des figures sont

tracés au pinceau d'une main plus libre, qui aj)[)uie davantage le trait

dans les parties sombres et l'atténue dans les |)arties claires. ]^es tons

sont plus ou moins renforcés selon les saillies des reliefs. Il y a pour

accentuer les ondtres tout un système de hacliures au pinceau et de
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pointillé. Certaines tOtes, comme celles de Pliiton, de Proseriiine et

de Géryon dans la tombe delV Orco, sont modelées avec lialàleté et

finesse. Sur la même fresque, comme aussi sur les fresques de la

tombe Golini à Orviéto, le peintre a essayé de faire conq)rendre que la

scène se passe dans un monde mystérieux, dans le demi-jour des en-

fers : il a entouré toutes ses figures d'une ligne de couleur blanchâtre

qui forme autour d'elles comme une ceinture vaporeuse.

Les peintres étrusques sont maîtres désormais de la technique de

leur art. Ils ont pris à la Grèce tout ce qu'elle pouvait leur donner,

les sujets aussi bien que les formes et les procédés. La victoire de

riiellénisme paraît décisive. Ne croyez pas pourtant que l'originalité

étrusque soit complètement étouffée. Il subsiste toujours, cet instinct

national que nous avons vu se manifester avec tant de force dans les

fresques de style toscan et qui pousse les artistes à rechercher partout et

jusque dans les moindres choses l'expression de la vérité et de la nature.

Il continue à se traduire par une foule de détails particuliers soit dans

le costume, soit dans les attitudes, soit dans les physionomies des

personnages. Il se traduit surtout par un caractère constant de violence

et de brutalité qui n'est pas autre chose que le souci du réalisme poussé

à l'excès. S'agit-il, par exemple, de représenter un combat? Tandis que

l'art grec compose une mêlée qui jusque dans son acharnement con-

serve im aspect héroïque et noblement idéal, la peinture étrusque

s'ingénie à trouver quelque chose de plus cruellement précis, d'une

réalité plus franchement meurtrière. Ce qu'il lui faut, c'est la vérité dans

toute son horreur, les épées qui s'enfoncent dans les chairs jusqu'à la

garde, le sang qui jaillit des blessures béantes, la fureur de la victoire,

les cris et les spasmes de l'agonie. Il y a là un génie qui diffère de

celui de la Grèce et qui n'abdique pas devant lui. On reconnaît dans

son œuvre le caractère du peuple qui a fait de la mort un spectacle

et comme un divertissement populaire, du peuple auquel les Eomains

ont emprunté les combats de gladiateurs.

Ces fresques appartiennent à la dernière période non seulement de

la peinture, mais de l'art étrusque en général. On peut les comparer

pour le style et les sujets aux cistes, aux miroirs et aux urnes à re-
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licls, Il'S(jir'1s peuvi'iil Cwv «lat<''s avec uni' ccrtaiiie précision et iir

s(»nt pas plus aui'ions ipio le tri)isi<'iiiL' sircle avant notre tTe. (''est «loue

à cette «''jxMjUe (pie ees Iresipies doivent être rapj)ortées. Quel(]Ues-

unes sont vraisenil>lal)lenient j)lus récentes et peuvent être attrilmées

au deuxième siècle, celles de la tombe de/ Tifoiie ])ar exemple (fig. l^S())

et celles de la tiunhe (A7 Cdrdinah- (H<;-, 2(37). A la même date, ou plus

tard encore, se placeraient les peintures de la toml)e 2ar(<i(//i(( , peintu-

res d(''couvertes en 1090 et depuis longtemps anéanties, dont je n'ai

point })arlé jusqu'ici parce (pi'elles n'ont rien de commun avec toutes les

autres '. On y voyait, ])arait-il, des hommes nus, personnifications

des ombres, pendus par les mains et livrés ;\ des démons infernaux,

qui les torturent avec des maillets et des torches. Cela semble au

premier abord si étrange (|u'on serait tenté de suspecter l'exactitude

des descriptions, si l'on ne savait par un texte de Plante (pie de sem-

blables tableaux n'étaient pas rares au début du deuxième siècle. c( J'ai

souvent vu, dit un personnage qui vient de travailler dans les carrières,

j'ai souvent vu en peinture les supplices de l'AchéroD
; mais, ma foi, il

n'y a pas d'Achéron comparable aux carrières d'où je sors ". )> Voilà à

quoi aboutit la peinture étrusque, auparavant si vivante, on pourrait

même dire- si gaie. Elle finit dans les horreurs d'un symbolisme infer-

nal, dû sans doute à la contagion de ces bacchanales auxquelles l'E-

trurie fut en ])roie comme à une fièvre malsaine au début du deuxième

siècle et contre lesquelles le sénat romain dut ])rendre de si terribles

mesures .

§ î). OHSERVATIoNS SL'U LKS STYLES.

Si nous cherchons à résumer les impressions qui se dégagent de

cette étude sur les styles, nous voyons que les peintres étrusques ont

1. DempstcT, U, pi. LXXXVIII. Gori, M'i.<.

ctni.''c.. III. ji. m. Dennis, I, p. .384.

2. riautc, r<,pt[t's, V, 4, 1, vers 9'.)8 : Vidi t'jo

multa /(lepe pictn 'juœ Acheniuli Jierent
— crucin-

ineiita : vevum eit'unvero iiulld (nhcqiivsl Achvruns
—

atqne nhi e;ioJ'iii in hijiiridiiiiii,

3. Tite-Live, XXXIX. s.
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cté constamment partagés et comme tiraillés entre deux influences

contraires. D'une part la réalité les attirait avec sa variété, sa vie, ses

couleurs. Par je ne sais quel instinct particulier à leur race, ils se

sentaient poussés vers la reproduction précise des i)ersonnages et des

choses, vers l'exactitude du détail individuel. Ils rêvaient avant tout

de peindre ce qu'ils voyaient autour d'eux, les spectacles, les types, les

costumes de leurs pays. Tandis que se déroulait sous leurs yeux le

Fig. 203. — Grec luttant contre deux Amazones. Fragment d'une comjwsition peinte sur un -arcopiiage de marbre,

de Comsto. Jlusée de Florence. Monnmenti, IX, pi. LX.

tableau de ces funérailles solennelles où s'étalaient toutes les splendeurs

d'une opulente civilisation, où il semble que tout un peuple s'unissait

moins pour mener le deuil d'une existence brisée que pour célébrer le

triomphe d'une âme s'épanouissant à l'éternelle félicité, tandis qu'écla-

taient les cris, les danses des festins et le joyeux tumulte des luttes,

des courses et des jeux, tout ce pittoresque frappait vivement l'imagi-

nation des artistes, qui s'ingéniaient à le traduire de leur mieux par

des formes sensibles. D'autre part leur main, plus ou moins incertaine,

était comme enchaînée à l'art grec, qui les environnait de tous côtés.
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<|ui
les tentait par la jicrteciioii i. roissaiitt' do srs jirocH'dôs tccliiii(jik's,

jiar la lu-autt'' do sr< fornics v{ di.'^v< i)r(>porti()iis, par riiariiKmio de sos

i-t>ulours, jtarla varii'ti' do sos sujots. roinnioiit no ])as (-('dor A tontos

oos st'diiotious, d'auiaiit plus vivos (prollos ôtaiont tt)uj()urs prôsontos?

Conunont ivsistor au farile plaisir diniitor dos modMos tout Irouv/'s

ot sans oosso ronouvolôs? Los j)ointros ('-irusipus n'y rôsistaiont

j)as. L'Iiistctiro de kur pointure n'est pas autre oliose qu'un oonllit por-

pt'-tuol entre l'instinot réaliste de l'Etrurie ot les conventions idéales do

l'art n'roo. Tantôt eelles-ci l'emportent, tantôt au contraire o'est l'ins-

tinct national qui prend le dessus, l^o temps semble donner ravantaf:,-e

à la Grèce
;
les sujots <::recs, les formes grecques finissent par faire

la conquête de l'Ktrurio. ^Mais i\ peine l'idéal grec a-t-il pris ])ied sur

le sol do l'Etrurie qu'il s'y dénature. L'originalité étrusque réagit sur

lui. Los sujets mythologiques de la Grèce s'entremôlont d'une foule

tl'éléments propres à la démonologie étrusque. Les belles formes }»or-

dont quoique chose de leur pureté, de leur élégance simple et harmo-

nieuse, l^e réalisme invétéré de l'Etrurie perce toujours dans une

l)rutalité de mouvements ot d'expression qui ré[)ugne à l'art de la

Grèce, ainsi que dans l'importance exagérée attribuée aux menus

détails, à l'exactitude des costumes, des attributs et de tous les acces-

soires.

Il est une autre remarque à la(|Uolle nous conduit l'étude comparée

dos styles, c'est (pie le développement de la pointure en Etrurie

ne s'est pas accompli de la mémo manière (pie celui de la sculp-

ture. Il a été à la fois moins étendu et ])lus régulier. Comme la

sculpture, la peinture a jiris naissance dans cette région de la Toscane

méridionale (pii a été do l)onne lioure le centre d'un mouvement com-

mercial actif avec la Grèce et dans laquelle les tribus barbares de la

race étrusque ont i)our la première fois a]>pris les éléments de la

civilisation. Comme la sculpture, elle a été ]»rovoquée par des impor-

tations, principalement ])ar des iin])ortations céramiques. Mais, chose

curieuse, il semble qu'elle ait à ])eine dépassé les limites de la région

(pli l'avait vue naître. Elle a rayonné de proche on proche, d'une part

le long des cîjtes depuis Cervétri jusqu'à la vallée de l'Albegna, en
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passant par Cornéto, Vulei et Cosa
;
d'autre i»art vers la vallée de la

Cliiana en remontant la vallée du Tibre et en passant parA'éies, Orte,

BoEDarzo et Orviéto. Dans tout le reste de la Toscane, du moins jusqu'à

présent, on n'a pas signalé une seule peinture. C'est un art qui jusqu'au

bout est resté en quelque sorte régional. C'est peut-être ce qui expli-

que la régularité relative de son développement. Peu éloignés les uns

des autres, situés dans de grands centres, soit à peu de distance de la

mer, soit sur le chemin du commerce qui mettait constannnent en

conmiunication la haute vallée du Tibre et les côtes des Maremmes,

les ateliers de peinture paraissent n'être pas demeurés dans cet état

d'isolement qui a tant nui, nous l'avons vu, aux })rogr('S de la sculp-

ture. Aussi, tandis que les sculpteurs ,
esclaves d'une routine que le

hasard seul renouvelle, esclaves surtout des matériaux plus ou moins

convenables qu'ils ont sous la main, travaillent longtemps comme ils

peuvent, chacun de leur côté, ont chacun leur style et n'arrivent à

un semblant d'unité artistique que dans la dernière période de l'art

étrusque, c'est-à-dire vers le troisième siècle, les peintres marchent de

concert de l'archaïsme gréco-oriental jusqu'au style mythologique.

Sans doute il y a des retards ici ou là, qui tiennent soit à la persistance

des traditions archaïques dans un atelier, soit à un goût tout local
,

soit à l'individualité de l'ouvrier. Mais, en dépit de ces retards^

tous les ateliers traversent à peu près parallèlement les mêmes

phases, subissent les mêmes influences et transforment leur style

dans le même sens à peu près en même temps.

Il nous reste à porter un jugement sur la valeur artistique des fres-

ques étrusques. Il ne faut pas se faire d'illusions : ces fresques sont

loin d'être des chefs-d'œuvre. Qu'ici ou là on puisse admirer une

tête bien faite, un profil pur, une physionomie expressive, une figure

construite avec un sentiment juste des proportions et des mouve-

ments ou même un groupe bien composé ; qu'il y ait des détails de

costume heureusement rendus, des combinaisons de couleurs bril-

lantes ou harmonieuses, qu'enfin l'impression générale de tel ou tel

tableau soit avantageuse : il n'en demeure pas moins certain que,

pris dans son ensemble, l'œuvre des peintres étrusques est assez mé-

ART ÉTKL'SQUE. 5""



i:.0 I.AKT KTIM- Sgr K.

tliocio. l/iiiviMili(tii est paiiviv imi soinnic |iuis(|U<' vv sont iinaria-

Mcinent les inriiu-s sujets <nii irviciiiiciit, traités à
jn'ii pn-s de la

iiièiiic t'aroii. I/rX( riitioii est liàtivc et l'on itcnlrait son
ti'injis à \on-

loir V rcli'Vcr touic< les gaucheries, toutes les éti'aiigetés «lu dessin

ou lie la e-oloration. Le travail est (lUelquelois si peu soi;rii''' '^l'if
les

pei"soiuia;4es rrssenil'leiit à <le véiitaMes caricatures, Kst-il lie^*<tiii <le

(lire «jue ces t"res(|Ues n'apijartiennent pas au ^i^rand art? Tout y

trahit plutôt la main d'un ouvrier (pie celle d'un artiste. Les ])ein-

tures sont évideininent de l'art industriel au nicnie titre «jue les sculp-

tures des sarcopha^^es et des urnes ou (pie les gravures des cist(/s et

des miroirs. Coinme les sculpteurs et les graveurs, les })eiiitres tra-

vaillaient d'après des tyjies convenus, qu'on se })assait de main en

main dans les ateliers. La chose a ('l(' mise en lumière ])ar de noni-

hreuses comparaisons entre les peintures, les urnes, les cistes et les

miroirs'. Certains motifs sont si souvent reproduits et avec nue

telle uniformité
(pi'il tant supposer l'existence d'une collection de

modèles courants, pour la })lupart empruntés à la cérami(iue grec([ue,

et dans hupielle les artistes étrus(|nes n'avaient (jue la peine de cher-

cher les éléments de leurs compositions.

Mais (juelle que soit la banalité des peintures étrusques, elles n'en

conservent pas moins un grand i)rix aux yeux de l'archéologue.

l)'al)ord, mieux que tontes les autres productions de l'art étrusque,

elles nous otTrent une suite à peu près continue d'(euvres qui nous

permettent de suivre pas à pas les progrès et les translormations du

style en Etrurie. En second lieu, en nous peignant avec un réalisme

scru})uleux (pielques grandes scènes de la vie étrusque, elles nous

ouvrent des vues sur une grande civilisation, que nous sommes d'au-

tant plus curieux de connaitre (pi'elle a beaucoup prêté à Rome.

Nous pénétrons dans rexistence du peuple étrusque : nous le voyons

au milieu de ses joi(/s et de ses deuils; nous nous figurons tout le

luxe de son mobilier, de son costume, de sa parure.

1. lirunn, Annali, ISô'.', p. .)02-3()l.



CHAPITRE XVI.

LA GÉRAMIOUE,

Jusqu'ici nous avons eu à étudier des ouvrages faits en Etrurie

pour les Etrusques et le plus souvent par des Etrusques. Qu'il y ait

eu en Toscane des artisans étrangers, que ceux-ci aient apporte de

leur pays des types, des procédés techniques, des styles, et natu-

ralisé en Italie l'art de l'Orient ou de la Grèce, cela n'est pas dou-

teux. Mais les matériaux employés étaient pris à l'Etrurie et tra-

vaillés dans le pays même pour répondre aux exigences particulières

d'un peuple qui avait ses traditions à lui, ses croyances, ses coutu-

mes politiques, civiles et funéraires, en ini mot son génie national.

Au contraire, l'étude des arts industriels, à laquelle nous arrivons

maintenant, soulève ti chaque pas une question d'origine. Les pro-

duits de ces arts sont-ils véritablement étrusques, ou bien avons-nous

affaire à des importations? S'il est impossible en effet de refuser ce

qu'on pourrait appeler la nationalité étrusque à des monuments d'ar-

chitecture, à des statues faites en pierres toscanes, à des fresques im-

provisées sur place, on est en droit d'hésiter lorsqu'il s'agit de menus

objets, comme les Arases, les bronzes, les bijoux, les pierres gravées

et les monnaies, toutes choses qui sont en tout temps des marchan-

dises d'exportation et de colportage.

Pour les céramiques le problème est particulièrement comi)lexe. Il

n'y a pas de pays dans l'antiquité où l'on trouve une i)lus grande

variété de poteries qu'en Toscane, vases au tour ou à la main, formes

orientales ou helléniques, argiles grossières ou fines, pâtes brunes, rou-

ges, grises, jaunes ou noires, surfaces mates ou glacées, décors à la

pointe, à la couleur ou à reliefs, dimensions tantôt petites, tantôt
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«'•iKiriiK'.v : autiiiit' unit*'- .•ippaunlc iii de
li-cliiiiiju»",

ni (roiiiciiiciitaliou,

ni (II' stvle. Au milieu de cette eonliisioii, il est |Mtssilile pourtaiit «le se

reeoiinailre à la coinlition de classer les dinZ'ienls tvpcs, d'eu l'ien

di'terunnei' les rapjMirts et la successidU. Nous laisserons jiour le luo-

lueut de cùt<' les vases jieiiits, (|ui doivent turnier une catt^^orie à

jiart.

v> 1. l.KS OIJIGINKS ])!•: LA CKKA.M K^IK KTIIISC^IK.

Nous eoiuiaissoiis déjà la ('('raini(iiie piiuiitive des Etrusques, celle

(pie laltriquaiont coiuiunuéineut les ]K)[)nlations eontenij^oraiues des

pozzi. Je n'ai d(uie pas à revenir ici sur cette anti(}ue vaisselle, taite

à la main, f::r()ssirre d'étotle et de fai^ou, d'aspect sale et enfumé,

moitié lirune et moitié ^rise, décorée de stries géométriques. Trans-

portons-nous à l'époque où la tombe k pozzo fait place à la tond)e à

fosHci. A ce moment, nous l'avons vu, riiistoire de la civilisation

toscane entre dans une phase nouvelle. Les importations méditer-

ranéemies se multipliant, l'industrie étrus(|ue, jus(]u'alors plus ou moins

stationnaire, est sollicitée par une multitude de modèles orientaux ou

lielléniqiies et insensiblement elle transforme ses types traditionnels

à leur image. 11 y a là une période curieuse, qui comprend le sep-

tième siècle et une partie du sixième, où le génie étrusque, tiraillé

entre plusieurs influences contraires, hésite et cherche sa voie, ])é-

riode de tatomiements obscurs, d'efforts plus ou moins heureux,

d'incertitudes, difficile à définir comme toutes les périodes de transi-

tion, mais féconde entre toutes, parce qu'elle prépare l'éclosion d'un

art nouveau. Cette période, qui ])endant longtemps ii'a ])oint paru

digne d'attention et à lac^uelh^ on ne s'intéresse guère que depuis

(juelques années ', est très importante à étudier au point de vue de

Ta céramique, qui dans cet intervalle traverse une crise décisive et

trouve en quelque sorte sa formule.

1. Birch, AncieiU potttry. p. 4 l'i. Leiiormant,

(;a:>-tl,'tirch<'ol'>f/i>/>i€, IHT'J, p. 'J8-U3; (inzelte 'les

Beaxx-Art'', ISW, XXI, j.. 1()8. Klitsche de la

Graugc, B'illdli,,,, ]88a, p. 20;i-2I2
; 18«4, p. 193-

i;i7. tiamuirini, AkikiH. 1884, p. 'Jl--2'.i.
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Pour cominencer, mettons à part tous les vases faeoiiiu's au tuur.

L'Etrurie n'ayant connu qu'assez tard, tout au plus vers le milieu du

sixième siècle, l'usage de cet instrument
',

les vases de cette sorte <|ue

l'on recueille dans les tombes A fossa et dans les plus anciennes

tombes à camci'd ne peuvent être que les produits d'une manufacture

étrangère, importés par le commerce. Nous n'avons pas à les con-

sidérer ici, puisipie c'est seuleinent l'histoire de la céramique étrus-

que qui nous intéresse.

En fait de poteries indigènes, nous trouvons tout d'abord des po-

teries villanoviennes, semblables à celles des pozzi Les découvertes

récentes deCornéto, de Vulci, de Vétulonia, de Bisenzio, d'Orviéto ont

démontré que la fabrication de cette antique vaisselle a longten)[)S

survécu aux pozzi '. On conçoit du reste qu'à une époque où les

céramiques importées pouvaient être encore des objets de luxe, l'in-

dustrie locale n'eût pas péri et conservât toujours sa clientèle po-

pulaire. Ajoutez que peut-être, comme le conjecture M. Helbig '',
les

rites funéraires ou religieux exigeaient l'emploi d'anciennes poteries,

de même que chez les Romains certaines cérémonies, dont l'origine

remontait fort loin dans le passé, ne pouvaient s'accomplir régulière-

ment qu'avec des vases conformes au type primitif, au type consacré

par la tradition '.

A coté de ces poteries, qu'on serait tenté d'attribuer aux pozzi si

l'on n'était pas sûr de leur provenance, on en rencontre d autres qui

au premier abord ne semblent pas très différentes, mais qui cependant

dénotent de la part des artisans étrusques certains progrès. L'argile

employée n'a pas changé, pas plus que la manière de la traiter : c'est

toujours la même pâte peu homogène, mêlée de détritus, mal pétrie,

mal cuite, brunâtre avec des teintes plus ou moins grises, selon qu'elle

a été plus ou moins enfumée. Mais les formes sont plus variées, plus

légères et aussi plus régulières, quoique faites comme précédemment
à la main. Quelques formes apparaissent dont on n"a aucun exemple â

l'époque des pozzi et qui sont, à n'en pas douter, conçues à l'image

1. Bullet'uio, 1885, p. 119, 120.

•2. BuUethw, 188-i, p. 164; 1885, p. 81, 118, -210.

Aiiualt, 1884, p. 110, note 4.

3. /;«//"/;»". i>N.-), p. 118.

L Bouché-Leclercq, les J'<jiitifi'-< de l'uncienne

Rome, p. 07.



A:A I.'AUr KTIMSt^tUi:.

(le (jiU'liHK' v;isc
iiii|M.r((''

: !<• staîniics
'

par cxciiii'lt', le caiitliarc ".

I'ioikh-Iuk' à l't-'c- trilolir '. Va\ luêiiH' t<'in|»s que la cérainiiiiic iinli-

*^r\\v s'c'iiricliit ainsi de loniics imiivellcs, elle se laisse eiitraiiiei^ à

nuHlilier ses jtroeédi's (rorneineiitatioii. On se rappelle (pie parmi les

olijets iiK'tallitpies décduverts dans les toinlies ii fosse in»us avons si-

fj^nalé i\v< feuilles d'or représentant des tiles de canards estampés :

les mêmes canards se voient sur un vase brunâtre du musée du

L(»uvre; seulement, au lieu de se détaclier en relief, ils sont imprimés

en creux. En général on reuianpie (pie les rosettes et les étoiles

estaînjiillées sont jilus noml»reuses (pià Tépixpie des
po.ir:i.

Eu re-

vanche les vases avec dessins incisés ne sont j>as aussi al tondants.

l)caucouj) de })ièces sont complètement dé})ourvucs (rornements de

ce genre et celles rpii en ont ne jtrésentent guère que quelipies

méandres ou (juelques chevrons très sobrement répartis sur la surface

de l'argile. Souvent les stries sont si menues, si rapprochées, si ré-

gulières, ([u'elles semblent n'avoir pas été tracées à main libre, mais

plutôt au moyen d'une petite roulette dentée '. On remartjue surtout

une t'onle de vases cannelés à côtes. Cette ornementation, dont on a

(piehpies exemples à l'époque des pozzi, prend alors un grand déve-

lopj>ement. Le goût a du en venir aux Etrusques ù la vue des patères

métalliques à godrons que le connnerce méditerranéen leur appor-

tait et (|ue l'on recueille fréquemment dans les tombes antérieures

au cinquième siècle '.

On peut distinguer une troisième catégorie tle ])oteries qui se rat-

tache ù la jtrécédente pour la techni(]iie et pour les formes; la seule

différence est dans la couleur de la pAte, qui n'est plus ni rougeâtre

ni l)rune, mais noire, avec des inégalités de ton cependant, certaines

])arties étant plus grises que d'autres. I/argile en est d'ailleurs aussi

grossière ^ue celle des poteries villanoviemies ''. A cette catégorie ap-

1. Ilnlletiuo, 18S4, p. 19.'..

2. B'illetlno. 1XS5, p. 78. Xoth'u-, Isf*.'. ]>. -Jiir

n" 14, 20S: Ui<\\. \^. 1x7, n" n-2.

:•). Ihillftini,. \!<'^\,-p.VM). Mittheibni'jeH Rome
I. ...:;!.

qui iiourniit bien avoir servi à cet usag'e.

6. Tombe d'I Duce k Vétulonia. Xnll-.if. lS.s7.

1>. 482, 4^s. A'oir ('•rli'uCere nutira. pi. VIII, 2.

Cl. On pourrait citer de nombreux exeniiilc?.

Voir, entre autre-. Ihilletino, lst<4, \>. I9b: \oti:ie.

4. .\,.r,:;>: 1S.S7, ]\ 48.'), pi. XV, 2. Il y a au
'

ls.s2, p. 192, jil. XIII f>if, 1. Toute cette cérami-

niu.-te lie IVrou-e uuejietite roulette de ce genre
'

que intermédiaire entre celle des;)'>::i et celle des
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partient un curieux vase (rOrviéto qui montre un essai naïf doriie-

mentation à figures. Le sujet est le cunil»at de Belléro[)lion contre

la Chimère : le héros l»randit sa lance contre le monstre; derrière

lui on voit une lionne et un quadrupède ailé (pii rejjrésente sans doute

Pégase, mais qui n'a jias la moindre ressemhlance avec un cheval. Le

dessin, tracé à la pointe, est des plus enfantins et trahit une main en-

core novice (fig. 29-1).

Puis vient une abondante série de vases, noirs comnie les précédents,

mais d'un ton uniforme et d'une pâte fine, légère, bien homogène, polie

à la surface et le plus souvent glacëe '. Dans les tombes les plus an-

ciennes, dans celles qui nous ont conservé les premiers types de cette

céramique nouvelle ', les vases sont en général de petites dimensions,

en forme de coupes, de can-

thaïes, d'olpés, d'œnochoés
c\v^^^4^êj^

ou de tasses à godrons. L'or- \K ''^^ "'^ V V' Çl ^^'^m ^

nementation est très sobre et
• ^ «. 'b ^ ^^^

quelquefois manque tout à fait. Fi-. -201. - BellLropi.un et la Cl.inure. Des.siii à la pointe ...u-

Î•<^^
•

, ,
'

1 • un va-0 noir archaïque d'Orviéto. .\'y/i:iV, lS>b4, ]). ISG.
die consiste en stries horizon-

tales ou obliques, tracées peu ju'ofondement avec une pointe aiguë,

ou bien en raies, ou bien encore en lignes de points disposées en

zigzag, en triangle ou en éventail
;

le pointillé semble obtenu à

l'aide d'une roulette dentée ''

(fig. 295). Les trois espèces de céra-

miques que nous venons d'indiquer se relient très étroitement l'une

à l'autre. La transition est nette : on voit les formes se modifier gra-

duellement et la technique de l'argile devenir de plus en plus soi-

gnée. La pâte, d'abord grossière et d'une couleur indécise entre le

gris et le rouge, s'épure et prend une couleur plus franche et plus

uniforme; les vases noirs à couverte glacée représentent le dernier

terme de ces efforts poursuivis sans interruption dans le môme
sens.

Voici maintenant un ensemlde de poteries d'un caractère tout dif-

vases noirs est ordinaii-ement désignée sous le

nom de bucchero italico.

1. BuUetino, 1884, p. 119, 162; 188.J, p. IVJ,

12-2, 210. Xotlzle, 1887, p. 485,480,495.

2. Cette nouvelle céramique est ce qu'on appelle

le huccliero ncro. Xous aurons à l'étudier plus loin

o. Xol'tuc, 18n7, p. 494, 41i.")
; pi. XVI, 6
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l'iu'. 205. Skyiihiis eu toire nuire tinc avn

ilcs-ins iiu'is -s. Tomhiulel /imr i\ Vitulmiiii

.VrCi.i.. Issr. p. Ilij. p;. XVI. it. llautriir

ti'-ri'iit. I.a l>àU', au litii d rtic luiiiic. i;risc' ou noiir, l'st d'iiii r(iu<if

[•lus vu moins vif, tirant (jin-ltiucfois un peu sur le jaune-. L'ai>iilc

est d'ailleurs analouuc à ((lie (Ks vicilKs ct'rainiijues vilianoviciines,

lourde, épaisse, juêléc d"iui|iuret(''S et

insullisanmK'nt cuilc, connue le prouve

la teinte grisâtre des cassures. Seulement

la surface est souvent recouverte d'un

engolte rougeàtre (jui dissimule les iné-

galités de cuisson. Les pièces S(.)iit géné-

ralement d'assez grandes dimensions et

façonnées sans l'aide du tour : on re-

marque des cuvettes montées sur trois

|)ieds bas, des plnts circulaires à bord

plat ou biseauté, dont (|uel(|ues-uns ont jusqu'à 50 centimètres de dia-

mètre
',

des ampliores, des cratères et surtout de grandes jarres (.i//v>)

corres})ondant au type de c-e que les an-

ciens appelaient pithos ou (lolùim (tig. 29G).

]j'ornementation ne ressemble en rien à

celle des céramiques que nous avons

vues jusqu'ici : plus de dessins incisés,

plus de motifs géométriques, mais des

cannelures et des reliefs. Les })lats ont

des ligures estampées tout le long du bord,

formant une l>ande décorative autour de

la cuvette. Les jarres ont sur la panse des

cannelures verticales ou horizontales, faites

sans doute avec un instrument de bois non
Fig. 2'JC. - Oroiiilc jarre ilu Miis-c (;re-

Korici, en terre rouge esumpoc. jiuu- ])ointu i au-dcssus dc CCS caunclures courent

une ou plusieurs zones horizontales de n-

gures estampées; près du col et au pied du vase des cordons en relief

semblent reproduire l'aspect d'un filet, souvenir d'un temps où les cé-

ramiques étaient renforcées par un manchon en vannerie ou en sparte-

rie, analogue au manchon des^^asc/^/de Florence. On voit très nettement

1. Bulh-tlno, 1SS4, p. 11)5.

^^S^^m
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de quelle façon les reliefs étaient obtenus : le potier avait un ou plusieurs

moules en forme de cachet, qu'il appliquait à main lilire sur l'arfiile

molle et qu'il transportait de proche en proche jusqu'à ce (pi'il eût

achevé le tour du vase et fermé en quelque sorte le collier. Les figures

se détachent en relief au milieu d'un rectangle en creux
;
tantôt ce

sont les mêmes qui reviennent d'un bout à l'autre de la zone à décorer
;

tantôt il y a plusieurs motifs différents qui alternent, l'ouvrier se

servant tantôt d'un cachet, tantôt d'un autre'. Les sujets rappellent

tous, sans exception, ceux qui décorent les vases peints de style gréco-

oriental : ce sont des chevaux, des taureaux, des cerfs, des bouque-

tins, des sangliers, des lions, des quadrupèdes ailés, des monstres

marins à queue de poisson, des sphinx, des divinités ailées, des guer-

riers, des hommes tenant un cheval par la bride, des Centaures, des

Sirènes, des Chimères, des griffons, des têtes de Gorgone, des chasses,

des combats, des banquets, etc.

L'origine de ces poteries rouges à reliefs est fort controversée. Faut-

il y voir des objets d'importation ou bien des produits de la céramique

indigène? Il est certain que des poteries semblables existaient ailleurs

qu'en Etrurie ; on en a rencontré à Rhodes", en Béotie'', sur l'acro-

pole d'Athènes'*, à Tarente'', surtout en Sicile'', particulièrement à

Sélinonte. D'autre part on remarque que sur un plat de Cervétri

les reliefs sont identiques à ceux de plusieurs vases du même style

recueillis en Sicile '. Ce sont là de fortes présomptions en faveur de

la thèse soutenue par M. Loeschke et qui attribue aux vases en

question une origine sicilienne ^ Est-ce à dire qu'il faille les considérer

tous comme des importations? Qu'il y ait eu pour ce genre de céra-

miques un centre important de fabrication à Syracuse ou à Sélinonte
;

que les marins corinthiens, qui faisaient le commerce sur les côtes

de l'Italie au septième et au sixième siècle, en aient beaucoup apporté en

1. BuUetino, 1884, p. 195.

2. Dumont et ChapLain, Céramiques, p. 187.

3. Mittheilungen (Athènes), IV, p. 5.5.

4. BuUetino, 1875, p. 137.

5. Lenormant, Gazette archéolog., 1881, p. 183.

0. Abeken, Mit'eîitalien, p. 362. 304. BuUetino.

ART ÉTRCSQVE.

1875, p. 98. A)-ch. Zeitung, 1881. p. 40 et suir.

Kékulé. Terracotten von Sicilinn. p. 4S-53.

7. Dumont et Chaplain, C''ramiqiies , p. 192

(note de Pottier).

8. Arch. Zeitung. 1881, p. 41, 44.
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Toscano, rcla csl
jiliis ([IK' proliaMt' : mais licii nV'iiijtrilie de croire ((ue

les KtrusijiU'S en aient aussi lal»ri(|ué. Nous soniiiies au moment où

leur industrie s'«'veille et semble être en quête de formes et de jiro-

c(n\r^ nouveaux. Nous avons vu que ])our renouveler leurs tyjies tra-

ditionntds ils s'emparent des modèles étrangers : ils essaient de faire

des lantliares, des cenoelioés avee bec trilobé, à l'image des vases (jue

le conunerce leur apporte ; })our transformer leur ornementation, ils

tentent de reproduire les godrons des cou})es métalliques ;
leur inex])é-

rience cherche partout quelque chose à imiter. Connnent n'aiiraient-ils

})as songé î\ faire, eux aussi, des plats et des jarres à reliefs? La forme

n'avait rien (^ui pût les arrêter, car ils savaient de longue date fa-

çonner des plats creux et des tlulia; la pâte était de celles qu'ils avaient

l'habitude de pétrir, n'étant guère moins grossière que celle de leurs

céramiques primitives; le procédé de l'engobe ne leur était })as in-

connu, puisqu'on en trouve déjà quehiues traces dans les céramiques des

jyozzi'. Restaient, il est vrai, les reliefs; mais rien n'était plus simple

que d'eu prendre l'empreinte et de fabriquer en terre cuite un ca-

chet, propre à tirer des épreuves identiques aux figures du modèle.

Je ne crois donc pas qu'il faille déclarer d'une manière absolue que

tous les vases rouges à reliefs trouvés en Etrurie sont de fabrique si-

cilienne ou, pour prendre un terme plus général, de fabrique grecque.

J'ajoute que certains d'entre eux trahissent avec évidence la main

d'un potier étrusque. Un vase de la collection Faina à Orviéto
'

montre la décoration suivante : près du col, dans une première zone,

une série de points estampillés, analogues A, ceux qui se voient si

souvent sur les céramiques villanoviennes; plus bas, dans une seconde

zone, une rangée de fleurs à double pétale entre deux points; plus

bas encore, dans une troisième zone, la figure plusieurs fois répétée

d'une divinité féminine à longue robe avec des ailes recoquillées ;
eniin

une zone inférieure d'animaux (griffons, cheval ailé, bouquetin) repré-

sentés la tète en l)as. Tout cela est très irrégulier, les figures n'étant

pas alignées connue elles devraient l'être et se détacliant du fond avec

1. l'iusieurs jiaraissent avoir reçu une couche de I 2. Gamurrini, -l/oia//, 18f<4, p. 21-27.

lait de chaux phis ou moins ocré. I
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plus OU inoins de relief, selon que l'ouvrier avait plus ou moins ap-

puyé son cachet (fig. 297). On observe de même sur une jarre du

Louvre une zone de quadrupèdes à l'envers (fig. 298). Les Grecs,

avec cet instinct naturel de logique et de bon sens qui ne les aban-

donne jamais et se révèle jusque dans les écarts les plus capricieux

de leur imagination, auraient-ils jamais songé t\ mettre des personnages

ou des animaux la tète en bas? Si décoratives que fussent ces figures,

Fig. 297. — Vase de terre brunâtre, fa(,'onné à la

main, avec reliefs estampes. Collection Falna à

Orviéto. Aniidli, 1881, tav. d'agg. C. ïlauteur,

0'",40.

Fig. 29S. — Vase en terre noire avec reliefs es-

tampés, ilusve du Louvre. Hauteur, 0'°.-3.5.

elles avaient pour eux une signification. De pareilles gaucheries ne

peuvent être que le fait de copistes maladroits, qui reproduisent au

hasard des formes empruntées sans savoir ce qu'elles veulent dire et

qui les plaquent n'importe comment, comme elles viennent. Tout au

moins supposent-elles une grande inexpérience, peu compatible avec

ce que nous savons de l'habileté des céramistes grecs : il est très

probable que. les ouvriers à qui nous devons ces vases croyaient bien

tenir leur cachet et l'appliquer du bon côté. Seulement ils avaient mal

disposé leur pièce en la décorant; ils l'avaient sans doute saisie par

le col et amenée à eux, sans songer qu'en la plaçant ainsi ils la voyaient

de tète en queue, c'est-à-dire à l'envers, et que les figures, qui pour
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«iix, au iiioiiU'Ut (K- l\'sta]nj»au:i', s'iiiij»riiiiaicnt ù IV-iidruit, devaient

paraître rettuuiit'es. le vase une l(Us remis debout.

Les diverses poteries (pie nous venons d'énumérer sont celles (pii

se rencontrent le jilns souvent dans les tombes ctrus(pies antérieures ;\

la fni du sixième siècle. Mais à c«*)tr de celles-là on en trouve encore

quelt[ues autres, ([ui
sont plus rares, il est vrai, mais que nous devons

signaler au passa.u'e, pour montrer toute la variété, ou mieux toute

rincoliérence de la céramicpie étrusque pendant la période qui nous

occupe. Je citerai i>ar exenqde un vase de Cornéto, de forme splié-

rique avec panse cannelée et col à passoire, en argile jaunâtre, recou-

verte d'un vernis noir brillant, type unique jusqu'ici, du moins à cette

éjjoque, et (]ui ne peut pas être considéré comme une importation,

|»uis(pi'il est fait <\ la main '

; })lusieurs vases de Cività Castellana, sor-

tes de cratères à prolil concave, en terre rougeâtre aplanie au polissoir,

présentant des figures de chevaux plus ou moins informes, dessinées à

la pointe, avec un peu d'ocre rouge dans le creux des traits
"

;
un can-

tliare de Vétulonia, en terre noire mate, décoré de cannelures, de

dessins incisés et de figures estampées, mais qui offre de plus cette

particularité d'avoir autour du col des chevrons peints en rouge
'

;

enfin plusieurs vases de Cervétri, en forme de plat ou de marmite,

d'une terre rouge brique qui a reçu une ghiçure vitreuse et sur

laquelle se détachent des peintures en blanc ou en jaune ', peintures

grossièrement exécutées d'après des modèles grecs de style archaïque.

Nous en donnons ici deux spécimens : sur l'un on voit un combat

naval (fig. 299) ;
l'autre représente Jupiter assis donnant naissance

i\ Minerve qui s'échappe de son cerveau en présence de Vulcain et

de Mercure, et plus loin une autre scène, sans lien avec la précé-

dente, la chasse du sanglier de Calydon (fig. 300).

Quelle diversité, ou plutôt quelle confusion ! La céramique étrusque

1. BuUetlno, 1885, p. 81, n" 9.

2. Xotizie, 1887, p. 171-173.

3. Tombe dd Duce, Xotizie, 1 î<87, p. 484, pi. XV, 1 .

Le Louvre po.-.sède quelfiue-i va.-es analogues avec

des ornements en forme d'S couché peints en rouge
vif.

4. De Witte, Etude sur les vase^f peints, p. C5. De

Longpérier, Mufi'e Xapolrou ///,' pi. LXXXVII, 2.

Lenormant, Gazette archéolof/ifjue, 1881, p. 197-

201. Raj'et et Collignou, O ramii/ue grecque, p. 70-

77. Le Louvre iiossOde plusieurs vases de ce type,

dontquelques-unG proviennent de la collection Cam-

])ana ;
ceux-ci malheureusement ont été repeints à

rhuile.
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n'est pas encore formée
;
elle fait toutes sortes d'essais, va d'un type à

l'autre, varie les procédés de sa teclmique et de son ornementation,

s'inspire des modèles les plus différents. Mais si elle n'a pas encore

Fig. 299. — Combat naval sur un vase peint de fabrique étrusque, trouvé à Cervétri.

Gazette arcfuoloyOjue, 1881, pi. XXVIII.

Fig. 300. — La naissance de Minerve et la cliasse de Calydon. Peintures sur un vase de fabrique étrusque,

trouvé à Cervétri. Gazette archéologique, 1881, pi. XXXII ,
XXXIII.

réussi à fixer définitivement ses principes de fabrication, on voit ce-

pendant se dégager certains goûts particuliers qui ne tarderont pas à

se développer, le goût des pâtes noires et celui des reliefs estampés.

De là naît une céramique nouvelle, dont nous n'avons encore parlé

qu'en passant, mais qui doit être étudiée de près, le lucchero nero.
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ij '2.
— LKs VA>F.s i>i: nrrciirno m:i:o.

()ii il('-sii;ii«,' sous le nom de J>ucchero nero ces vases de terre noire

(jiie
l'on reeiieille j)ar milliers dans les nécropoles toscan(.'S et (pli cons-

tituent ce qu'c^n ])Ourrait appeler la ccramicpie nationale de l'Ktrurie '.

La teclini(pie en est encore imparfaitement coimue. l)'oii vient la

couleur de la iiâte? Tient-elle î\ la nature de l'argile emi)lov('e? Est-

ce le résultat d'un mélange artificiel d'argile et de })oussières minérales,

ou bien encore l'ellet d'une sorte de carburation de l'argile? l^es

analyses, faites à Sèvres par 3IM. Salvétat, Ikiisson et Bertliier', n'in-

diquent ])as avec certitude si la com})osition est naturelle ou artifi-

cielle; elles prouvent seulement que la pâte noire n'a ])as été soumise

î\ une haute température ;
car elle contient encore environ 2 % de

matière charbonneuse qui aurait été certainement l)rrdée à la tempé-

rature moyenne d'un four A poteries; cela est si vrai que, cliaufîée au

feu d'un four de ce genre, elle devient rouge et perd 13 % de son poids.

De tous les procédés de fabrication proposés jusqu'ici, le plus simple

et le jtlus pratique est celui qu'a expérimenté avec succès M. Klitsclie

de la Grange et qui lui a permis d'obtenir A son tour des vases noirs

identiques à ceux de l'Etrurie '. 'J'out revient A une fumigation. On

n'a pas besoin d'employer une argile spéciale; l'argile commune suf-

fit. On la cuit au four comme celle des poteries ordinaires; seule-

ment, après la cuisson, on l'enferme dans un récipient clos et h\ on

l'expose longtenq)S à une épaisse fumée. Celle-ci ])énètre peu t\ peu

à travers les i)ores de la ])ate, s'y incorpore et finit par la noircir

dans toute son é|)aisseur. Ce système n'est pas en désaccord avec les

expériences de St'vres, puisqu'il n'oblige pas de soumettre la pâte

déjA noire A l'épreuve du feu, qui aurait pour effet de consumer les par-

1. Lenormant. Gazette arch-vîogique, 1870, p. O.h-

113; I.ISO, p. 1-18. /.M/V, 188-2, p. 5-.' et 7»'.. Dii-

mont et Chaplain, €> raml'jneD.i). 18fi et suiv. Voir

p. 187, note
•>, les indications bibliographiiiues.

2. Broutrniart. Traif'' de.^ urts c'rcimiijnes, I,

p. 413. Voir aussi B'ilhtlno. 1837, p. -JS-SO
; 187.'),

p. 1*8.

.'1. Sulla ternoU''jia <hl vascllame nero dt-gli nntkh i,

Rome, 18S}.
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celles de charbon et de faire tourner l'argile au rouge. D'autre part ce

système est assez conforme aux habitudes de la céramique étru8([ue

primitive, qui, comme nous l'avons plus d'une fois remarqué, est tou-

jours plus ou moins enfumée. Tout le progrés consiste à obtenir, par

une fumigation à l'étouffée, une teinte noire homogène que la fumiga-

tion i\ air libre ne donnait pas à l'origine.

Les plus anciens vases de hucchero nero remontent à la période des

tombes ii/ossa, c'est-à-dire à une époque voisine de la fin du septième

siècle '. Nous en avons indiqué plus haut les caractères : les pièces, non

façonnées au tour, sont de petites dimensions
;
l'ornementation ou bien

manque tout i\ fait ou bien se compose d'incisions géométriques et de

cannelures. Les incisions sont très légères et souvent se réduisent à

des lignes horizontales parallèles, à des triangles, à des demi-cercles

radiés ou concentriques, tracés souvent au pointillé, peut-être avec une

roulette' (fig. 295). Les vases de ce type primitif ne sont pas propres

à une région de la Toscane plutôt qu'à une autre : on en trouve dans

toutes les nécropoles contemporaines des tombes k fossa de Cornéto

et des premières tombes à caméra. La fabrication s'en est sans doute

répandue très rapidement, d'autant plus rapidement qu'il n'y avait pas

là, à proprement parler, une technique bien nouvelle, et que la céra-

mique noire n'était pas autre chose que le perfectionnement des po-

teries de l'âge villanovien.

Au moment où les Étrusques commençaient ainsi à faire en terre

noire ce qu'ils avaient fait jusqu'alors en terre brune ou grisâtre, la

Toscane s'ouvrait toute grande au commerce phénico-carthaginois et

entrait dans cette période de civilisation orientale qui a laissé dans

son art de si durables souvenirs, La céramique nouvelle ne pouvait

pas échapper à l'influence des objets de style asiatique qui affluaient

dans le pays : elle la subit en effet et si bien qu'elle en porta pour

jamais la marque.

Plusieurs coupes, du type de Vholkion, trouvées à Cervétri, nous

montrent les premiers essais de cette imitation. Elles sont entourées

1. BuUetlno, 1885, p. 119.

2. ilicali, MonumentHneditl^^l, XXVII, 8. Jfxseo Gregorîano, II, pi. CIII. 1.
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(le l'aij^uottos saillaiiles, IriiiiiiKV-.s chacune par une |)(ininietle et qui

font connue une ceinture <le rayons en ctcile; sur ce calice se dressent

H. 0",83. II. ii-'MK H. O-^^OO.

Fig. 301. — Jarres et suprorts en hucchero wro <le style oriental. Mus('e du Louvre.

des têtes de Chimère divergentes , analogues î\ celles des chaudrons

de la tomlie Regulini-Galassi, tandis que sur la surface inférieure de

la coupe ou sur le couvercle sont dessinées des figures de lions,
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Fig. 3u2. — Petite œaochoé à

passoire, en biicchero nero,

lirovenaut de Veii. Musée de

Florence. H.iuteur, 0"',22.

de bouquetins ou d'autres animaux de style oriental'. Les mêmes

animaux représentés de la même manière s'ol)-

servent sur une coupe provenant de la tombe

ciel Duce à Vétulonia, laquelle a de plus une bor-

dure extérieure de i»almettes au trait". La forme

de ces vases, ainsi que leur décoration, trahit avec

évidence la copie d'un original métallii^ue, orné

de figures animales au repoussé et d'appendices

en saillie. A la même catégorie appartiennent

trois grandes pièces découvertes à Cervétri et qui

sont aujourd'hui au Louvre (fig. 301). L'une est

une grande jarre munie de têtes de Chimère, comme les chaudrons

dont je parlais tout à

l'heure
;
les deux autres

sont des espèces de

piédestaux à base co-

nique, qui reproduisent

à peu de chose près un

ustensile en bronze re-

poussé que nous avons

signalé parmi les objets

de style oriental dans

le mobilier de la tombe

Eegulini-Galassi ^

Ces vases et d'autres

analogues qu'on trou-

ve dans les sépultures

de Cornéto et de Cer-

vétri
, contemporaines

de la tombe Regulini-Galassi, indiquent nettement que l'industrie du

Fig. 303. Vase en forme d'hoUio», en bucchero nero, avec reliefs imprimés
au rouleau. Musée de Florence. Hauteur, 0'",20.

l.Museo Gregoriano, II, pi. XC VI, 3
; XCVII,l-3.

Un de ces lions porte dans sa gueule une jambe

humaine, comme un de ceux qui figurent sur la

sHula de Bologne.

2. Xothie, 1887, p. 494, 495; pi. XVI, 5, 7. Mlt-

theilungen (Rome), I, p. 136. La coupe de Vétulonia

ART ÉTRUSQUE.

présente sur l'anse une décoration à tresses, identi-

que à celle qu'on voit sur les coupes de Cervétri.

Types analogues dans Micali, Manumenti inediti,

pi. XXVII, 3-7. Voir plus haut la figure en cul-de-

lampe, à la page 131.

3. Voir plus haut, p. 109, fig. 101. Sur notre fi-
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hiiccJiiro H'i'o se
|)(>rtt."

v«TS les fonnos diV-orativcs de 1 art (trieiital,

ioriiies popularisées par la vaisselle iiiétalli(pU' (rimpoiiatioii plu'-

iiico-eartliapiit'ise. Mais voiei (pie tout à coupelle parait devoir cliaii-

<;er de svstènie. Pans les luèiiies iiécroi)oles, les tombes que la pré-

seuce tle uouil»reux vases eorinthieus peruiet d'assigner au milieu

du sixième siècle environ, ou à la seconde moitié de ce siècle ', nous

font connaître des céramicpies noires d'un type tout à lait dilVérent.

Plus de ces récipients liizarres hérissés de tCtes d'animaux et ornés

de figures de lions, mais des formes légères, élégantes môme, dont

plusieurs semblent avoir été

Façonnées au tour (tig. .'5(li^,

303). Ce sont des amphores,

des oenochoés, des coupes,

des calices, des })ots sphé-

roïdes en forme de pj/xis '-.

L'ornementa-

Fisf. 3U4. Reliefs e3tami)L'S an cylimlre sur des vases de bucchero neio.

Micali, ilonumenli per serrire. pi. XX, 1, 2, 3.

tion est d'une

grande discré-

tion et témoi-

gne du goût

plastique de

l'ouvrier, qui seml)le se préoccuper de ne pas altérer la beauté du galbe.

Elle consiste en une bande étroite, large de deux ou trois centimètres,

qui court horizontalement en liant de la panse à la lisière du col, si le

vase est à goulot, et sur le pourtour extérieur, près du bord, si le vase

est à cuvette. Cette bande présente un même motif indéfiniment répété,

lequel se détache avec une saillie très plate sur un champ dont le creux

est t\ peine d'un millimètre : le profil du vase marque la limite de l'affleu-

rement des reliefs. Il est facile de voir que cette ornementation est

estampée. Mais le procédé d'estampage n'est pas celui que nous avons

observé sur les jarres et les plats de hucchero italico. L'ouvrier n'a

gurc, le piédestal de gauche porte une jarre déco-

rée de zones circulaires alternativement noires et

rouges.

1. AnnnVi. Is84, p. 114.

2. Voir les formes princii^ales dans llicali. J/o

nttmcnti per serciie. pi. XA'III. XIX.
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pas en main un cachet qu'il applique de proche en proche sur la pute

de l'argile. Le groupe des figures qui se répètent n'est pas compris

dans un cadre assez restreint pour que d'un coup de cachet plat on

puisse l'imprimer sur la surface arrondie du récipient ;
de plus la ré-

pétition du groupe des figures se fait avec une régularité (|ue ne don-

nerait pas un estampage à main levée. L'ouvrier devait avoir un

cylindre de terre cuite, mobile sur un axe comme les cylindres l)a-

byloniens, quelque chose d'analogue à nos rouleaux de papier-buvard;

ce cylindre étant sur tout son pourtour illustré de figures en creux
,

il suffisait de le promener sur l'argile molle, à l'endroit de la zone à

décorer, pour obtenir eu relief sur le vase le groupe des figures, autant

de fois reproduit que le rouleau faisait de tours. Pour empêcher le

cylindre de dévier à droite ou à gauche, on avait soin de réserver au

moment du tournage une bande bordée en haut et en bas par un léger

filet, propre à servir de guide au rouleau dans sa marche.

Les sujets ainsi estampés n'offrent pas une grande variété : des

cerfs, des lions, des sphinx, des Chimères, des Centaures, des chevaux

{fig. 304, A) ;
des chars attelés de chevaux ailés

;
des divinités ailées

courant à la file; des processions de suppliants portant des armes,

des couronnes, des fruits et s'avançant vers une ou plusieurs divinités

assises sur des trônes (fig. 303, 304, B, C) : tels sont les motifs ordi-

naires; le dernier surtout revient fréquemment '. Les détails sont si

fins qu'il faut y regarder de très près pour les distinguer. Il est clair

que l'ouvrier a surtout cherché un effet décoratif. Ces figures, que l'on

discerne à peine, remplissent le même office que des stries quelconques.

Il semble qu'elles n'aient qu'une destination, celle de rompre la mo-

notonie d'une surface trop unie et que le sujet n'ait qu'une importance

secondaire. La décoration est complétée par des nervures très déli-

cates qui vont se perdre comme un plissé dans les contours du col;

par des raies obliques, des lignes ondulées, des imbrications, des en-

trelacs; enfin par quelques motifs géométriques en triangle ou en

éventail, tracés au pointillé très légèrement et avec une roulette

dentée. Tous ces menus ornements sont invariablement concentrés le

1. Voir les types réunis par Micali, Monument i per servire, pi. XVIII-XX.



tt'.s i.AKT KTi: us'jri;.

litiiu; dv la zone fii^MinH-. soit en li.iiit. soit en lias. La j>aiisr du va^c

reste toujours une

Dans la luônie catégo-

rie, il convient de elasseï'.

je erois, un certain nomlire

de vases ]>roveiiant aussi

de C'ervétri et de Cornoto,

qui ressenil)lent aux ]iré-

cédents ])Our la forme et

l'aspect général, mais qui

n'ont pas de zone à figures.

A distance on jurerait (ju ils

en ont une; de près on

constate qu'on est dupe

d'une fausse apparence. Au

lieu d'y estamper une suite

de personnages, l'ouvrier

s'est contenté de tracer une

série de stries verticales

distantes l'une de l'autre

de deux ou trois centimè-

tres. L'effet décoratif est

à peu près le même (jue

celui (pi'il aurait obtenu

avec des figures, et le tra-

vail est simplifié. Cette

pratique dérive de celle

que nous avons décrite

plus haut : c'en est en

quelque sorte la contrefii-

(;on.

Nous sommes loin des céramiques noire? de style oriental qui se

fabriquaient à la fin du septième siècle ou au début du sixième.

C'est que le même instinct d'imitation, qui a d'abord porté les potiers

>fT.X t^ ^ACUi/ r ^^

Fig. 305. — Vase à reliefs moul.-s et apii'.iqn'-s. liucchero de Cliiu?i.

Musée de Florence. Hauteur, 0'",4h.
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étrusques vers les modèles pliénico-cartliaginois, les a port('s ensuite

vers les modèles helléniques. Tout ici est grec en effet, non seulenioiit

les formes, qui par la pureté et l'élégance relative de leurs profils rap-

pellent la plupart des types usuels de la céramique corintliienne,

mais aussi, mais surtout la décoration. Si le procède du cylindre

i-i;'. 306-307. Grandes amphores en hucchero nero de Cliiusi, avec bas-reliefs moulés et a])pliquts.

Mus je de Florence. Hauteur, G"",80.

mobile paraît être d'origine orientale, en revanche les sujets sont

grecs. Ils le sont si bien qu'on les retrouve, traités d'une manière

à peu près identique, sur des monuments découverts en Grèce,

sur une plaque d'or estampée provenant d'Athènes
'

et sur plusieurs

bas-rehefs archaïques de Sparte '.

1. Furtwaengler, yl;r/<.Zei7MH^,XLII,1884,p.90 I 2. MUtheilutujcn {MhinQi), II, pi. XX-XXIV.
et suiv.

; pi. VIII, 1.
I Milchhœfer, Anfcinfje der Kinut, p. 229.
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Cclto ('voluiidU (le riiuliislric naissante dn /'urr/nrit n<r<) vers

le stvle ljellrni(iue ne se jiroduisit (|ue dans les environs île C" rr, (k-

IW/et lie Tar'iutnii , dans cette ri'<^n(>n maritime de la Toscane méri-

dionale (pli
nous a livré tant de beaux vases corinthiens et (jui a

été au sixième siècle l'un des ])lus puissants foyers de l'iiellénisnie

en Italie. Kn dehors des nécropoles de W'ies, de C'ervétri et de Cornéto,

les vases noirs avec reliefs im})rimés an rouleau ne se rencontrent

([Ue ])ar exception.

Cette évolution, toute locale, l'ut aussi passag-ère. Pour des rai-

sons (jue nous ne connaissons pas, la fabrication des terres noires

avait })ris à Clusium et dans les environs un développement extra-

ordinaire. Un jour vint où les ateliers de cette région eurent connne

le monoi)ole de ce genre d'industrie et imposèrent leurs types à toute

la Toscane. Or A, Clusium, qui par sa situation loin de la mer

était moins exposée que les villes maritimes à subir la réaction de

l'hellénisme, les potiers avaient fidèlement conservé certaines tradi-

tions d'ornementation asiatique '. Le succès que rencontrèrent leurs

poteries, et la mode qui s'attacha à ce qu'on pourrait appeler l'ar-

ticle de Clusium, eut pour eft'et de remettre en honneur l'emploi du

décor oriental dans la céramique noire. A partir de la fin de sixième

siècle ', il n'y a plus d'un bout A l'autre de la Toscane qu'un seul

genre de hucchero nero, dont le type, définitivement constitué, demeure

longtemps populaire et ne disparaît guère que vers la fin du qua-

trième siècle '.

Les formes, qu'il est impossible de décrire en détail sous peine de

s'engager dans une énumération fastidieuse ', sont celles d'une vais-

selle d'usage domestique. 11 y a une grande quantité d'amphores de

1. Helbig, Atiuali, 1x77, p. 407 et suiv., tav.

d'apg. U, V, C-8.

2. C'est en effet à ce moment qu'on voit pour

la i>remiLTe fois le hucchero du style de Cliiusi se

répandre à Vulci, en même temps <iue les vases

attiques à figures noires et à figures rouges-. liul-

letino, l^s.'^, p. lG-2-108; 1884, p. lO.'i.

3. Il est difficile de donner une date précise.

Tout ce qu'on peut remarquer, c'est qu'avec les

urnes cinéraires à sujets mythologiques, qui sont

en usage au troisième .^iccle, on ne trouve jias de

hucchero nerii.

4. Voir un catalogue méthodique dans les Xo-

lizie, It^xT, p. .'506. Mais il ne s'agit là que de vases

trouvés à Orviéto. On trouvera la plupart des

types reproduits dans Micali, Mouumenii per

.lervire, y\. XXI-XXVII; Monumenti inediti,

pi. XXVII-XXXII ;
Noi-^l des Vergers, VÉtrurlt

et les Étrusques. III, ]>\. XVIII-XIX ; Brongiiiart

et Riocreux, Mun'e ci ramique île Sirres. pi. VI.
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Fig. 308-315. — Vase en bucchero nero de Cliiusi avec reliefs moulés et appliqués. Mu;Je de Florence.

Au 1/8 de la grandeur réelle.
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ttiutes (liiiR'iisioiis
'

tii;-. 3()ii, .']()7i, l>eaiu'(»ii|) dv vases ;\ vcrsiT lap-

]H'lam j»lus ou moins le type de r(tMi(H-lit)(' à liée trildbr; des _t;<)nrtles,

(les vases en loriiie d'oiseau ou de poisson; une multitude de ean-

tliart'S, de coupes jdus ou moins profondes, de calices, de tasses à un

ou plusieurs pieds; des ustensiles de table ou de cuisine, tels «pie des

plats plus ou moins creux, des ])ots en l'orme de soupières, des cuil-

Fig. 31C. — Coupe en biicchero nero avec reliefs moulus et njipliqucs. Musée de Florence.

Mioiili, Mon. p. sert:, pi. XVII, 1. Au 13.

lers à manclie {sùiqmla}^ des marmites, des pilons, des réchauds ou

brasero circulaires ou rectangulaires, avec une cchancrure pour attiser

le feu et des tiges pour remuer la braise '"'.

A peu d'exceptions près, toutes ces poteries sont ornées de reliefs du

liaut jusqu'en bas, et souvent avec une telle profusion que le galbe

disparaît sous la surcharge du décor. Il y a des figures d'hommes et

d'animaux, des godrons, des filets, des boutons partout où l'on a

pu en mettre, sur la })anse, au pied, au col, sur les anses; il y a sur-

1. Quelques-unes ont jusqu'à 90 centimètres.

"2. A Vépoque où la fabrication de la céramique

noire est en pleine activité, on fait aussi en bucchero

autre chose que de la vaisselle, des canopes par

exemple, des urnes cinéraires et jusqu'à des ta-

bleaux pour écrire, si toutefois tel était bien l'usage

de certaines plaques rectangulaires que l'on trouve

souvent dans les tombes de Chiusi avec un mor-

ceau de craie à côté {Bullethto, 187G, p. f<4}.
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tout une uiiiltitucle de masques qui se dressent sur les bords coimiie

des autéfixes. Ajoutez à cela des cols en forme de tête de femme on

de tête de vaclie
,
des panses qui représentent soit un corps de

poisson, soit un homme accroupi on agenouillé, soit un oiseau; enfin

des couvercles avec une colombe perchée au sommet.

Pour obtenir tous ces reliefs, voici comment il semble que l'on

ait procédé. Les potiers devaient avoir un riche assortiment de li-

gures variées, modelées sur une face et à dos plat, analogues à nos

figures de pain d'épice. Ces figures, estampées à l'avance à l'aide

de moules en forme de cachet, qui permettaient d'en tirer d'innom-

l)rables épreuves, ils les appHquaient sur la surface encore fraîche de

l'argile, après y avoir préalablement étendu une couche de l)arbotine;

puis, pour obtenir une adhérence complète et dissimuler les joints de

la soudure, ils reprenaient avec un ébauchoir les ])ords du relief, les

collant le plus possible contre le fond, aplatissant la pâte tout alen-

tour, et comme ce travail, dont on peut encore voir les traces en y

regardant de près ',
avait pour efi"et d'entamer un peu le relief de

la figure, ils avaient soin d'en accentuer la silhouette en repassant les

contours avec une pointe sèche. Ils faisaient ainsi plusieurs fois la

même opération, de manière à former autour du vase une ou plusieurs

zones décoratives, composées à la façon orientale soit d'un seul et même

motif indéfiniment répété, soit de motifs différents collés les mis

à côté des autres sans aucune conception d'ensemble, sans autre

règle que la fantaisie du moment. Le hasard offrait-il à leur main

un modèle, ils le prenaient aveuglément, quitte à le couper par la moi-

tié s'il était trop grand (fig. 316). Ce travail achevé, il leiu' arrivait

souvent de remplir ce qui restait de champ vide par des dessins incisés,

suivant les procédés de cette décoration à graffites dont la tradition re-

montait aux origines de la céramique indigène : ils traçaient des ca-

nards, des bandes horizontales de rectangles coupés par des diagonales

avec des points en étoile, des rectangles à diagonales alternant avec

des lignes en S, des chevrons, des zigzags, des espèces d'arbres à bran-

ches divergentes, des méandres, des cercles, des lignes horizontales

1. Autour des figures le fond est toujours un peu inégal par suite des retouches et des raccords.

ART ÉTllUSQUE. CO
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parallrk's, tlos triaiiiilcs, le tout liiu'iiK-iit gravé au trait dU
|)(>iutill('

avfc xuw roulctti' (K'iitrc

La r/'scrvc des rrliets
j cstaiiipi's «'tait iu^lrtinic en ce sens (|u'(»ii

jiouvait tirer des eacliets jilusieurs milliers d'épreuves, mais au point

de vu«' dc^ sujets elle était assez limitée. FjU évaluant ceux-ci à une

centaine environ, on ne serait |)as loin de la vérité. Ils dérivent de

lif.'. 317. V;i---c en ''MCcVic/v» h<V". dit d'Aiiulii-. Mu- l'i^r. .'ils. — Vase do hurrhero mm un forme iV/i'Ui^'K.

S'C de r.ikTine. Jliouli. .l/c//;. y-e/- S'i-v.. \<\. XXII. Mimli, .l/")i. j"/- .se;-/., l'I. XVH, -'. irimttur. u"'.':ii.

Jlaiiteui-, U'".lii.

trois sources diftcrentes, é<i:yi)tienne, assyiienne et grecque. Jjcs mas-

(pies de femmes voilées avec les clieveux symétriquement pendants

le long des joues rappellent un type familier à l'art égyptien et que

présentent une foule de petites iioles d'albâtre ou de faïence ver-

nissée
'

(fig.' 309, 315, ,'51 S . il en est de même de cette divinité à tête

de cdiien qu'on voit sur un vase du nuisée de l'alerme
'

(fig. 317),

ainsi que d'une petite figure de nain accrou})i qui est sept fois re-

])roduite sur une coupe de la collection (Jliigi, et dans laquelle on

1. 11 y en avait dans la (irotte cl'I>is à Yulci. i -'. C'est le vase dit d'xVnul-is; il provient de la

WiCciV). Mdiiitiiioid invlili. pi. IV, "2. 3, 4.
'

tombe Ca.succini i'i Cliiusi. Deuiii?, II, p. 318.
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reconnaît l'image du dieu égyptien Ptali '. D"auti'e i)art, k's lions

coucliésou emportant leur proie (fig. o05, 307, 314), les daims paissants,

les quadrupèdes ailés (fig. 305), l'Artémis persiqae (fig. 311),
-

ont

leur origine dans l'art assyrien. Ces motifs égyptiens et assyriens sont

si constamment mêlés sur les vases de hucclwro nero (pi'il est évident

que les Etruscpies ne les ont pas directement pris à l'Egypte et à

l'Assyrie, mais reçAis par l'intermédiaire d'un art mixte qui les avait

déjà combinés, par l'intermédiaire de l'art phénicien. Eniin viennent

des types et des sujets empruntés à l'art grec arcliaiVpie, Pégase par

Fig. 319. — Tasse à pied en bitcchero nero

avec quatre supports arc-boutcs. élu-

sse (le Florence, ilicali, Mon. i>er seri\,

pl. XXI, 1. }lauteur, 0"',16.

Fig. 320. — Coupe en hucchti-o nero avec sui)port crmi

que iljcoupj à jour. Micali, Jf/n. p.ser:-., pl. XXI. G

Hauteur, 0"',1S.

exemple '',
la Chimère

'',
Persée et la Corgone (fig. 317), Thésée et

le Minotaure '

(fig. 313), le guerrier debout armé de pied en cap
"

(fig. 316, 321), le groupe des deux personnages debout qui se tien-

nent embrassés \

La réunion, quelquefois sur un même vase, des sujets les plus

disparates, le mélange des styles, la facture des reliefs, qui sont tantôt

très plats, tantôt arrondis et comme boursouflés, tout cela indique

1. Helbig, BuUetuio, ISZ'.I, p. G.

2. Voir plus haut, p. 317, fig. 2 11'.

•"i. Micali, Monumenti per serv'ire, pl. ZvXV, '2
;

XXVI, 5.

4. Micali, Monumenti p. serr., pl. XXVI, 2.

5. Lenormant, Cazette archéolor/ique, 187'.',

pl. XVIII, n» 125. Il est curieux de remarquer que
le vase qui présente ce sujet est surmonté d'une

tète de taureau.

(J. ilicali, ^foinnaenti p. fen'., pl. XXII.

7. 'SVic?à\,M<>ioi.mcn(i p. scie, pl. XXII, 9, 10. Le

groupe se retrouve sur une stèle de Sparte ÇMit-

tlieilunr/en à'Athùncs, II, p. .'iOl) et sur un bronze

d'Olympie (Curtius, Arch. Jh-'iiizerelicf aus Olym-

pia, p.l.'>). Voir Milchliœfer, An/âu'je der Kansi in

OriecheiiIan'J, p. ]^7.
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un art
|ii'U li(»Mu»;:('iic et |>iTnit't d'aniriiHT tiue les idiviiris tiui la-

l'iitiuaiciit le hiinltei'n n iii\ciitaiciit rien et se coiitenlaicnt <lo

C'C'inl'iiU'r des modèles tout taits (|u'ils prenaient à di(»ite et à ;:;auelit'.

Ces uhkIMos, on les trou\e dans les objets d'origine exoticjUe dont

rKîiuiie est inondée au sej»tiènu' siècle. Les reliel's ])lats ju'oviennent,

à n'en pas douter, de j>la(pies d ivoire historif'es.

analo^-ues à celles (ju'ou a recueillies dans plu-

sieurs toinlies toscanes antérieures au einiiuièine

siècle ', Quant aux reliefs arrondis, ils dérivent des

I>laques de Itronze à figures repoussées. De ces

olijets on {U'enait des surnioulages, et reinpreinte

en creux ainsi ol>teiiue servait de cachet i)our

tirer les épreuves à coller sur le hnrcJicro.

J^e ra|)i»roclienieut que nous taisons ici entre

les reliefs des céramiques noires et les iigures re-

poiissées des bronzes inq)ortés est dautant jilus

naturel que les potiers étrusques s'ingénient vi-

siblement à copier des originaux métalliques. Le

hiicclaro nero est la contrefaçon en argile d une

vaisselle d'airain '. Sans parler des anneaux de

suspension •', voyez le type de certains supports,

sortes de cornets coniques découpés A jour (lig. '.)2.i)

ou de trépieds formés de lamelles plates plus ou

moins courbées (fig. 319): voyez surtout les anses

plates, sortes de rul)ans métalliques, dont il semble

(pi'il ait fallu ployer de force la rigidité. La forme la])lus ordinaire est

de celles qui ne se présenteraient jamais d'elles-mêmes à l'imagination

d'un potier : elle se conq)ose : V d'une lame droite qui part de l'oritice

du vase et s'élève obli(iuement ;
'2" d'une lame courbe qui s'arc-boute

d'une part contre la précédente, d'autre part contre la panse, et o" d'un

Fi;r. ."iJl.
~ Rtlicf d'un vase

<le iiiC' II' rc iiero. Jlautcur,

0"M'.'.

1. Anuali, 1860. p. 481;1887. ]). Bi)sA(>:>. Mo- ht'<u<.. Is7:>. p. ".'!!) et ilc Loesclike {Airh. Zti-

„>nn<-:-i. VI. j.l. XLVI; X, 1.1. XXXVII, 1. 1\

-'. Voir k-.« observations de Lenortnant (^iinude

uvil.'.l'y.'i'-'', 187;>, p. 103, 107): de Helbig (£"/-

^/)«//. iSNl, p. .'î.')-}o).

;i, Micali. M'iii'iiiK'iiti ]>. .-erc pi. XXVI. ô.



LA CERAMIQUE.

contrefort appliqué perpendiculairement contre les deux lames comme

pour les empêcher de s'écarter (fig. 311) ; quelquefois même un tenon com-

plète le système. Quelle complication inutile! Mais supposez que l'anse

est de bronze, et tout ce travail s'expliquera. On a du reste la preuve

que les potiers du huccliero s'inspiraient de modèles métalliques : un

manche de terre noire trouvé à Bolséna correspond à un inanche de

bronze découvert à Marzabotto
'

;
et d'autre part une figure de di-

vinité ailée, qui sert de pied à un réchaud, se retrouve presque iden-

tique dans la collection des bronzes de Pérouse '.

11 nous reste à dire un mot, en terminant, d'une question qui s'est

Fig. 322. — R-Jchand à braise eu hun-h'^rij tiero. îlusùe du Louvre; au 15.

posée dans ces dernières années, celle de l'origine première du huc-

chero nero. Comme on a découvert quelques vases noirs à reliefs à

Rhodes, à Chypre, à Cumes et à Sélinonte
'',

on s'est demandé si

la Grèce n'avait pas aussi fabriqué des céramiques de ce genre, et de

là à considérer comme importées une partie de celles qu'on trouve en

Etrurie, il n'y a qu'un pas. Mais outre que les poteries noires à re-

liefs recueillies hors de la Toscane sont rares et contrastent singu-

lièrement par l'élégance de leurs formes, leurs dimensions et la sim-

plicité de leur décor avec celles que nous venons d'étudier
',

les

remarques que nous avons faites sur le passage du huccliero italico

1. BuUetino, 1875, p. 99. Gozzadini, TA un

ardlca rtecrop., pi. XVI, 4.

2. Micali, J/o)i«m.7J..^.,pl. XXVIT, -2; XXIX, 2.

Voir plus haut, p. 317, fig. 213.

3. Dumont et Chaplain. Crrami'j'ws. p. 186,

4. Aussi ne puis-ie croire arec ^r. Leuormant

que ce soient des vases importés d'Italie en Grèce

et en Sicile {Catalogue Uni/'-, p. 1G3).



47S i.'A iii' KTiMs.jr i:.

au litotlit ri> uti'o v\\\v\v\\\ t<>ul cr('(lit à riiypotlirse d uik' iiiipcita-

tioii '. Lrs (.('raïuitiucs iioin-s .•ipparliciment ln'l et liicii ù 1 lùriuic, et

si Ton en (l(''(i>u\ ic iraiialoL^iics ailleurs, c'est
(|ik' ])('iit-rtr(' les (iiccs

ont cssavi'- tl'cii lal»iit[iu'r pour l'aiie coufurrt'iicc à la inaiiul'aclurc

toscane '. Seulement si dans cette industrie les I'^trus(|ues ont su

iust|U*à un certain point faire preuve d invention, leur jiart d'origina-

lité se liorne ù des procédés teclini(pies et à la coinMnaisoii dispa-

rate délc'-nients empruntés. Ce ii est (pieii copiant les formes de 1 art

oriental ou de l'art liellénicjue (pi'ils ont réussi à transl'ormer leur

vieille céramique nationale et ;\ constituer d'une manière définitive le

^ 3. ij:s vasi:s I'Kints.

Les nécropoles étrusques ont livré une quantité inuombralile de

vases peints. 11 y en a partout, aussi l)ien dans l'Etrurie circunipadane

que dans la Toscane. Les neuf dixièmes des vases ]>eiiits (|ui forment

les «.irandes collections cérami(iues de l'Europe proviennent d'Ltrurie.

De là le nom de rases éfrusijfics que j^endant long'tem])s on leur a

donn»' et (jue l»ien des gens mal informés leur donnent encore. Est-il

nécessaire de rap})eler (jue justice est faite de cette dénomination vi-

cieuse? Les vases peints sont grecs et ajtpartiennent à l'histoire de

l'art lielléni(]ue. Aussi n'aurions-nous rien à en dire ici s'il ne fallait pas

exprwjuer leur ]>résence en Etnu'ie et indiquer tout au moins, faute de

pouvoir les résoudre, les principaux ])r()Mèmes que cette présence

soulève.

Les fouilles faites de])uis quelques années dans la nécropole de

Cornéto ont pertnis d'étalilir avec assez de précision le moment oii la

céramique ])einte fait son a]iparition en Toscane. Dans les tond)es i\

jy/zrj/ on rencontre t|uel(|ues poteries décorées au pinceau; mais outre

1. ;M. Helbig. qui Tavait soutenue d'abonl (/)"/- i cou|i. sans doute [larce qu'ils se sont aiier(;us

li'fiui,. 1H~:,, \>. <jx). reconnaît maintenant (luc le qu'avec leur- vases peints ils faisaient en Toscane

L'iccloio iii-iii dérive ([wlnic-hero itnlicj {/i'd/t'llno.

2. En tous cas. ils n'en ont ]>a.< fabriqué beau-

une concurrence bien ]ilus avantageuse h la ct-

rami<iuc noire du i>ays.
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que rornementation se réduit à fbrt])eu de chose, A queltiucs petits des-

sins géométriques tnacés au lait de cliaux, le iioiiil)re de cesi)oteiies est

peu considérable. Les vases peints ne commencent véritaldciiient à se

montrer que dans les tond)es qui succèdent -diix porczi) dans les loinhes

hfossa '. Ils appartiennent tous à la catégorie des céramiques grecfpujs

de style primitif, à raies brunes, noires ou orangées sur fond jaune,

que l'on recueille à Chypre, à Rhodes et dans les îles de l'Archipel.

Dans les tombes à fosm les plus récentes se présentent quel(|Ucs

menus vases corinthiens A panse s})hérique ou ovoïde décorés de motifs

végétaux et de tigures animales'. Bientôt avec les tondjes à corridoio

paraissent les poteries corinthiennes avec figures humaines et inscrip-

tions '. A partir de ce moment les céramiques peintes se multiplient

dans les sépultures étrusques; partout abondent les vases à figures

noires sur fond rouge et à figures rouges sur fond noir, vases de toutes

les dimensions et de tous les styles, depuis le cratère et ranq)hore

jusqu'à l'ary balle, depuis le style sévère des contemporains de Pi-

sistrate jusqu'au style l)anal de la décadence. Cela dure ainsi jusque

vers le troisième siècle avant notre ère : à ce moment, pour des raisons

que nous ne connaissons pas et qui n'ont rien à foire, quoi qu'on en ait

dit, avec le sénatus-consulte des Bacchanales
',

les vases peints dispa-

raissent en Etrurie : il est rare qu'on en trouve dans les tombes qui

contiemient des urnes à l)as-reliefs mythologiques, des miroirs gravés

ou des monnaies campaniennes ''. Ainsi, durant une période d'environ

quatre siècles, l'Etrurie a été inondée de vases peints. D'où venaient-

ils?

Pour les vases à raies brunes ou noires sur fond jaune, il ne saurait

y avoir aucun doute : ce sont des i)roduits iniportés. Ils sont tous, eu

effet, façonnés au tour : or au septième siècle et au connnencement du

sixième, époque qui correspond à la diffusion de ces poteries en Toscane,

les Etrusques ne connaissent pas encore cet instrument. S'il leur arrive

de vouloir imiter ce genre de poteries, ils ne réussissent à faire que des

1. Xotlzie, 1882. p. 205.

2. Bnlh't'ino. 1885, p. 78, 121-122.

3. Xotir.ie, 1882, p. 207.

4. Le ïénatus-consulte datant de 18G av. J-. C.

est en effet très postérieur à la disparition de

rindiistrie des céramiques peintes. Voir Rayet et

CoUignon, Cirdmitjue ijri'cqxw. p. .327.

5. EuUetino, 18(;î>, p. 174.
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vases iiitOriiK'S, i^TossirToliK'iit j>i'inls
et avec des coiilctirs (|ui <érail-

K'Ut '. ( hi peut en dire autant, et pour la iiiênie raison, des va>-e< <le

stvle eorintliien priniitit" : rux aussi paraissent en Ktrurie à une ('pocpic

où le tour est inconnu '".

Avee les vases de style eorintliien dévelopjx', c'est-à-dire présentant

des coinj)ositions à iiij^ures et souvent des inscriptions, le prolilènie

ilevient plus d('licat. Non pas que l'on doute de l'-origiiie corinthienne

«lu tyj)e que ces vases re])réseiiteiit : les découvertes faites sur le

territoire de Corintlic et dans les environs ne laissent sur ce ])oint

aucune incertitude''. Mais il se trouve que les vases de ce style pro-

venant d'Etrurie ne sont pas identiiiues à ceux que l'on a jus(]U ici re-

cueillis à Corintlie ou dans les colonies corinthiennes. Sans doute ils

i»nt avec ceux-ci une étroite parenté; le caractère des sujets est

analogue de part et d'autre, ainsi (pie l'alphahet des inscriptions. ^Mais

le système de l'ornementation est un peu différent : « les scènes sont

plus compliquées; la composition est disposée avec art, le dessin beau-

coup plus sûr; il est recouvert de couleurs nettes et voyantes, rouge,

l»run, noir, violet, Manc '

;
)• certaines formes dominent, qui jusqu'alors

étaient assez rares, celle de l'hydrie, et surtout celle de l'amphore

dite {\ colonnettes [kéléhé)^ avec panse arrondie et avec rebord plat à forte

saillie, soutenu de cliaque côté par les branches d'une anse presque

verticale. Ces traits sont si particuliers qu'il a ])aru difficile d'attribuer

à cette série céramique la même origine (ju'aux vases corinthiens

])roprement dits et comme on ne la rencontre que dans la nécropole

de Cervétri
',
on a été amené à y voir une poterie corinthienne fabri-

(juée en Italie ^

^lais il y a des distinctions à faire parmi les vases de cette série :

les uns sont certainement des œuvres grecques : nous n'avons pas à

nous en occuper ici, soit qu'ils aient été fabri(]ués en Grèce même, soit

qu'ils proviennent, comme cela est probable, d'ateliers helléniques

1, BiiUetiuo. 18«.-).
{..

21 a.

•-'. BuUetino, 188.'), p. 120 et suiv.

;!, Dumont et C'haplain, Ciramtijnea, p. 2.U-J 14.

4. Dumont et Chaiilain. Certi iniques, p. 24.').

.'i. ]\ y a cependant deux va.se& de ce style jiro-

Urif. ni".--.. .").")9
; Ileydemann. Vnsvusnmtnl'niij. 08.")),

et un provenant de Vulci (Furtwiinjrler, Vasi'n-

siiniiiil. iiii Antxijiid liiiin , u. IG.jTj.

<;. Dumont et Chaplain. Ci'ramlqni'f.Y. 'Kj^'^-'ldi.

Rayet et Colliguon, iVramitjne grecque, p. (JO et

Tenant de Capoue ('/'cff/.- an'/ e/)'''.''-'/'; iv/*c.« in tlte 1 suiv.
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établis à Crt^re '. Les autres paraissent être des imitations de la céra-

mique corinthienne, et l'on peut se demander si ces imitations sont dues

à des artisans étrusques '. La question a mis aux prises les céramogra-

plies les plus autorisés et n'est pas près d'être close. Pour affirmer que

ces vases ne sont pas grecs comme les autres, il faudrait être sûr qu'il

n'y a pas eu en Grèce, à Corintlie même ou dans les nomln'euses

colonies de cette ville avec lesquelles l'Etrurie était en relations, un

style corinthien dégénéré. M. Pottier signale, d'après ^1. Smith, une

amphore du Musé^ Britannique qui, bien que trouvée en Grèce, olîre

tous les caractères des poteries d'iniitation généralement attribuées aux

fabriques étrusques ^ On observe, il est vrai, sur plusieurs vases de

Cervétri et de Vulci
'

certaines particularités de costume (|ui semblent

indiquer une origine toscane; des femmes, par exemple, coiffées du

tufulus, chaussées de sandales à la poulaine (calcei repandi) et vêtues

de robes identiques à celles des danseuses figurées sur les fresques de

Cornéto. Mais rien ne prouve d'abord que ce costume ait été exclusi-

vement propre aux populations de l'Etrurie. C'était une mode asiatique

qui leur avait été apportée au septième siècle, en même temps que la

civilisation orientale, et qui a pu être aussi bien apportée à d'autres

qu'à elles \ La Grèce, elle aussi', à l'époque archaïque, a eu des costumes

analogues, venus de l'Orient; on voit en particulier sur plusieurs bas-

reliefs de Sparte des calcei repandi''. Savons-nous si parmi les nom-

breuses colonies corinthiennes qui s'étaient fondées au septième siècle,

à une époque où la Grèce ne s'était pas encore débarrassée des modes

orientales, il ne s'en trouvait pas quelqu'une qui en eut conservé la

tradition, abandonnée depuis dans la métropole ? En second lieu, on

1. M. Helbig. qui avait commencé par les re-

garder comme des imitations étrusques, a depuis

reconnu que sa première opinion n'était plus soute-

nable (Ilom. Epos, p. 206, 207). Il est prouvé en

effet que ces vases se rencontrent dans des tombes

antérieures à la fin du sixième siècle (BuUetino,

1881, p. KJl, n° 11). Nous avons vu ce qu'est

rindustrie céramique des Étrusques à cette épo-

que. Elle est encore dans la période des tâtonne-

ments. Elle est surtout d'une maladresse enfantine

quand elle veut décorer des poteries au pinceau :

y a-t-il rien de plus pauvre en effet que les

ABÏ ÉTRUSQUE.

marmites peintes de Cervétri figurées plus haut

à la page -KJ 1 ?

•2. Sur cette question, voir Helbig. Anna/i. ISt!;!.

p. 210 et suiv. : Furster, Aimuri, 18G9, p. 1(31;

Brunn. Problème in der Geschichfe der Va.-'cnmale-

rei; Klein, E'.qihronio.-', p. IK et suiv.

3. Dumont et Chaplain. Cn-fimiq'ies, p. 27."),

4. Décrits par M. Pottier dans Dumont et Cha-

plain, Céramiques, p. 269 et suiv.

ô. Annali, 1884, p. 1.V2.

<;. Mittheibingen (Athènes), II, pi. XX, XXII,
XXIV.

61
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peut tl•^s Itifii coiifcvoir t|Ut'
(les crraiiiistes grecs, travaillant ;\ (At'i'c

par exeiiij)le, aient elierch»' les moyens de [)laire davanta^^a' à la

clientèle indigène en travestissant t\ la toscane des personnages luy-

tliiques de la Grèce. Quoi «pi'il en soit, l'origine t-truscpie des vases

en (juestion n'est pas démontrée. Dans l'état actuel de la science céra-

nu)graplii(jue on ne peut que se tenir sur une prudente réserve.

Si l'on passe en revue les ditTérentes classes de vases peints recueil-

lis dans les nécropoles toscanes, on arrive presque toujours à conclure

à une importation.

Voici, j)ar exenq)le, des amphores d'un type analogue à celui de

Care, mais laites d'une terre plus rouge et j)lus ricliement décorées,

avec des groupements de figures symétriques, un dessin relevé d'une

multitude de traits incisés et des inscriptions en caractères non

coriutliiens. Il est certain qu'elles ne sont pas étrusques : elles pro-

viennent soit de Chalcis, soit des colonies chalcidiennes en Italie, peut-

être de Cumes '.

Elu voici d'autres dont le type est la coupe dite d'Arcésilas, trouvée

k Vulci ', à fond jaunâtre avec figures noires, relevées d'engobes

rouges et bleus. L'alphabet des inscriptions n'est ni celui de Corinthe

ni celui de Chalcis. Comme les précédents, ces vases ne sont pas étrus-

ques : on incline à les attribuer, sinon à la Cyrénaïque, du moins à

une fabrique située dans une colonie grecijue d'Afrique "'.

Un vase de Cervétri, souvent cité comme type des premiers essais

<le la peinture céramique en Etrurie \ le vase de Polyphème, repré-

sente une autre catégorie de poteries, qui dérivent par leur style des

modèles corinthiens et chalcidiens, mais qui offrent un choix de sujets

plus variés et des inscriptions en caractères attiques. Des poteries

analogues ayant été trouvées t\ Egine, à Phalère et sur l'acropole

d'Athènes, il est difficile de douter que la fabrique en ait été en

Attique et que celles qu'on découvre en Etrurie y aient été importées ''.

Il en est de même d'une série de vases d'un style intermédiaire

1 . Dumont et ChaplainjCerawi^'^c», p. 27G et suiv.

1. Cabinet des médailles à Paris.

3. Dumont et Chaiilain, Ci'ramûjne.i, p. 293 et

suiv. Rayet et CoUignon, C'^ramique, p. 81-85.

4. Forster, Annal!. ISfîD, p. lôT et suiv. Monit-

menti, IX, pi. IV.

5. Dumont et Chaplain, Ccrami'jneti , p. 314 et

suiv. (chapitre rédige- par M. Pottier).
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entre celui de la fabrique corinthienne et celni de la fabrique atti(iiie,

série dont le plus beau type est le fameux vase François, signr Er-

gotimos et Clitias '. Le nom d'Ergotimos se lit sur un vase d'Egine -,

preuve que l'artiste avait son atelier, non pas en Italie, mais en Grèce,

et très probablement en Attique. D'Attique aussi proviennent les

amphores panathénaïques qui se rencontrent quelquefois dans les

tombes étrusques. Personne n'en doute plus aujourd'hui ;
deux portent

d'ailleurs le nom d'un archonte athénien connu ''.

Nous arrivons enfin à la série des vases à figures noires et à figures

rouges, dont l'Etrurie, surtout la nécropole de Vulci, a fourni plusieurs

milliers '. Eux aussi peuvent être considérés comme des produits

de l'industrie athénienne importés en Toscane '. Dans le nombre, en

effet, il y en a beaucoup qui portent la signature d'un artiste. Or il

se trouve que les mêmes signatures se lisent sur des vases de même

style découverts hors de la Toscane, dans l'Italie du nord, en Cam-

panie, en Sicile, en Cyrénaïque, en Crimée, dans la Grèce propre *'.

Conmie il est impossible de croire que tous ces artistes se soient succes-

sivement transportés à tous les points oii l'on rencontre un vase signé

de leur nom, il faut admettre que chacun d'eux avait son atelier dans

une ville dont le commerce rayonnait à la fois sur la Toscane, le Bolo-

nais, la Sicile, la Campanie, la Crimée, l'Egypte, les îles et la Grèce.

Or il n'y a qu'une ville qui entre le sixième et le troisième siècle

remplisse cette condition, c'est Athènes, laquelle avait, nous le savons,

des colonies à Adria et à Panticapée (Kertsch) et qui entretenait des

1. Il provient de Chiusi et se trouve aujour-
]

celui d'Euergidès à Cervétri. à Capoue et à Co-

d'hui au musée de Florence. Voir Annali, 1848.

p. 299-382
; Jfonumenti, IV, pi. LIV-LVIII.

2. Gerhard, Auserlesene YasenbUder. pi. 238

Klein. 3feistersifjnaturen, p. 37.

3. Rayet et Collignon, Cératniqtie, p. 141.

4. Gerhard, Jiapporfo vulcente.

5. Kramer, Ueber den Stil und die Herhunft der

hemalten griecli Thonijefâise , Berlin, 1837. 0. Jahn,

Va^ensammlung, p. ct'XXXVii et suiv.

rinthe
;
celui d'Épictétos à Vulci. à Orviéto, à

Capoue, à Tanagre, à Athènes et à Kertsch en

Crimée
;
celui d'Epilykos à Vulci et à Tanagre :

celui d'Hermaios à Vulci et à Chypre; celui de

Khélis à Vulci et à Athènes
;
celui de Khakhryliou

à Vulci, à Orviéto, à Chiusi, à Marzabotto, à

Adria, à Vélanidéza en Attique et à Chypre ;
celui

d'Euphronios à Vulci, à Cervétri, à Bomarzo, à

Viterbe, à Cornéto, à Athènes
;
celui d'Andokidès

6. Ainsi le nom d'Ergotimos se rencontre à i à Vulci, à Chiusi et à Athènes
;
ceux de Philtias

Chiusi et à Egine ;
celui d'Exékias à Vulci, à

Cei-vétri et à Athènes
;
celui de Taleidès à Vulci

et à Girgenti : celui de Nicosthénès à Vulci, à

Cervétri, à Girgenti, à Athènes, à Naucratis en

Egypte ;
celui de Tléson à Vulci et à Corinthe

;

et Deiniadès à Vulci, à Cornéto, et à Eleusis
;
ce-

lui d'Euthj-midès à Vulci, à Nola et à Adria. —
Ces détails sont tous empruntés au catalogue de

Klein. Jfeistersi(/natu ren.
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ivlatioiis dv coiiiiiirnc tics arlivcs avoc la Toscane, la Caiii|»aiiic, la

Sicile et la ('vréiiaKiue. 11 est iloiic probable que ces vases si<2:iiés sont

<rori<iine atti<ine.

On peut aller j>lus loin. 1 )c n'centes (h'-convertes laites à l'Acro-

jioîe permettent (rallirnier (pi'Andokidcs et P^uplironios étaient Atlic-

niens et travaillaient à Athènes. Or Khaklirylion a si<(Mé un vase en

collaboration avec Kuplironios; il doit donc avoir eu soïi atelier voisin

de celui d'Kuplironios, c'est-à-dire î\ Athènes aussi. D'autre part

Euthyniidès, qui se vante d'être plus fort (prEuphronios ', doit

avoir été le compatriote de celui dont l'industrie lui faisait ainsi

concurrence et (pi'il prétendait surpasser. Voilà donc un groupe de

(juatre céramistes (pi'on peut considérer comme Athéniens. Cette con-

clusion se vérifie ])ar les observations suivantes : on lit souvent sur

les vases des noms d'éphébes accom])agnés de l'épithète /.-//.oç. Ces

noms, qui désignent probablement des jeunes gens à la mode, sont

des espèces de réclames, analogues à celles de nos industriels, qui

donnent à un vêtement ou à une friandise le nom d'un acteur à suc-

cès ou bien encc^re qui façonnent des V)Outeilles représentant une per-

sonnalité populaire. Si donc sur plusieurs vases* de même style, et qu'à

première vue on est en droit de rapporter à la même époque, on trouve

le même nom d'éphèbe, il est vraisemblable que les potiers dont ces

vases portent la signature sont au courant des mêmes modes et des

mêmes scandales, vivent au milieu de la même société. Or le nom (bi

beau Léagros figure sur des vases d'P^uphronios, de Khaklirylion

et d'Euthyniidès.

Voici maintenant un autre groupe de céramistes athéniens : Python

a travaillé avec Duriset avec Epictétos; celui-ci de Son côté a travaillé

avec Nicosthénès, Pamphaios, llischylos et Pistoxénos. Tous ces col-

laborateurs doivent être des voisins, de même que Hiéron, qui se réclame

comme Duris du bel Hippodamas. OrDuris et Euphronios vantent tous

deux le Iteau Panaitios. Tout le groupe est donc de la même ville

qu'pAjplironios, et comme Euphronios est Athénien, tout le groupe

l'est aussi.

1. Klein, .^fe'ulerfignutwen. ]>. 194 : o; oOoi^ox' EOîpôv.i:,
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Les vases en question traliissent du reste leur origine attique.

Sans parler ici du style, dont la pureté exclut (l prion UmtL' idée de

fabrication étrusque, saus parler des inscriptions, qui ])résentent tous les

traits caractéristiques de l'épigraphie athénienne, on reuiarque que

parmi les noms des beaux éplièbes plusieurs sont ceux d'Atliéniens

célèbres, appartenant aux plus riches familles de la cité, qui, au

temps de leur brillante et folle jeunesse, avant de jouer un rôle po-

litique ou militaire, avaient beaucoup fait parler d'eux et donné le

ton A la mode : ce sont par exemple Hippocratès, le frère de Clis-

thène'; Mégaclès, l'oncle de Périclès et le grand-père d'Alcibiade;

Léagros, qui fut stratège en 465; Glaucon, fils de Léagros, de la

tribu Acaraantide, mentionné par Thuc3^dide
'

; Olympiodoros, qui

commanda une troupe de cavalerie à la bataille de Platées
'

;
Panai-

tios, qui se distingua à Salamine '

;
enfin Alcibiade, qui par ses scan-

dales extraordinaires méritait plus que tout autre de figurer dans cette

galerie et dont on s'étonnerait à bon droit de ne pas rencontrer le nom '.

On est ainsi conduit à attribuer une origine attique, sinon à tous

les vases signés que l'Etrurie nous a conservés, du moins à la plu-

part d'entre eux. Et comme à côté de ceux-là, il y en a beaucoup

d'autres qui présentent des sujets analogues, qui sont traités de la môme

manière et qui semblent sortir de la mcnie fabrique, on arrive à cette

conclusion qui, pour n'ctre pas absolument démontrée, est du moins

très vraisemblable, que la plupart des vases peints de style attique

trouvés en Toscane y ont été importés d'Athènes.

Si l'on est en droit de revendiquer pour les fabriques grecques la

grande majorité des vases peints provenant de l'Etrurie, il y en a

cependant quelques-uns qui sont des produits de l'industrie étrusque.

Les céramiques de ce genre étant à la mode en Italie et se payant

sans doute assez cher, il arriva ce qui arrive toujours en pareil cas :

on essaya de les contrefaire. Les potiers indigènes se mirent à ta-

1. Sur un vase où tigure son nom est repré-

sentée la fontaine d'Athènes, dite Callirrhoé, dé-

signée par une inscription. Rayet et Colligcon.

C'-ramique grecque, p. IIC.

•2. Thucydide, T, ôl.

3. Hérodote, IX, -21.

4. Hérodote, VIII, 82.

5. Sur tous ces personnages voir l'article de

Studniczka, Jahrbuch !. /.-. d. aich. Instit., II,

1887, p. l.J9 et suiv.
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l>i"iiiuer «le taux vases i^rors i>(tur |»roliti'r de la vo<^iio dont jciiissaieiit

les vrais. Aueuii iKiipIc, aucun Icuips n'échappe k de pareilles tenta-

tions. Les Ktrus(]Ues V ccliapiKTent d'autant moins (pie la contre-

t"a^;on, ou si l'on veut l'imitation, était dans les liabitudes séculaires

de leur imlustrie. l)e bonne heure, ils essavcrent de décorer des vases

au i»inceau sur le modèle de ceux (|ue le commerce leur apportait;

la tentative ne fut pas heureuse, nous l'avons vu, et je doute (pie

jamais ils aient réussi à faire ([uelque cliose de comparaV)le même

Fi(?. 323. — Ajax {Airat) se jetant sur son épée. Peinture sur un vnsc de fal>rifiuc étru-îiiuc.

.yfoniimenli, II, 1>1. VIII, A.

aux plus médiocres productions de la céramique ^n-ecqne. Pour ne

prendre ici que des pièces dont l'origine ne saurait être discutée,

y a-t-il rien de plus pauvre comme dessin, de ])lus grossier comme

peinture, de plus mauvais comme technique ', que le vase représen-

tant la mort d'Ajax fig. 323) ^? C'est un barbouillage fait à grands

coups de pinceau. On peut en dire autant de trois vases à fond jaunâtre

avec figures tracées en brun et retouchées à la couleur blanche, qui ont

1 . Sur les vases peints de fabrication étrusque,

les couleurs sont en général mauvaises et mal

fixées : la couverte s'écaille souvent.

2. Le revers de ce vase montre Actéon (^Aitaiini)

dévoré j>ar .ses chiens. — Pour les vases peints de

fabrication étrusque, voir Aunali, 18.T1, p. 73-

17.'.; 1834, i». .".4-.'i(;,2<;4-2î)4; 1878, p. 81
; 1881,

p. 160. Biillftino, 1847, p. sI-8(!; 1885, p. 70. Ziin-

noni, Scavi, pi. IX. 13; XXIV, 1. Bircli, A)icie}il

jiotlertj, p. 4i;i. Rayet et Collignon, Gramù/xv,

1>.
3'24. Les vases peints de fabrifjue étrusque por-

tent souvent des inscrijUions dans la langue du

pays.
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été trouvés à Orviéto
'

: on y voit une série de scènes int'einales,

représentées avec le réalisme que comporteiit presque toujours les

sujets de cette catégorie chez les Etrusques; c'est un amas confus

de démons grimaçants et d'êtres fantastiques, grossièrement dessinés,

comme par la main

d'un enfant
,

et

semblables à d'af-

freuses caricatu-

res. Le cratère de

Vulci, représen-

tant les adieux

d'Admète et d'Al-

ceste en présence

de Charon et d'un

génie brandissant

des serpents, est

d'une facture un

peu moins bar-

bare, mais le des-

sin est bien lourd

et bien incorrect

(fig. 324) : il est

évident que les

Etrusques n'ont

jamais été, en fait

de peintures céra-

miques, que de

maladroits apprentis. Et cependant tous les vases que nous citons là sont

des environs du troisième siècle, c'est-à-dire d'un temps où l'art toscan

n'est plus à ses débuts. Il est vrai que jusqu'alors, s'il y a eu ici ou là de

la part de quelques ouvriers isolés une tentative pour imiter les vases

peints de la Grèce, ce genre d'industrie n'a guère eu l'occasion de se

développer, en face des innombrables importations attiques. D'autre part

Fig. 321. Adieux d'Alœste et d'Admète. Cratère de fabrication 'Jtrusque.

BuUetino, 1847, p. 81-86.

1. Kœrte, Aiinalî, 1879, p. "209 et suiv.
;

tav. d'agg. V. Monumenti, XI. pi. IV, V.
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au numicnt uîi, «-<> iiii|i(»rtati(>ns vciianl à tcsscr, Irs ateliers ('triis(jiies

sont amenés à talniijiier eux-niêiiies des vases peints, l'Italie méridio-

nale, à ([ui ils em|»runtent des modèles et peut-être des ouvriers, ne

leur olVre plus ([u'un art abâtardi, dégénéré, sur le point de disparaître '.

Les traditions (pi'ils recueillent n'étant plus celles de la belle céra-

mitpie attitpie, leur inexpérience est condanmée d'avance à ne faire

(pie de misérables essais .

§ -t. l,A ( KKAMiglE KTlirsco-CAMI'ANIKNNi:.

Nous avons suivi riiistoire de la céramique en Etrurie jus(pi'à la

fin du quatrième siècle avant notre ère. A partir de cette époque une

révolution s'accomplit dans cette industrie. Tous les anciens types

disparaissent, aussi bien les vases de hucchero ntro que les vases peints,

pour faire place à des ])oteries d'un genre tout nouveau '.

Ce qui domine, c'est une vaisselle faite d'une terre rouge très fine,

dont la surface est entièrement couverte d'un vernis noir brillant avec

un décor en relief. Les formes sont celles de la belle céramique hel-

lénique, le cratère, l'amphore, l'œnochoé, le canthare, la kylix, le

skyjdios, le lécytlie, l'olpé, l'aryballe, etc. Mais elles se distinguent par

leur élégance et leur légèreté : les pieds sont d'ordinaire très évidés, les

anses minces et d'une courbure gracieuse, les attaches délicates, les

parois de faible épaisseur (fig. 325-330). On ne peut douter que les

potiers n'aient eu sous les yeux des modèles métalliques : qui sait

1. Kœrte, -Irc//. /.tfltung, 1884, p 81 et suiv.

2. Parmi les vases peints recueillis en Ktnirie,

il faut signaler deux vases h figures rouges sur

fond noir provenant de Cività Castellana et j>ré-

sentant plusieurs figures mythologiques : sur l'un

d'eux les figures sont désignées par des inscriptions

on latin {f'anutnede, \_<Ue] spaler, f'nphh, Meuer-

i«). Ces vases ont sans doute été importés du L.i-

tiumen Toscane {XiAizle, 1887, p. ïi:>;}fiUheUungen

de Rome, II. p. 232). Dans Li même localité oh a

découvert deux coupes, d'une technique analogue
& celle des vases prt>cédents, présentant un sujet

identique à celui d'un miroir célèbre, la réunion de

Bacchus et de Sémélé, avec cette seule ditFérence

que la composition est retournée. Les figures sont

dans un médaillon qui porte en exergue ime ins-

criiition falisque {Xolizif, 18.^7, p. J7;5).

3. Ces poteries sont rares dans la nécropole

d'Orviéto, l'ancienne Vulsinii, détruite en 2i;4 av.

J.-C. Elles sont très nombreuses au contraire dans

la nécropole de Bolséna (^Vuhinii >iori). laquelle

est postérieure à 2>'>l. KoeTte,An)i(ili, 1877, p. 95.

IXi, Xotizie, lf<87, p. '.H.
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iiicme si clans Lien des cas ils n'ont pas pris de ces modèles des sur-

moulages '? En tous cas, la plupart des formes se retrouvent pres.pie

identiques dans la vaisselle de bronze ou d'argent de l'épo-pie -rrc-

romaine, à Pompéi par exemi)le '.

L'ornementation, elle aussi, suppose un original métallique. Les

Fijr. 325-330. — Va=es étrusoo-campaniens à vernis noir brillant et à reliefs. Gazette archéolnjbiue, 1879. pi. VI.

Dennis, I, pi. CXI, 16. Xotizie, 1885, pi. X, 7.

vases les plus simples ont la panse lisse, avec des oves, des filets ou

quelques cannelures verticales au pied ou au goulot 'fig. 326, 327,

330) ;
d'autres sont cannelés du haut jusqu'en bas, à l'exception du col

et des anses. Mais le plus souvent à ces motifs simples s'ajoutent des

reliefs plus historiés, des guirlandes de feuillage ou de fruits, des pal-

1. Gazette des Beaux-Art s, 1880, p. Un. AnnaU, 1879, p. 105. B'dktuio, 1875, p. 100.

2. Overbeck-Mau, Pompui, p. 44i; et suiv.

AF.T ÉTRUSQUE. C2
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mettes ot surtout des iiias(]ues, analo^-ues ;\ ceux
(jui sur les vases

luétallitjues s'aj)})liquent a»ix points d'attaelie des anses pour dissimu-

ler les soudures (fi^-. .îl\^-.'):)0\ Tous ces reliefs sont imprimés avee

un eaehet à main libre soit directement sur le vase lui-même, soit à part

et coll»'s ensuite au moyen d'une couche de barbotine. Ce travail de

raccord se fait avant l'application de la couverte noire vitrifiable.

l'armi les pièces les plus remarqua])les on peut citer une magnitique

amphore d'Orbétello, (jui se trouve aujourd'liui au musée de Florence.

On y remarque la })lupart des ornements indiqués ])lus liaut, les can-

nelures, les oves, les raies de C(enr, la guirlande de feuillage et de fruits.

Les anses sont à volutes avec rosaces et ])almettes. Au milieu de la

panse court une zone liorizontale, l)ordée de perles, sur laquelle se dé-

tache en relief" un groupe de figures décoratives (deux griflbns atta-

quant un cerf; indéfiniment répété, obtenu sans doute à l'aide d'un

cylindre cachet mobile sur un axe fig. o31).

On pourrait être tenté de rapprocher ces poteries du lucchero no-o

puisqu'elles sont, comme lui, noires et A reliefs. En réalité il y a là deux

groupes cérami(ines parfaitement distincts, (jui n'ont rien de commun

l'un avec l'autre et qu'il est impossible de relier. Ici la imte est rouge

et le noir n'est qu'à la surface
; là, an contraire, la pâte est noire dans

toute son épaisseur : ici le vernis est brillant et à reflets métalliques ;

là c'est plutôt nn brunissage qu'une glaçure. Autant les formes

du hucchero ncro sont lourdes et massives, autant celles que nous avons

ici sont légères et sveltes. Le hucchero est chargé de reliefs d'un tyj)e

conventionnel et archaïcjue, ])lus ou moins grossier ;
ici le décor se

compose de motifs gracieux, jetés avec goût, qui font l'effet d'une ci-

selure délicate.

L'origine de cette poterie nouvelle n'est pas en Etrurie, mais en

Campanie. C'est là que la fabrication paraît en avoir pris naissance;

c'est là aussi qu'on en trouve le plus. Les principaux ateliers étaient

sans doute à Cunies et dans les environs
'

. Ce que nous savons des

rapports de l'Étrurie et de la Campanie au troisième siècle explique

1. Bircb. Anr'ient pottenj. p. 413 et suiv. Ga- I '/"c, 1)^70, p. n."^ et suiv. Rayct et Colligiiou, CVVa-

miirrini, Anuttli, 1872, p. iSl. Gazette arcluoUnjl- I m'ujue fjreaj'ic, p. 314 et suiv.
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suffisamment la diffusion de cette cérami([ue à travers la Toscan*'. Je

serais donc porté à considérer une grande partie des vases à vernis noir

trouvés au nord du Tibre comme des importations. QueLiues-uns ccjx'n-

dant sont des imitations étrusques, du moins à en juger d'après leur

facture peu soignée et la mauvaise qualité du vernis, qui s'écaille l"a-

cilement, toutes choses qui semblent indiquer une œuvre de contrefa-

çon '. On peut même dire qu'il y avait à

Tarquiyiii, à Vulsimi et à Volaterrœ des

ateliers fabriquant des vases à vernis noir

sur le modèle de ceux de la Campanie '.

Ainsi s'explique le nom de poteries étrusco-

ramiKUiî'ennes qn on donne à cette catégo-

rie de poteries.

On trouve quelquefois dans les tombes

étrusques du troisième siècle des plats

avec renflement hémisphérique au centre

de la cuvette, du type de ce qu'on appelle

la phiale à ombilic, type très ancien et qui

dérive d'un genre de patère métallique

commun en Grèce et en Etrurie''. Ces

phiales sont, comme les vases décrits plus

haut, en terre rouge, couverte entièrement

d'un vernis noir brillant. Si nous les met-

tons à part, c'est qu'elles présentent une or-

nementation d'un caractère spécial. Celle-ci

se compose de reliefs estampés symétriquement au fond de la cuvette

et tournant autour du renflement central, suivant une disposition

familière à l'art oriental, que l'on observe sur les coupes phéniciennes de

Cervétri et de Palestrina '. Elle se réduit parfois à quatre tiges de

feuillage, comme sur un plat d'Orbétello
'

;
mais le plus souvent elle

Fig. 331. — Amphore tVOrWtello, ;i ver

nis noir brillant. Musée de Florence, .^"y-

ti-ie, 18&5, ])1. X, G. Hauteur, u"',4'-'.

J.Bi(lletinoASSô,-pAO,-il,-20-2.X'jtizie,lS87.-p.'.n.
' en a plusieurs exemples dans le mobilier delà

2. Gazette archéologique, 1879, p. 4(3. Xotizie, I tombe Regulini-Galassi et de la tombe (7t7 X"/c'<.' à

1887, p. 91.
'

Vétulonia.

3. Ce genre de patères paraît pour la première l 4. Perrot et Chipiez. Ilist. de l'art, HT. p. 758.

fois en Etrurie à la fin du septième siècle : il y ,

ô. Xotizie, 1885, p. 244.
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ci'iiijMirtt' (It's tii:;uirs, dont !<• ^^roupc se n'jK'tc (luatrc lois, :[\vv de

l(''i;rr«'S variaiitt'S, 1 lun rirr ayant l'iiiployc' (|uati\' cachets diUi-iciits.

Plusieurs jtliialcs i>nVcnt dvs sujets ideiiti(|Ues et sortent d'un niènie

nidule. ( '"est ainsi ijue sur deux d entre elles, tjui |>r<»viennenl 1 une (le

\ ulci '. l'autre de ( "ornéto *. on voit les aventures dllysse en (juatre

tableaux, d'ahord riysse se taisant attacher an niât de son vaisseau pour

{•asser devant les Sirènes, puis l'iysse lié à S(»n mât, i)assant devant le

rocher fatal, puis llysse luttant contre Scylla; enfin le liéros débar-

t|uant A Ithaque. Vu motif très répandu est le quadri<re huivr au ^^'doj»,

f!:uidé par une \'ictoire ailée et monté tantôt par une divinitc'-, tantôt

par une autre '. Sur la phiale de (Jornéto que nous avons rej)roduite

]»!us haut
',

et sur h'ujuelle on retrouve le motif du char tournant

aut('Ur (le l'ondiilic
,

les ii^^ures se répai'tissent en (piatre <j:rouj)es dis-

tincts : 1° Platon enlevant Proserpine en présence de .Mercure et de Mi-

nerve, dont Tun })récède et l'antre suit le char i)rêt à partir: 2' derrière

Minerve, Cérès debout dans un char et courant à la recherche de sa

fille; 3" Mars ù pied suivi d'une (hvinité féminine, debout sur un char

et qui tient des torclies allumées (peut-être IV'llone); 4" une déesse

(^peut-être ^'énusl avec une fieur dans nue main et nn panier de fleurs

dans l'antre, suivie d'un char conduit })ar une Victoire ailée. ( "omme

on le voit par cet exemple, l'artiste ne se préoccupe pas toujours de

représenter des sujets qui s'encliaînent : s'il y a un lien naturel entre

le< deux premiers groupes d'une ])art et d'autre ])art entre Pellone et

la Victoire, il est impossible de trouver un ra})port logi(pie entre les

deux moitiés du tableau, La com])Osition n'a d'autre unité qu'une unité

décorative, due à la répétition symétrique des quatre attela^^ies.

A part la phiale décorée de feuillaf^e, L'upielle paraît être d'une

autre main
',
toutes sortent du même atelier et ])res(]ue toutes ])ortent

la même signature, celle du potier ('anoleios, de Calés''. Calés (au-

1. De AVitte, Oi/jinet Durau'I. w \.)fiO. Fuit-
[

18^.'). p. •JJI. n'
'.!.">).

wiiiijrler. Vaseummml. im Aiili'j., u" '.iX&l. I !. Patro 1 _'!•. fif,'. 111. Voir .1 /(/-'(//. l^S.".. j..
CO-

'2. Kliigmann. .!/(»/'///. 1875, p. 2!»0, tav. d'agg. N. 7.'i. tav. d'agL'. I.

.'1. ]lcU>iQ. Bi(/lt'fhio. 187<i. p. 74; 1877, p. 198. 5. r/orneiiieiitation à feuillajre appaitieiit à im

Milcljhœfer. -l/iHrt//', 1879, ji. 10'). Voir le catalogue autre potier de Calés, à ^/'«/yi« /(/.'. Voir Beniidorf,

donné par Forster, -hocf//, If^HS. p. fi 7, note 1. U
i

Griech. n . Siril. \'fisenlnhkr,\À. LVI, 2.

faut y ajouter une phiale d'Orbétello (^Sotizie.
'

ti. Mouimsen. Corji. inscr. latin., X, f^Oôi, -2.
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jourd'hiii C'alvi) était une ville de Caiiipaiiie, au X.-O. de ('aiioue.

(Jomme toutes les villes voisines, elle avait des fabri(jues de (:éraniii|ue

très florissantes
'

;
à la plaee oii elle s'élevait on a découvert des restes

de fours, des fragments de moules et une quantité innond»ral)le de

tessons '. Mais, chose curieuse, aucune des pliiales signées Cc/foleios

Calenos ne provient de ( 'ampanie
'

: toutes ont été trouvées en Toscane.

Cela donnerait à penser que, si Canoleios était originaire 'de Calés, il

avait son atelier en Etrurie. D'ailleurs, s'il eût travaillé a Calés même,

il n'eût eu aucune raison pour mettre

son ethnique après son nom, pas plus

que de nos jours Deck ou Barbedieime

n'éprouvent le besoin de signer en ajou-

tant de Paris. On ne se vante de son

origine (|ue lorsqu'on est loin de chez

soi : c'est ainsi que certains horlogers,

qui ont leurs ateliers en France, se

disent de Genève; c'est ainsi qu'un

céramiste grec Xénophantos, dont on

n'a qu'un vase trouvé en Crimée, se dit

Athmien ''

: c'était une manière de re-

lever le prix de son œuvre en montrant

à ceux au milieu desquels il travaillait

qu'il était de bonne race et avait été

formé il bonne école.

Dans la série des poteries étrusco-campaniennes il faut encore placer

quelques poteries, plus rares en Etrurie que les précédentes, mais qui

appartiennent à la même période archéologique et paraissent avoir

aussi leur origine dans la Grande-Grèce.

Ce sont d'abord plusieurs patères couvertes d'un vernis noir à re-

flets métalliques, mais avec un décor peint par dessus : celui-ci se

'T-
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f(»iiij»itse iruiir Itonlurt.' de k-uilla^e et «riui iiK'daillon ceivlt'' île

l)lane iiul (tecupe tout le fuiid intérieur de la tiivette et d^iit le

(hain|) taiit«'>t reste vide, tantôt est reiiii»li par une i)etite figure : le

sujet (jui revient j>res([ue toujours est celui duii Amour '. Il joue

de la liùte ou il vole, ou l'ien il se tient debout en «'([uilibre sur le

dos d'un eliien (ju'il conduit avec une bride. Kn exergue on lit une

inscription latine, rédigée toujours de la même manière, où entre le

nom d'une divinité au génitif [Junoncs, Venervs, Meiœrvai, Saintes,

Aisclapi, Volanii, Fortioiai, Saturui , etc.) suivi du substantif ])<>-

rolom, ce qui indique (jue la coupe a uu caractère votif. A l'excep-

tion d'un fragment trouvé à Rome ', tous les vases de ce type jus-

qu'ici découverts (ils ne sont })as encore bien nombreux) proviennent

de la Toscane : il y a tout lieu de croire cependant qu'ils ne sont pas

de fabrique étrusque, l'usage du latin n'étant pas encore répandu en

Etrurie dans la première moitié du troisième siècle, époque à lacpielle

on est en droit de les rapporter d'après l'ortliograplie des inscrip-

tions •'.

D'autres vases, contemporains des précédents, sont d'une terre

jaunâtre sans couverte, avec des reliefs et des couleurs, des reliefs

modelés à part et non estanqiés, qui ont été collés après coup, des

couleurs mates, qui n'ont pas été passées au feu et parmi lesquel-

les dominent les tons pilles, le bleu clair surtout et le rose. Tel est

par exemple le beau cratère trouvé près de Térouse dans une

tombe voisine et probablement contemporaine de la tombe des }''>-

lummi : le décor consiste en quelques bustes de figurines et en Heurs

à clochettes dont les tiges grimpent autour du col (fig. ?)?)2). Au même

genre de technique appartient un curieux vase de la collection Cas-

tellani, trouvé près de Vulci
'

: sur une colonnette, que surmonte un

chapiteau orné d'acanthes et de têtes d'Amours, sont placés côte à

1. Une fois seulement on voit une tête de femme

(coiijx; du Louvre).

2. Dressel. AuuaU. 18>^0. p. 289.

o. (lamurrini les considère comme étant de

fabri'iue romaine. MittheUuitfjtu (Rome), II,

p. 233. — Voir sur ces vases Jordan, .1 uikiH, \><M, I

]i. 1-211, tav. d'agg. A: Reinach, Gazette des

neau.r-Arl:', ISfC XXXIV, ji. 218; Rayet et Col-

lignon, Cinimique f/rcc'/uf, p. 332 et suiv.

4. Cdtdloipie de h col/cclion Custellani
,
n" 138

(Rome, l!<84).
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côte quatre coquetiers, reliés par une anse verticale en torsade; dans

les quatre encoignures que laissent entre elles les panses arrondies

des coquetiers se dresse une figurine représentant un Amour. Ces vases

ont des analogies avec ceux de la fabrique de Canosa et peuvent être

rapportés soit à la iin du troisième siècle, soit au deuxième siècle

avant notre ère '. Comme les exemples n'en sont pas très nom-

breux en Etrurie, il y a lieu de les considérer comme des importa-

tions.

J'en dirai autant d'une série de vases qui, au lieu d'une couverte

noire ou d'un décor co-

lorié, présentent une sur-

face argentée ,
contrefa-

çons évidentes des pièces

d'argenterie à reliefs qui

étaient si recherchées

en Grèce et en Italie

à l'époque alexandrine.

Tous ceux que l'on a

trouvés jusqu'ici en Etru-

rie proviennent des envi-

rons de Bolséna
'

et

d'Orbétello ^ La jilupart

sont des patères avec

médaillon central {emhle-

ma). Celle qui est ici re-

produite (fi g. 333) montre au miheu le groupe en relief d'une Né-

réide sur un monstre marin; le bord est décoré de pampres et de

grappes de raisin. Le style trahit à première vue un original grec.

Il paraît difficile d'attribuer les vases de cette espèce à une fa-

brique toscane. Du reste la provenance étrangère en est démon-

trée par ce fait que le même médaillon, la lutte d'Hercule avec le

Fig. 333. — riat eu argile argentje, trouvé à Orbétello.

ilusée de Florence. Xotizie, 1885, pi. X, 8. Diamètre, û"',l'4.

1. Rayet et Collignon, Cvramîqne grecque, 'ç. 3o(>

et suiv. On en a trouvé à Orviéto, dans une tombe

postérieure à la ruine de Vuhinit, ainsi que dans

la nécropole de Cività Castellana {Xotizie 1887

p. 9K r.i.-^).

2. Annaïi, 1871, p. 1-27. Monumenti, IX. plan-

che XXXVI.
3. Xotizie, 1885, p. 245.
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lion (le X('iii(''t' se irtiouvi' identique sur deux ]»atères recueillies lune

;\ OilK'-tello, r."iutre jurs (le l^elséna, et (|Ue dautre |iart une ainjiliore

ar^a'utée de lîoisc'na est identi<|Ue A une amphore don'e jjroveiiant

d'Aiiulie. ;iujourd"liui conserv('e au Must'e ])ritaiuii(jue '.

1. .Mi:i>.'rvini . ll'ilUfinu nrcli. i!<if.. 1. \\ KU.iil. ], 1. lî.ivct et 'Jolligiion. (' ninii'/nr. ji.
:;,jl.

Fi;,'. 3."-l. — Lami)c-su-;i>ou~ioii. à llIu-i(.HI^i licc.^, en terre cuiti'.

Tmav.'-c ilan-i la tuiiiliî ilos yciluiuiiii ii r.rutisf. ('niiestuliiîe, N7"'/c/'o. l'I. XHI.



CHAPITRE XVII.

LA MÉTALLURGIE.

Eli étudiaiit le contenu des plus anciennes tombes étrusques, nous

avons fait une large place aux importations. Les objets métallicjues

en particulier nous ont paru être en grande majorité d'origine étran-

gère, hellénique ou pliénico-carthaginoise. Ces objets, l'industrie indi-

gène essaya d'abord de les imiter en terre cuite, reproduisant les formes,

l'aspect de l'ornementation et jusqu'à certains appendices, comme les

chaînes de suspension dont les vases de bronze étaient quelquefois

munis. Puis un jour l'ambition lui vint de faire à son tour en métal

ce qu'elle n'avait encore fait qu'en argile. Ses premières œuvres furent

sans doute des travaux d'assemblage. Les Phéniciens et les Grecs

colportaient sur leurs navires non seulement des oljets fabriqués, tels

que des chaudrons, des trépieds, des armes, des instruments, mais

encore du métal en feuilles, prêt à être ouvré, comme de nos jours

on colporte des feuilles de tôle on de zinc : les feuilles étant peu

encombrantes et d'un arrimage facile, un seul navire pouvait ainsi

emporter une cargaison de métal considérable. Plusieurs olyets décou-

verts dans des tombes contemporaines de la fin du septième siècle

prouvent qu'il y avait en Etrurie un commerce de bronze en feuilles.

Un ossuaire du musée de Berlin
', composé de plusieurs cornets rivés

ensemble, présente des zones de figures repoussées, qui sont à l'en-

droit sur un des cornets et à l'envers sur un autre : une pareille

maladresse ne peut être le fait que d'un ouvrier indigène, assem-

blant tant bien que mal des pièces de métal laminées et estampées

par d'autres. On peut faire sur un buste provenant de la tombe d'Isis

une observation analogue (fig. 335) : la partie supérieure représente

1. Voir plus haut, p. 100. fig. 96.

AIIT KTItU.~QUi:. 63
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un lorps (le tV'imiic coupé à la liautciir des hanches; la jjartie infé-

rieure est une hase héinisi)h('Titiue sur une plinthe quadranu-ulaire,

avec (les bandes liorizontaK's de ligures : l'une est d'une facture

assez grossicre et la rigidité du modelé trahit une technique encore

él(''incntairc: l'autre au contraire est linenient travaillée et avec une

certaine sûreté de ciseau. 11 est dillicile de

croire (ju'elles soient de la même main. Le

buste est sans doute une leuvre de la mé-

tallurgie indigène, tandis que la base est faite

de pièces achetées à des marchands ])hé-

niciens'. Ces pièces, l'ouvrier étrusque les a

utilisées comme il a pu et les a coupées i\

la grandeur voulue sans se préoccuper des

ligures, si bien qu'un des attelages est tran-

ché })ar le milieu et que plusieurs animaux

n'ont pas de tête : c'est ainsi que })endant la

Révolution ou a fait des ouvrages de chau-

dromierie commune avec des plaques voti-

ves arrachées à des églises, en taillant à tort

et à travers au milieu de l'inscription et des

gravures. Si défectueuse que soit la techni-

que de ces objets, elle prouve que vers la

fin du septième siècle ou au début du sixième

il y avait en Etrurie des ateliers métallur-

giques assez bien outillés, sinon pour laminer

le bronze, du moins pour monter les pièces en feiiillesque le commerce

méditerranéen leur apportait et même ])our façonner plus ou moins gros-

sièrement la figure humaine. Au sixième siècle ces ateliers se dévelop-

pèrent; nous ne pouvons pas étudier leur histoire ni voir dans quel sens

ils dirigèrent leurs efforts, faute d'avoir, comme pour les poteries, un

critérium permettant de distinguer avec sûreté parmi les Ijronzes de

cette épo(|ue ceux qui sont étrusques de ceux cpii ne le sont pas.

I ifr. 3r3. — EiHte Pli hronzf trouv}

ilans In (Irotto .l'Isis à Viilii. Musée

];ritaiiiii<iiic lliiutciir, ii">,2r.

1. n se pourrait cjue la base ne fût jias autre i analo.u'ue à celui qui est reprotluit pins h;iut,

chose qu'une calotte découpée dans un ustensile
[ p. ni'.i, fig. 101.
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Mais il est probable qu'il en fut de la métallurgie co)ume de la cé-

ramique pendant cette période obscure oii l'Etrurie, tiraillée entre la

civilisation orientale et la civilisation hellénique, fit son apprentissage

industriel et artistique. Elle dut, comme la céramique, traverser une

crise d'incertitudes et de tâtonnements, avant de trouver sa voie et

d'arrêter ses procédés de fabrication en même temps que ses types.

Nous ne savons pas à quel moment les Etrusques connnencèrent à

exploiter les riches mines de cuivre qui existaient dans leur pays

aux environs de VoIaterrœ\ En tous cas, au cinquième siècle, la Tos-

cane était déjà un centre métallurgique important. Ses produits avaient

une certaine réputation, même en Grèce. Phérécrate
, poète comique

athénien contemporain de Périclès, parle des candélabres tyrrhéniens'.

Critias, passant en revue ce qu'on pourrait appeler les spécialités

industrielles de son temps, signale les phiales et la vaisselle métalli-

que de provenance tyrrhénienne ^ Dans les siècles qui suivirent, la

prospérité des ateliers toscans ne cessa de se développer. Pline dit

que les signa tuscanka (il entend par là des figurines métalliques)

étaient colportés à travers le monde entier et que lors de la prise de

Vulsinii (264 av. J.-C.) les Romains trouvèrent à emporter 2,000 sta-

tues de bronze' . En 205 avant J.-C, lorsque Scipion prépara sa grande

expédition contre Carthage, la seule ville à'Arretium put lui fournir

en quinze jours 30,000 boucliers, 50,000 javelots et tout l'attirail mé-

tallique nécessaire pour armer en guerre une flotte de 40 vaisseaux.

On remarquera les noms de Vulsinn et à'Arretiumy deux villes situées

dans la haute Toscane. D'autre part, si l'on passe en revue les diverses

statues de bronze qui nous restent des Etrusques, on constate que

presque toutes proviennent de la région limitée au nord par Arrefium

et au sud par Vulsinii; la Chimère et la Minerve ont été trouvées près

d'Arezzo, l'enfant à l'oie du musée de Leyde à Cortone, Y Orateur

de Florence près du lac Trasimène, la tète du Sommeil à Civitella

d'Arna dans le voisinage de Pérouse, le Mars à Todi. Ces coïncidences

semblent indiquer que la métallurgie étrusque avait ses ateliers les

1. 0. Miiller, Etru^lcer, I, p. 22Ô.
]

3. Athénée, I, p. 28.

2. Athénée, XV, p. 700. 1 4. Pline, H. X., XXXIV, 34.
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|>lus tlorissauls dans le pays compris entre la haute vallée ilii 'J'ilav

vi la souree <ie l'Anu). IViidaiit jiliisieiirs sii-eles, sans doute jii-i|U à

1 é|»0(pu' romaine, les ateliers ont <''té en pleine prosi»érité et ndut

eessé (le réj»antlre leurs jtroduits sur les marchés de l'Italie centrale '.

W' h\ le iioiultre ctuisidéraMe de hronzes (pie l'on trouve partout en

Toscane. 11 y en a dans les moindres musées, dans les ^^aleries j^ar-

ticuli<'-res et jus([ue chez les paysans. Et (pielle variété infinie! Ce

sont des statuettes de divinités, des ex-voto, des ustensiles de mé-

nage ou de toilette, des fournitures de <^'uerre, des pièces d'é(pu[)e-

nient, des a})pli(jues, des ornements de tonte espèce, sans compter

une multitude de fragments dépareillés, danses, de pieds, de cou-

vercles, etc.

l>e toutes les collections de bronzes étrus([ues, les deux plus re-

mar(]ualiles sont celles de Florence et de Pérouse. (,'elle de Florence

se comjiose en grande partie d'ol»jets trouvés dans rA])ennin, près

de la source de 1 Arno, dans les eaux du lac de Falterona. Il y avait

là sans doute un sanctuaire ou des eaux thermales aux(|uelles on at-

triliuait certaines vertus iniraculeuses et qui paraissent avoir été j)eu-

dant des siècles un lieu de pèlerinage : de là une multitude d'ex-voto

de toutes sortes, parmi les(|uels on compte un grand noml)re de fi-

gurines'". La collection de Pérouse doit son origine à une trouvaille

analogue faite en 1S12 à San ]\Iariano, à (piel(jues kil(»mètres de la

ville. Par un heureux hasard on a mis la main sur un de ces dép(Ms,

comme les temi)les antiques en avaient ([uelquefois, pour jeter au rehut

le suri)lus des offrandes qui les encond)raient '.

i^ 1. — ij:s ri g l'm NES.

Considérons d'abord les figurines, ce (pie Pline a})|)elle les sitjua

ffiscanica. Il y en a de toute espèce. Les unes sont certainement des

1. fiif/eui" Tnscdriim fîiif/enilis nivii.Iiici i.< l'i-hi-m \ \<>'l, ]il.XII-XVI.
il, '!„,Idi-eruht. (TcriwWiGn, Apolurjet., i7i.') .'i. "Wriiiiglioli. Sai/f/ia ill hroir.i etnischi, Po-

-. S\ir 1.1 découverte du mont Fidterona, voir rouse. ISl,"?. ^licali. .!/o?i. /«<'>/., p. "27-41 : pi. XX"\'III-

ISullcûno, 18:!8, p. C)ï)-M; (JO-TO: 1842. p. 17!'- XXXI. Une p.artie des bronzes de San Mariano a

184
;
Aiiu'ili. 1^1.'!, \k oôi

;
ilicali. Mon. iic'L. p. ^t<- I pas.-é au musée de Munich el à celui de Loudre.=.
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ex-voto : c'est le cas par exemple de celles (pii proviennent <le

San Mariano ou du lac de Falterona. J)'autres sont sans doute de

petites idoles, comme il y en a dans tous les temps, sortes de di-

vinités portatives sans lesquelles il n'y a point de religion populaire.

D'autres enlin sont des appliques provenant de colTrets, de tré-

pieds, de vases, de candélabres, etc. Quoiqu'il puisse |)araitre natu-

rel de les classer en deux grandes catégories, comprenant d'une part

les images religieuses et d'autre part les statuettes décoratives, nous

les étudierons toutes ensemble, comme elles sont exposées dans la

plupart des musées, sans nous arrêter à des distinctions qui sont à

vrai dire plus apparentes que réelles. Sans doute il a pu arriver (pie

telle ou telle figurine ait pris une valeur symbolique pour avoir été

consacrée dans un sanctuaire ou avoir servi d'idole, mais à l'origine

toutes se valent et n'ont par elles-mêmes aucun caractère déter-

miné : tout dépend de l'emploi qui en sera fait. Voici ])ar exemple

un chien ou un oiseau. Au moment où il sort du moule, sait-on

quelle destinée le hasard lui réserve? Ira-t-il se dresser sur le bord

d'un chaudron ou s'aligner au milieu d'ex-voto étiquetés sur les

tablettes d'un sanctuaire? Et cet Hercule avec sa massue, ce ]\Iars

avec sa lance, cette Minerve avec son égide, peut-on assurer quils

seront l'olyet d'un culte au fond d'une chapelle? Car il peut très

bien se faire qu'ils aillent échouer sur la pointe d'un candélabre.

11 en est de ces petits bronzes en Etrurie comme des terres cuites

que fabriquent par miUiers les coroplastes de Tanagre. La destination

n'en est pas prévue d'avance. Ils sont ce que les fait la fantaisie de

celui qui les achète, et cette fantaisie, qu'il est impossible de deviner,

n'influe en rien sur la main de l'ouvrier qui les façonne, ^e faisons

donc aucune différence entre les figurines votives et celles qui ne le

sont pas. Supposons qu'elles s'offrent à nous, telles qu'elles sont au

sortir de l'atelier, dans leur banalité provisoire, quand nul ne peut

dire encore si elles seront un objet de dévotion, une offrande ou une

applique de vaisselle.

La façon en est très inégale. L'industrie des bronzes, sadressant

à des publics divers, était obligée d'avoir des. figurines de tous les
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i

(A

î'iK. 3ï(j. -- Bronze

votif ropr.-sontaiit

un (lien piierrier.

MiL-Mvdf Floreiuo.

Jlauteur, u-'.ls.

prix. l\»ur satistain- en particulit'r aux «'xi^a-uccs dv la jiirtr |t(ijiii-

lairc, il fallait laiic (U'S statuettes votives à lion iiiar-

ili('. Ou trouve souveut, uotaunneut daus la coUeetiou

i^'V^V (îuanlaltassi à IViouse, des tii^niriues (jui ne sout pas

!l
]^

autre chose (|ue des morceaux décou|K's dans nue feuille

de métal, seiuhlaMes à ces silhouettes informes (|Ue

les entants taillent avec des ciseaux daus nue feuille de

carton. Un i)etit rond l'orme la tête; deux ap))endices

liorizontaux simulent les bras et deux autres appen-

dices obliques les jand)es. Des trous marquent la jilace

des yeux, de la bouche, des seins et du nomln'il.

11 est im{>ossible d'imaginer (piel([Ue

chose de ]»lus élémentaire. Encore au-

jourd'hui on peut voir des images ana-

lofrues accrochées aux tableaux de Ticonostase dans

les chapelles de la Grèce moderne. Il existe en Etru-

rie une seconde espèce de figurines, moins grossières

de facture que les précédentes, mais encore très ru-

dimentaires : ce sont des images à revers plat, façon-

nées d'un seul côté, ])ropres à être appliquées sur

une surface. Une troisième catégorie se conq)Ose de

tiges allongées, auxquelles on a donné tant bien

que mal l'apparence d'un persormage. Il y en a beau-

coup qui représentent un guerrier casqué, armé d'un

bouclier et brandissant une lance, dans l'attitude

traditionnelle attribuée au dieu ]\Iars par la ])lastique

étrusque (fig, 330). D'autres représentent im suppliant

debout, tenant une |)atère à la main, ou peut-être un

dieu Lare (fig. 337). Ces figurines ont à peine deux

ou trois centimètres d'épaisseur et s'élèvent en liau- Fi-.33r.--r.ronzovo-.if

<lu nuis e de Voltcna.

teur jusqu'à trente, (juarante centimètres, (pielquefois n.nnis, 11. rag.iMt.

1 T T • • T 1 1
•

1
Au IH.

davantage. La disproportion est ridicule : les jambes

surtout n'en finissent ])as. D'où |)eut venir cet usage étrange de fabri-

(juer ainsi des statuettes démesurément allongées et comme étirées ;\



LA METALLURGIE. 603

plaisir? La raison n'en saurait être cliercliée dans l'iinpiiissance des ou-

vriers étrusques ni dans leur ignorance des proportions ; car, si le corps

est ainsi disproportionné, la tête et le buste sont souvent traités

avec soin et avec un sentiment juste des reliefs du corps humain.

Evidemment l'ouvrier était assez habile pour modeler des jamljes,

s'il l'eût voulu. Si donc il ne les a pas modelées, s'il les a ridicu-

lement allongées, c'est par système. Et ce qui achève de le prou-

ver, c'est le fait que des statues en terre cuite, faites dans des

moules, soignées dans le détail, retouchées même à l'ébauchoir,

des œuvres par conséquent qui témoignent d'un certain art, pré-

sentent quelquefois la même invraisemblance voulue de propor-

tions. Je me demande si cette invraisemblance n'est pas l'effet d'une

de ces supercheries religieuses si familières à l'antiquité. On sait

quelle place tenaient les vœux dans les cultes de la Grèce et de

l'Italie. Comme les dieux étaient censés avoir nn domicile unique,

leur sanctuaire, et qu'ils passaient pour ne vouloir traiter avec les

hommes que donnant donnant, toutes les prières devaient se faire

devant le sanctuaire même et être accompagnées d'une offrande ma-

térielle qui était comme le prix effectif de la faveur demandée. Or

le hasard voulait souvent qu'au moment où l'on avait le plus besoin

du secours d'un dieu, l'on se trouvait éloigné de son sanctuaire et

hors d'état de présenter sur-le-champ l'offrande exigible. On faisait

alors un vœu, ce qui revenait à acheter en quelque sorte à crédit

la protection divine. On indiquait la nature de l'objet qu'on se pro-

posait de consacrer et l'on s'engageait, comme un débiteur envers

son créancier, à un remboursement ultérieur. Mais il arrivait ce

qui arrive toujours en pareil cas : on faisait de belles promesses, d'au-

tant plus belles que la circonstance était plus critique. Mais l'heure

une fois venue de tenir ces promesses, souvent faites à la légère

et avec une exagération toute méridionale, on lésinait avec le dieu :

on lui donnait, au lieu d'une hécatombe de l)œufs vivants, une héca-

tombe de bœufs en terre cuite
;
au lieu d'une statue d'or, une statue

d'argile dorée
;
au lieu d'une statue haute d'une ou de deux coudées,

une tige métalHque de la dimension promise, qui n'était qu'une ca-
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lirai uii-, mais (Hii avait 1 avaiitau'e d ciiiiiKiyrr \<vu de iiialirie et de

ne j»a> c-oût^T clicr. Ainsi Irs li^urincs allf)ii<;-(V'S de l'Etruric ne sc-

l'aiciit |ias aulir rlii'sc ([ik-
dv^^ ('X[»(''diciits pour iaire awc peu dt-

hrcu/c un grand l'X-voto.

II ocrait injuste de juger la toretitiijUe étrusque d'après ces pou-

pées informes et ridieules. A côté de

c-elles-ei on trouve beaueoup île statuet-

tes (Tun type régulier et eonvenablement

t'aeonnées. (.^hielques-unes même sont assez

l)ien Venues, de citerai notamment un

hron/e du Cabinet des médailles repré-

sentant un athlète avee des haltères dans

la main tig...')-'j<'^ • l^<'.s jambes et les bras

sont traités dune manière (h'deetueuse,

mais le torse et la tète sont d'un modeh'

sur et ferme; ou y observe un sentiment

juste des reliefs anatomi(pies et un en-

semble de ])roportions <}ui ibut sup[)oser

un prototype liellénique ; ])eut-être avons-

lious là le surmoulage d'un bronze grée.

^Malheureusement les pièces de cette va-

leur sont rares, et je crois que presijue

toutes proviennent, comme celle-ci, de

surmoulages. En général les bronzes de

l'Etrurie sont lourds d'aspect et d'une

exécution nu'diocre; les nus surtout et

les extrémités sont pauvrement traités,

et à cet égard les bronzes peuvent être ra]>prochés des statues et

des peintures. Ici encore nous sommes en pi-('seiice d'oeuvres de pa-

cotille, faites par des praticiens qui vont au plus ])ressé, n'ont pas

de piéoccupations esthétiques et se contentent au besoin d'un moule

imparfait. Mais ici encore nous retrouvons chez l'ouvrier le souci

du détail accessoire poussé jusqu'à la nnnutie. Si le l>ronze n'est

pas une figurine banale et anonyme, une image (pielconque de dieu

..>

ï'i^' ri.'î'^. Atlilùtr avec haltùrcv. lîi'dnze

(lu Ciiî.iiict des iiu-'hiillcs (collect. Janz.-).

Ilauîtur. (i'",l 17.
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OU de déesse, mais doit représenter lui personnage détenu ino avec

un costume particulier, on s'acharne avec le burin sur l'épreuve

sortie du moule, on la surcharge d'incisions, pour rendre avec la

plus scrupuleuse exactitude les moindres traits du visage, du cos-

tume et de la parure. On promène l'outil partout, sur les cheveux,

comme si l'on tenait

à marquer les enruo-

lements de chaque

tresse et les fils de

chaque boucle
;

sur

les yeux, pour bien

indiquer la prunelle,

la pupille, les cils et

les sourcils
;
sur les

mains et les pieds,

011 l'on ne manque

pas de tracer les on-

gles; sur les vête-

ments enfin, dont on

veut montrer tous

les ornements. Voici

par exemple une sta-

tuette du musée de

Berhn (fig. 339). Le

modelé en est mau-

vais; il semble qu'il

n'y ait pas de corps

sous les vêtements,

tant les formes sont grêles, tant la taille est amincie, tant la poi-

trine est plate; le visage, les pieds, les mains, tout est incorrect.

En revanche, quel soin dans la reproduction des vêtements ! Le tu-

tulus avec les dessins qui le décorent et la couronne d'étoffe qui

l'entoure, les cheveux ondulés sur le front, les tresses qui tom-

bent en masse réguHère sur la nuque, les bracelets, les plis de la

ART ÉTRUSQUE. 64

339. — Fase et revers d'un bronze votif, du musée de Berlin.

Micali, Mon. per sert. pi. XXXIII, 1, 2. 2/3 de la grandeur réelle..
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tuiii(|iie (.•(•ii^tolK'f dv l'ttilrs tidix, (.rt'loiks, de jioiiits, il garnie d une

lioidure linulc'c, le niantelel ;\ lari^e lu»nlure laiMlée

<[ui jtend sur le dos et dont les extrémités deseen-

dent des é] taules jus«iue sur la poitrine, les sandales

à dessins, tout est rendu avec une excessive minutie.

]^a même attention à reproduire les menus détails

ilu costume s'observe sur un bronze du Musée Cîré-

gorien, représentant un harusjiice coi lié de son tu-

tulus à pointe et à jugulaire, vêtu d'un manteau

brodé sur les bords et ([ue retient une grosse agrafe

sur la ])oitrine (tig. 340).

Dans un passage ou il énumère les ditlérents styles

de la scul})ture pour définir par comparaison les ditlé-

rents genres d'élo(iuence, Quintilien parle des sUdiw

tuscanirœ et laisse eiitendre qu'elles rei)résentent pour

lui la rigidité mal assouplie d'un art qui connnence
'

Comme tous les rliéteurs romains qui,

à l'exemple de Cicéron, aimaient à

éclairer les questions littéraires par

des rapprocliements avec les beaux-arts, Quintilien

n'exprimait pas une opinioîi fondée sur des réflexions

personnelles, mais répétait un jugement (|u'il avait en-

tendu ou lu quelque part, une banalité courante passée

à l'état d'axiome : nous voyons en effet i)ar Horace

que le public au temps d'Auguste appréciait de la même

manière les iyrrhena si'jiUa, puisqu'on les considérait

comme des curiosités d'amateur, (pielque chose d'ana-

logue {\ ce qu'on appelle aujourd'hui des primitifs '.

L'impression des anciens était juste. Les bronzes étrus- FSg. 341. - Brouze

. ni votif lUi mu? 'C

ques ont en effet une certame apparence d archaïsme. ae norencc nau-

T» 17 1*1 1
• tcur, 0"'.21.

Beaucoup d entre eux reproduisent des types plasti-

ques antérieurs au cinquième siècle : il suffit de rappeler par exem-

Fig. 340. — Ifani-siiicc

en costume. Petit

bronze du mus<5e Gr -

gorieii. Mitseo Orejn-

ri'iiin, I, pi. XLIII.

}lauteur, 0"',09.

1. Quintilien, XII. 10, 1. I pas i^our leur beauté qu'on les recherchait. Un
•2. Kpitrcs, II, 2, 1^0. Ce netait certainement

|
teste Ue Fronton indique a-sez ce qu'on en pen-
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pie l'innombrable série des figurines dérivant plus on moins direc-

tement du type connu sous le nom d'Apollon de Ténée *

,
ainsi que

la série non moins abondante des statuettes féminines serrées dans

une robe étroite dont elles pincent un pli avec la main gauche '.

Ajoutez à cela différents autres types empruntés à l'art grec ar-

chaïque, celui de l'Hercule étroitement serré dans sa peau de lion',

celui de la Gorgone cou-

rant, le genou plié près- :

' -~^~-^. .

que jusqu'à terre
'',

le Cen-

taure avec deux pieds

d'homme et deux pattes

de cheval
'',

et d'autres en-

core. Mais l'archaïsme des

bronzes étrusques n'est pas

seulement dans le type ;

il est aussi dans la fac-

ture. Le modelé a toujours

quelque chose de lourd,

de sec, d'anguleux, ce

qu'exprime très bien Quin-

tihen en disant duriora et

tuscanids proxima **. Les

proportions sont d'autre

part courtes et ramassées,

avec une exagération de

musculature d'autant plus

choquante qu'elle est rarement bien correcte. Quintilien signale l'analo

Fig. 342. — L'enfant à l'oiseau. Bronze votif trouvé à P^-rouse.

Musie Grégorien. Hauteur, 0'".26.

sait à Rome : « Quid si quis jiostularet, %it Phidias

ludicra, ut Canachus deâm simulacra Jingeret, aut

Calamis turina, aut PoJycletus etriisca ? » (^Ad Verum,

I, p. 123, éd. Mai.)
1. Voir plus haut, p. 318, fig. "214. Voir aussi Mi-

CdiXlMon.jyer serv., pi, XXXIV, 5, 9,11; XXXV,
1, 8; XXXVI, G. Mon. ined., pi. XI, 1; XVII, 1;

XVIII, 3. Gozzadini, Antica necrop. a Marzabotto,

pi. XII, C, 8; XIII, 1,3, 5; XIV, 1,2,6. XoUzie,

1887, p. 230-232, pi. IV, 2. Sur la diffusion extra-

ordinaire de ce type en Italie et à Rome même.

voir Helbig, Xotizie, 1888, p. 229 et suiv.

2. Voir plus haut, p. 318, fig. 215. Micali, ilonum.

per serrire, pi. XXXII, 1, 2; XXXIII, 1-3:

XXXIV, 3, 4. Mon. ined., pi. XVIII, 1, 3. 0. Goz-

zadini, Antica necrop. a Marzabotto, pi. XI, 1-4.

3. Micali, J/o/(. per serv., pi. XXXV, 0, 7. 14.

Voir plus haut, p. 312. fig. 216.

4. Micali, Mon. ined.. pi. XIX, 4.

ô. Musée de Florence et Cabinet des médailles.

G. Quintilien, XII, 10, 7,
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Fig. 343. — L'enfant à l'oie. Bronze votif du mus?e de Lcyde.

Micali, ^fon. jk s., vl XLIII. Hauteur, 0'",33.

gic (lu style toscan avec

celui d'un sculpteur ;^rec

uoniMio ( "allon. On ne ])eut

inieu.\ (lire, à la condition

toutefois de |)rendi'e ici ( 'al-

lon comme le représentant

d'un groupe, d'une école,

l'école ])éloponnésienne du

sixième siècle. On se rap-

pelle que nous avons déjà

remar(]ué, à propos des

vases de hvrr]ieroner<t,Q,{iY-

taines aftinités entre la plas-

ti(]ue étruscpie et la ])lasti-

que i)éloponnésienne. 11 y

a là une coïncidence cu-

rieuse, qui s'explique d'ail-

leurs facilement. En effet,

l'industrie du hucchero et

celle à^^ signa tuscanica se

constituent à peu près à la

même époque, dans le cou-

rant du sixième siècle, à

un moment où la Toscane

est surtout en relations

avec les Corinthiens et les

colonies doriemies de la

Sicile ou de l'Italie méri-

dionale. Les types (qu'elles

adoptent sont nécessaire-

ment ceux de l'art pélopon-

nésien archaïque, (|ui flo-

rissait alors à Corinthe, à

Sicyone, à Egine, et dont
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le Gallon de Qiiintilien était mules principaux rei)résentants. Ces types,

une fois adoptés, se perpétuent naturellement, par la raison (pie les

industries du luccliero et des signa font leurs reliefs ou leurs figurines

avec des moules et que les moules se transmettent de génération en

génération dans les ateliers, servant à tirer un nombre indéfini d'é-

preuves, lesquelles à leur tour, par surmoulage, peuvent donner de

nouveaux moules, destinés à rem-

placer les premiers, et ainsi les

mêmes formes s'immobilisent pen-

dant des siècles
,
consacrées à tout

jamais par une routine mécanique,

et faisant pour ainsi dire partie

de l'outillage d'un ateHer.

Considérés au point de vue des

sujets ,
les petits bronzes étrusques

peuvent se classer en trois caté-

gories. La première, qui est aussi

la plus riche, comprend les figu-

rines mythologiques. J'en ai déjà

signalé quelques types en étudiant

les formes de la sculpture religieuse.

Celui 'qui revient le plus souvent,

avec l'Apollon de Ténée et l'A-

phrodite pinçant sa robe, c'est le

type du dieu guerrier armé de pied

en cap, brandissant une lance et se

couvrant de son bouclier (fig. 341).

Ce type, qui est d'origine grecque et dont maint bronze archaïque

trouvé en Grèce nous offre l'image ',
a fourni une multitude infinie de

réphques et paraît avoir été extraordinairement populaire en Etrurie.

Les formes se modifient à la longue sous l'influence des modèles grecs

de date plus récente; le corps s'allonge plus ou moins, les mouve-

i. Voir eu particulier la statuette de guerrier 1 bliéeparJulius, -l/îVr/iiei'/^/jycn (Athènes), III, 1878,

armé de pied en cap provenant de Tégée et pu- | p. 14 et suiv.. pi. I, 2.

\5flniJfl:^î|t|

Fig. 344. — Suppliante en prière. Bronze votif.

Aniuili, 1861, tav. d'agg. I, 2. Hauteur, 0"\15.
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iiR'iits |tL'i\k'ni un \K'U (le leur raiildir j)riiiiltivc. 1»- niDilch'' sas^ouplit,

|Mtur aboutir à des statuettes d'un ait moins jiesant et ([ui ia]tjielleiit df

loin le Mars de Todi: mais le tvpe demeure toujours à peu près le

même, avee son attitude earaetéristi(]ue et ses attriltuts traditionnels.

1 >ans une seeomle eaté^^orie on )>ourrait classer les li^nirines votives qui

n'ont pas de earaetèr*' mvtliol(»u'i(pie. Telles sont, par exemple, les deux

statuettes d'enlants nus, assis par terre, avee une ludle au eou, (jUe l'on

voit au musée du Vatiean, et dont l'un joue avec un oiseau
'

li^-. .'Mi:?
;

Fig. 315. — Laboureur avec sa charrue. Bronze votif trouve à Arez/.o. Musée Kircî.er à Rouie,

ilicali. Mon.pr s-:rr., )il. CXIV. Moitié' de la ^''aU'leur r.'eile.

l'enfant nu del>out, portant une oie, du musée de Leyde tig. 343) ; l'enfant

debout et ofiVant une }»omme, du musée de Cortone "

;
1 athlète du Cabi-

net des médailles, dont j'ai })arlé plus liant; une figurine puliliée par

Brunii
•'

et représentant une femme vêtue d'une tunique et d'un man-

teau, de])out dans l'attitude et avec le geste d'une suppliante en

prière (fig. 344). A cette même catégorie appartiennent sans doute la

plupart des figurines qui rappellent le type de l'Apollon de Ténée et

de l'Artémis archaïque; car il est ditlicile d'affirmer ([ue toutes soient

1. }tii.<"oGrefjorlano. I, pi. XLIIl. avec inscrip-

tions dédicatoires. La premiùre vient de Cornéto,

la seconde de Pcrouse.

•2. Annili, 18t;t. y. :Vj^ et .suiv. : tav. d'agg. F,

?, et ». Hauteur. 0",0-<.

3. .!;//,'(//, 18; 1, p Ul\
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des images de divinités. Il en est de nienie d'un certain nonilire de

statuettes représentant des animaux, surtout des animaux domestiques,

la piété populaire ayant de tout temps l'habitude d'appeler la protec-

tion des dieux sur les banifs, les chevaux, les chiens, les moutons,

les porcs, la basse-cour, sur tout ce Cjui vit avec le paysan dans la'

ferme et qui constitue i)Our lui un

précieux capital. Voilà pourquoi je

considérerais aussi comme un ex-voto

le groupe du musée Kircher repré-

sentant un laboureur avec sa charrue

attelée d'une paire de bœufs, groupe

intéressant, d'une facture un peu

lourde, mais d'un aspect bien vivant

(fîg. 345).

La troisième catégorie se compose

de ce qu'on pourrait appeler les

bronzes décoratifs ou les sujets de

genre. Ce sont, par exemple, des

danseurs
',

des danseuses faisant

claquer des castagnettes'; des acro-

bates renversés en arrière et s'arc-

boutant sur les pieds et les mains ^

;

des joueurs de flûte
'

;
un guerrier

armé de toutes pièces, appuyé sur

l'épaule d'une jeune femme qui lui

offre à boire
•'

(fig. 346) ;
deux guer-

riers soulevant ou emportant un camarade blessé ";
un esclave éthio-

pien portant sur l'épaule une amphore
^

;
ainsi qu'une multitude d'ani-

maux fantastiques ou sauvages, des sphinx, des Sirènes, des Harpies,

des Centaures, des griffons, des hippocampes, des Chimères, des lions,

des panthères, des daims, etc., toutes figures qui ne pouvaient avoir

Fig. 31C. — Bronze Je Marzabotto. Gozzadini,

l'iteriori scoperte, pi. XI, 4. Hauteur, 0'",14.

1. Micali, Mon. inr serv., pi. XXX, 4. Chabouil-

let. Catalogue, n" 3085.

2. Collection de Florence.

3. De Longpérier, Bronzes du Louvre, n° G 14.

4. ilicali, .Von. per serv., pi. XXXVII, 12.

5. Brizio, BuUetlno, p. 208.

6. Musée de Florence.

7. Voir jjIuî haut, p. 93, fig. 87.
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•m luiL' liestiiiatioii (l('T<»ralivi' et que ikhis roti\»uvcr(»n.s plus loin, ser-

vant d'applitiUes à divers ustensiles.

i^ '2.
—

A!'l'l>U^I i;s KN IKUILLKS MKTA LLli^T HS KSTAM l'KKS.

Quand les Ktrus<|ues coninieneèrent à faire leur a|){>rentissa;L:;e iiié-

tallurui(iue, les peuples méditerranéens avec qui ils entretenaient des

relations eonnnereiales, et qui leur fournissaient à la fois la matière

première et les modèles, avaient l'habitude de travailler le bronze,

l'or ou l'argent avec le marteau, d'emi)loyer les métaux réduits à l'état

de feuilles. Cette méthode avait donné naissance A un système d'or-

nementation en placage. Dans les édifices, ])ar exemple, on clouait

le long des murs, en guise de tentures, des lames de bronze ou de

bronze doré : on revêtait de même les peaux des boucliers, le cuir des

ceintures, le bois des sièges, des lits, des chars, des coifres, des cas-

settes'.

La pratique des placages métalliques passa, nous l'avons vu, en

Etrurie, comme elle avait du reste passé en Grèce", et même il est

])robable que les Grecs contribuèrent autant que les Phéniciens ti l'y

acclimater, cette pratique étant très en faveur à Corinthe et dans

les colonies corinthiennes \ A l'origine, on se servit des feuilles mé-

talliques que le commerce apportait toutes préparées et qu'on n'avait

plus qu'à poser : c'est ainsi qu'une tombe très ancienne de Bomarzo

contenait des plaques de bronze avec figures estamjiées, (pli semblent

bien être d'origine })éloponnésienne, à en juger par la nature des su-

jets et le style des reliefs ''. Mais, si ])endant quehpie tenq)S les Etrus-

ques durent se faire, pour les appliques de ce genre, les tributaires

de l'étranger, leurs ateliers métallurgiques finirent par se familiariser

avec "la techni(pie du martelage et du laminage et par fabriquer eux-

1. Nous avons parlé plus haut de deux coffrets

plaqués d'argent, qui proviennent run de Palcs-

trina, l'autre, de Vétulonia, et qui sont certaine-

ment d'origine phénicienne.

2. Voir sur cette question Curtius, Archai.iche

Broiizereliefinis Olymjtia. Helbig, Ilomeriiche Epos,

p. 81, 3-21-:!:n.

3. Les Romains appelaient corintlda les chapi-

teaux revêtus de bronze et désignaient les placages

métalliques sous le nom de Sj/rarusana snper/icieg

(Pline, //. A'., XXXIV, 13).

4. Ces plaques sont au Musée Grégorien. Elles

se trouvent reproduites dans les Atitilc Denkmnler,

I, pi. XXI.
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mêmes les doublures métalliques destinées à la décoration de^ appar-

tements et des meubles.

On a trouvé dans les tombeaux de la Toscane d'assez nombreux

débris qui attestent la prospérité de cette industrie spéciale chez les

Etrusques. Mais la plupart sont insignifiants, ce qui se comprend

aisément si l'on songe que le métal, ayant une très faible épaisseur,

devait fatalement se briser et tomber en poussière avec le bois qui

IlûLlïMiiMi
Fig. 347. — Feuilles de bronze avec figures repoussées, provenant d'un char, llusée de P.rouse.

îlicali, Mon. per sen:., pi. XXVIII, 1, 2.

lui servait de soutien. Les seuls morceaux intéressants que l'on ait

conservés proviennent tous de la trouvaille de San Mariano, près de

Pérouse, et sont aujourd'hui dispersés les uns à Munich, d'autres à

Londres, d'autres au musée municipal de Pérouse. Ils ne sont pas

tous du même style, ce qui s'explique si le dépôt de San Mariano

était formé, comme on a lieu de le croire, d'un amas d'ex-voto d'âges

différents, mis au rebut.

Je citerai d'abord plusieurs fragments qui selon toute apparence

servaient jadis de revêtement au bois d'un char'. On y observe un

1. Micali, Mon. per scn:., pi. XXVIII. Le char i revêtud'appliques analogues. Plutarque, Uoinulu;^-,

d'airain de Romultis était probablement un char I •2i.)

AKT ÉTRUSQUE. 05
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iik'- la 11141' lu/.arn- ilc tiumo iiiyil;(>li>ui.|ues, (raniiiiaiix tÏTorcs ou

l'aulastiqm's. de mi-iio rcvllt-s, Ir tniit re]M)Ussi'' dans la t'cuillf de

l»ron/e, avrc des (•(•iit<>ni< ac(ciitu(''s au l'Uiiii. l ne i»la(jur iiKuitri' une

CM'r<:on(' acrrcui|iie ctoullant de elia(jue main un lion; une aulre, u!i

si»liinx et un lien aeeroupis, se lournant le dos
;
une tixiisièine, ller-

eule y annétrune éj'ée et tenant en laisse deux lions; une quatrième,

une eliasse au >ani;lier : eette dernière est d une eoni|)(,isition curieuse,

jiaree (jUelle présente i\ la i'ois dans le cadre d'une scène très vivante

certaines figures conventionnelles de la décoration orientale, notamment

un lii[)|iocann>e et un monstre marin à tête de femme (lig. o i7 ; il

seml»le (juc l'ouvrier ait cherché à remjilir tant hien (jue mal le champ
du métal. La facture est lourde et incorrecte; elle trahit une main

encore i»eu exercée: mais sous les gaucheries de lexécution se dé-

couvre un sentiment très vif de la réalité, ce sentiment (jue nous

avons déjà jilus d'une fois signalé dans les œuvres de l'art étrus(|ue.

Sur un autre fragment du musée de Pérouse on voit deux guerriers

coiifés d'un l)eau casque à aigrette, armés de javelots et d'un houclier

rond, marcliant côte à côte à la rencontre d'un arclier, peut-être

d'Hercule, qui s'apprête à lancer contre eux sa fièclie. l^e l'archer il ne

subsiste (jUe le huste et une partie du visage et des deux guerriers

la tête. Le travail du repoussé est fait avec beaucoup de soin; les

retouches au burin sont iines. Dans les |»rofds on sent que l'ouvrier

a cherché à reproduire les lignes régulières du type grec; l'œuvre

|<ourtant n'est pas grecque : la main étrusque se laisse deviner à,

certaines irrégularités, ti certaines exagérations, à certaines maladresses

caractéristiques '.

Jusqu'ici je n'ai mentionné que des ajtpliquesde bronze. Les Etrus-

(jues en fabiiquaient aussi avec d'autres métaux, avec de l'or ou de

l'argent. En fait d'appliques d'or, il ne nous reste que des feuilles de

très petites dimensions, destinées à être cousues sur des vêtements,

comme étaient les feuilles d'or que l'on a trouvées sur le cadavre de

la tombe Regulini-Galassi. ^Lais en argent nous avons conservé deux

1. Micali. M'n. j,n- .«erc. pi. XXX, 1,
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morceaux très importants qui provienneut, eux aussi, du dépôt de Pé-

rouse et sont aujourd'hui au Britisli Muséum ', 1^'un représente un

griftbn et deux lions terrassant un sanglier, l'autre deux cavaliers

lancés au galop et sautant de front par-dessus un personnage à demi

renversé par terre. Le style est analogue A celui des l)as-reliets (jui

décorent les cippes de Cliiusi : la saillie des figures est très plate et le

dessin n'est pas exempt d'archaïsme. Primitivement, certains détails du

harnachement et du costume paraissent avoir été dorés.

S 3. VAISSELLE ET USTENSILES DIVElîS.

Les Étrusques étaient renommés dans l'antiquité pour le luxe de

leur vaisselle. Critias, dans des vers auxquels j'ai déjà fait allusion,

vante leurs phiales d'or et leurs bronzes d'usage domestique'. Diodore

de Sicile et Athénée, qui paraissent avoir puisé leurs renseignements

à la même source, parlent des gobelets d'argent qui ornaient les tables

tyrrhéniennes '.

Ces témoignages sont confirmés par les découvertes faites en Etrurie.

Pour parler d'abord de l'argenterie, on se rappelle les belles coupes

d'argent ciselé et rehaussé d'or qui ont été recueillies dans les tombes

de Cervétri, de Vétulonia et de Palestrina. D'autre part, dans les

tombes contemporaines du troisième siècle on trouve paifois des

œnochoés d'argent, des gobelets, des coupes, des patères, ainsi que

différents ustensiles de toilette : le seul sarcophage de Seianti TJianu-

nia à Chiusi a fourni plusieurs objets en argent, un strigile, un miroir

à manche avec une bordure circulaire d'ornements incisés, un flacon à

parfums en forme d'aryballe, un petit seau ovoïde et une sorte de

pyxis ou de boite à fard, décorée d'une guirlande de feuillage en relief '.

1. Micali, Mon. lier serv., pi. XLV, 1, 2.

2. Athénée, I, p. 28 : T-jpsr.vr, ok y.ç.y.-zX yy^aô-

T'j-o; i'.i),r,
— y.al Ttâ; -/a/y.ô; oi'.; y.o'jii.z-. 5ôij.ov

3. 'Ey.~ojtJ.aTa àpyvpà. Diodore, Y, 40
; Athénée,

IV, p. 153.

4. Xotkie, 1880, p. 3.54. Antlle Denl-mciler, I.

pi. XX, p. 9. On peut encore signaler un petit seau

d'argent avec deux zones liorizontales de figures

gravées, au musée de Florence (^Miiller-Wieseler,

I, 302) et un casque d'argent doré avec ciselures et

figures en relief, au musée de Saint-Pétersbourg

(Gazette des Beaux-Arts, 1861, XI, p. 78). Ce cas-

que provient de la collection Campana et a été

trouvé à Boiser. a.
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Mais \vl cucdiv nous imus heurtons à Irti-rnel itiolilt'iiie (jui doniine

ti»ute 1 liistoire cU's arts industriels en Etruric : d'où vient cette ar<ren-

terie? Kst-elle de t'al'ri(jue toscane ou d'origine étran<j:ère? J^e doute

n'est jilus })erniis en ce qui concerne les coupes d'argent doré recueillies

dans les tonil>es de ("ervcîri,de W'iulonia, de Talestrina, contemiio-

raines de la iin du seittiènie siècle ou du conunencenient du sixième.

Ce sont certainemL'ut des importations ])licnico-cartliaginoises. Mais si

les Etrusques ont ainsi aclieté de la vaisselle d'argent aux Carthagi-

nois, pourcpioi n'en auraient-ils pas acheté aux Grecs? T^a Grèce avait

des mines d'argent, les mines du Laurium, dont l'exploitation remonte

au temps de Pisistrate et peut-être plus haut
;
les victoires des guerres

médi({ues avaient fait aûluer cliez elle une énorme (juantité de

métaux ]»récieux. L'art de ciseler l'argent lui était familier avant

le cinquième siècle, et il se trouve précisément que les ouvriers les

])lus liabiles en ce genre de travail étaient dans les régions (pii avaient

avec l'Etrurie les rap})orts les plus suivis, en Eul)ée et en Attique.

En Eubée, au cinquième siècle, les cou])es de Chalcis étaient renom-

mées '. A la même époque, en Attique la vaisselle d'argent n'était pas

rare. Il y en avait chez les particuliers et l'on en consacrait souvent

dans les temi)les". J'ai de la peine à croire que les Grecs, succédant

aux Carthaginois sur les marchés de l'Etrurie, voyant ce que leurs con-

currents avaient apporté d'argenterie, sachant surtout le goût que ma-

nifestaient pour ce genre de luxe les populations toscanes, se soient con-

tentés de leur vendre des vases peints et n'aient pas fait aussi le connnerce

des vases d'argent. Le texte de Critias, il est vrai, est assez emharras-

sant. Il semhle indi(|uer qu'au cinciuième siècle les Athéniens reconnais-

sent la supériorité de l'orfèvrerie ou de l'argenterie étrusque et qu'ils

ne songent pas à lui faire concurrence. Mais peut-être Critias n'est-il ici

que l'écho d'une opinion plus ancienne, datant de l'époque où les pre-

miers marins de Corinthe ou d'Athènes avaient al)ordé enEtrurie,

c'est-à-dire du septième ou du sixième siècle
; je croirais volontiers que

les fameuses phiales dont il parle ne sr)nt pas autre chose que des

1. Xa/7.'.5'.-/.2 rotr.v.a. Aristoi'hane, CheraJ'en. I 2. Daremberfr e: Sa^lio. Dictionn. 'h-s aii'.iq..

237. Etienne de Byzance. \a/y.:;. A'.ôr/yo;. | Argentum. y. A*''.K
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coupes d'argent doré analogues à celles de Cervétri et de Palestrina,

en d'autres termes des phiales phéniciennes dont les Grecs ne con-

naissaient pas la véritable origine, et qu'ils avaient tout naturellement

attribuées aux Etrusques pour les avoir vues entre leurs mains. Une

chose me frappe, c'est que les pièces d'argenterie se montrent de plus

en plus abondantes dans les tombes étrusques à mesure que ce genre

de luxe tend à devenir de plus en plus populaire dans les pays grecs.

Jamais il n'y en a tant qu'au troisième siècle, c'est-à-dire précisément

à l'époque où la mode des vases d'argent fait fureur en Grèce, où

tout le monde veut en avoir, où les moins fortunés même se résignent

difficilement à s'en passer, si bien que pour satisfaire cette humble

clientèle on va jusqu'à fabriquer de faux vases d'argent en argile }»la-

quée ou habilement métalHsée '.

Est-ce à dire qu'il n'y ait pas eu en Toscane des maîtres argentiers ?

Le prétendre serait mal connaître l'activité industrieuse des Etrusques

et leur esprit d'imitation. Il est impossible que leurs ateliers métal-

lurgiques n'aient pas su travailler l'argent comme le bronze
;
mais

comme ils ont reproduit des modèles helléniques, nous n'avons pas les

moyens de distinguer ce qu'ils ont fabriqué eux-mêmes de ce quïls

ont reçu tout fabriqué.

La même difficulté ne se présente pas pour la vaisselle de bronze.

Que jusque vers le sixième siècle les Etrusques en aient du la plus

grande partie à l'étranger, qu'ils en aient même acheté par la suite aux

Grecs de la Grèce propre, de la Sicile ou de la Campanie ",
il n'en est

pas moins vrai que l'industrie de l'airain était chez eux en pleine ac-

tivité au cinquième siècle, et cela suffit pour que nous ayons le droit

de regarder comme des produits indigènes la plupart des objets de

bronze que nous trouvons en Toscane entre le sixième et le troisième

siècle.

Ces objets sont très nombreux et d'une variété extraordinaire. Il y

en a pour tous les usages domestiques. Ce sont des chaudrons, de

grands et petits récipients, des seaux, des plats, des vases à verser,

1. Rayet et CollignoD; Céramique ffrecque, p. oôO. i tous les brouzes trouvés en Étrurie coaime des

"2. Gerhard Ta même jusqu'à considérer presque | importations. .4;; «a^'. 1837. p. H3.
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(K'S vases à lioiii'. tk-s jinssoircs. des cuillers à
]i(it {si/i/jt/t/a ,

des tn'-

l'ifds, des eaudt'lal'res, i\c> lampes, des eidcs, des instruments de ehi-

niru'ie, des ustensiles de tiiiletle, cistes, miroirs, stri;^"iles, des armes

entin l)0ucliers, cas(|Ues, cuirasses, etc.). A moins de faire un catalogue,

il est impossiMe de donner de tout cela autre chose qu'une idée

d'eusemlile. Aussi liien, au point de vue de l'art, lieaucoupde pièces

n'ont aucun intérêt.

On se rapiielle les anciens tyiics de la vaisselle de bronze, ceux

(jUe nous avons observés dans les tombes ;\ pozzo, dans les tombes ;\

Jnnsii et dans les sépultures à molùlier oriental du septième et du

sixième siècle. Dans la période villanovienne les iormes dominantes

étaient l'ossuaire liiconique, la tasse à ]»ied avec une ou deux anses,

l'écuelle, le seau en tronc de cône renversé, la ciste à cordons. L<a

technique consistait à clouer ensemble ou à replier bord contre bord

des feuilles métalliques. Dans la i)ériode suivante, (juand l'Etrurie est

envahie par la civilisation phénico-carthaginoise, nous avons retrouvé

la même tec]ini([ue, mais appliquée à des formes différentes. Nous avons

rencontré d'énormes chaudrons, des brfde-parfams, des réchauds, avec

des bandes horizontales d'animaux repoussés et des appendices en

l'orme de tètes de lion ou de tètes de griffon. A peu près à la même

époque appartiennent les ossuaires de ( "hiusi formés de deux calottes

liémisphériques rivées ensend)le avec un pied conique, un col cylin-

drique et deux anses arrondies coiiime des bras. Aux environs <lu

cin([uième siècle tous ces tyi)es disparaissent pour faire ]»lace à la

vaisselle que nous allons étudier et qui, plus ou moins modifiée
,
reste

en usage jusqu'à ré])oque gréco-romaine.

Cette vaisselle se distingue de celle qui l'a précédée par le mode

de fabrication. Quand, après l'élimination des Carthaginois, les

Grecs prennent possession du marché italique, ils introduisent en

Etrurie les procédés métallurgiques qui ont cours en Grèce depuis

le septième siècle et dont le jirincipe est de sulistituer la fonte et la

soudure au martelage et à l'assemblage par rivets. Dès lors plus de

formes anguleuses rappelant le tronc de cône d'un cornet, plus de

parois minces avec des reliefs repoussés au marteau, plus de joints
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apparents, plus de rivets eu saillie; mais des formes arrumlies, des

profils contimis, alternativement convexes et concaves, des surfaces

bien miies sans ligues de suture, sans protubérances, en un mot un

galbe correct et souvent élégant.

Les types sont simples, et pour la plupart nous les connaissons déjà

pour les avoir ol)servés dans les tombes de la période gréco-ljolonaise '.

Ceux qui reviennent le plus souvent sont le seau à anse simple ou

double rappelant le seau villanovien, mais présentant un profil arrondi

au lieu d'un profil rectiligne, le cratère, l'amphore, le skyphos, l'olpé,

l'œnochoé à bec simple ou à bec trilobé, le plat en forme de poêle, la

patère avec ou sans manche
,
la patère avec renflement central et go-

drons rayonnants, la passoire, la cuiller à pot, le petit seau ovoïde avec

une anse et une chaîne de suspension '. La plupart de ces vases

sont à panse lisse et sans autre décor qu'une anse plus ou moins

historiée et quelques appliques : c'est par là seulement qu'ils méritent

de fixer un instant l'attention.

En étudiant les plus anciennes céramiques étrusques nous avons

signalé quelques vases munis d'appendices en forme d'animaux ou de

poupées. Ce procédé d'ornementation, qui n'était pas dans les tradi-

tions de la poterie italique et dont l'idée avait été sans doute suggé-

rée aux ouvriers du pays par la vue de certains vases importés, fut

d'abord d'un usage assez rare : jusque vers le septième siècle les

exemples n'en sont pas nombreux. Mais quand l'Etrurie s'ouvrit toute

grande à la civilisation phénico-carthaginoise ,
il ne tarda pas à se po-

pulariser. La métallurgie orientale avait pour les appliques un goût

particulier, témoin les cous de griffon, de Chimère ou de cheval qui se

voient sur les chaudrons de la tombe Regulini-Galassi, sur le réchaud

à roulettes de la grotte d'Isis, ainsi que sur plusieurs récipients de

bronze de la tombe del Duce à Vétulonia. Ces objets venant solli-

citer l'instinct d'imitation des Etrusques au moment où leur industrie

s'éveillait, le système du décor au moyen d'appendices saillants s'im-

posa de lui-même. Nous avons vu que les premiers ateliers du huc-

1. Voir plus haut. p. 93-97; fig. 88-92.94. 1 le Mmco Gregorlano, I. pi. I-IX e: dans Gozza-

2. La plupart de ces types sont reproduits dans I dini. Ulta-iori scoperte a ^[al-.ahott'). yil.XlY.
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(•ht'n> ni:r<i
l'atloi'lt'-rciit. A plus loite raison i"ut-il

adoiiii'- par les ])iv-

niiers ateliers de i)i<'tallurgie.

Parmi les objets recueillis dans la tcnilie'A/ J)uce à \'étulonia (in

renianiue lui eandi-labre ludiité sur (juatre pieds, (|ui portent eliaenn

une petite liii'ure de li<>n debout '. Les musées étrusques coutieniienl un

«iianil nond)re de déluis provenant de vases on d'ustensiles divers

décorés suivant le même procédé. On ))laçait des lions, des oiseaux,

des uritlons soit sur le liord des chaudrons, soit sur les couvercles,

soit encore au sommet des anses-.

Dans le courant du sixième siècle, (juand les progrès de l'iiellénisnie

dégagent jk'U à peu 1 Etrurie de la tutelle })liénico-carthaginoise et

(pie l'industrie grecque commence à exercer sur l'industrie naissante

des Etrusques cette action (pii a été si féconde, le système d'orne-

mentation au moyen d'ajtpendices n'est pas abandonné, mais se mo-

ditie et se perfectionne. Les ouvriers étrusques subissent à leur insu

l'influence de l'art grec. Or s'il y a une chose qui caractérise les o'uvres

helléniques, c'est la logique. Le goût grec n'est pas ennemi des or-

nements, mais il veut que les ornements servent à quel'|ae chose :

tout ce qui n'est que décor, tout ce qui n'a pas une raison d'être orga-

nique dans l'ensemble d'un temple, d'une statue, d'un poème, d'un

discours ou d'un vase, tout cela doit être imj)itoyablement proscrit.

Instruits par les modèles que la Grèce leur apporte, les Etrusques en

viennent à appliquer, d'une manière inconsciente et sim})lement })ar

esprit d'imitation, ces principes d'ordre, de convenance et d'harmonie.

Leur métallurgie surtout s'en inspire. Elle ne renonce |)as ;\ toutes

ces figures de lions, de grillons, de panthères, qu'elle doit ;\ l'art

oriental et qu'elle conservera indéfiniment, mais au lieu de les placer

au hasard, comme des appendices superflus qu'on pourrait sans in-

convénient retirer, elle s'ingénie à leur attribuer un rôle utile. Les

vases qu'elle fabrique ayant des anses soudées dont les points d'at-

tache se trouvent sur la panse et aux lèvres du récipient, il importe

1. Xut'iz'u'. 18'<7. jil. XIV, .'). \
l.'i dOooration d'un giand va?c de bronze. Mitthei-

2. On a récemment trouvé dans une tombe de hni<j<:ii (Rome), I. p. -1\').

Ptrouse -ept petits lions accroupis provenant de '
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que de part et d'autre la tige de ces anses s'écrase en s'épanouissant

pour offrir à la prise de la soudure une surface suffisante. Dès lors

quoi de plus naturel que de donner à cet écrasement nécessaire une

forme décorative? Quoi de plus naturel aussi que d'y placer ces figures

d'animaux qu'auparavant on ne savait oii mettre et que l'on dis])0-

sait au hasard? De là un type d'anse dont on a de nombreux exemples

dans les tombes contemporaines de la fin du sixième siècle
^

et qui

Fig. 348-350. — Types d'anses en bronze, llusée Grégorien.

consiste,
— d'une part, sur la panse,

— en une palmette entre deux

lions accroupis ou entre deux têtes de serpents,
— d'autre part, sur

le col,
— en un demi-cercle, avec une tête de lion en relief au milieu

et à chaque extrémité une panthère ou un bélier accroupi (fig. 350;.

Ainsi placées, ces figurines ont une raison d'être : sans elles l'anse

aurait un aspect lourd et disgracieux. Elles dissimulent les prolon-

gements des attaches et les artifices nécessaires de la soudure.

Dans les siècles qui suivent la métallurgie étrusque continue à

1. Friederichs, Klehiere Ktoist und Industrie,

p. 146, no 600
; p. 296, n»^ 1401-1408. Museo Gre-

fforiano, I, pi. LIX, c. Gozzadiai, Bl un antica

ART ÉTRUSQUE.

necropoU a Marzabotto, pi. XV, 5. BiAletbio, 1874,

p. -215. n. 4. AnnaU, 1880, p. 227, n. 1; p. 228.

Mittheilu.ngen (Rome). I, p. 216, n. 1.

GG
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aj)j»li(]iK'r
le inC'Hit'

|iriiii'ij)('
de (l('oorati(tn ratioiiiR'lle. SL'uk'mcnt elle

varie ses iiiolit's el
,

tiMii vu conscivaut les palinettes orientales, les

lions, les grillons, etc., s'in_i;('nie A les eoniliiiier avec des formes eiii-

jiruntées à la < iièce. ( 'e
(jiii

doiiiine dans 1 aii grec étant la ti<:;ur('

humaine, les lLtrns(jues introtlnisent des personnages dans la eoni-

jiosition de leurs anses. Au lieu d'ime tige |>lus ou moins arron-

tlie (|ui, si onu'e «[u'elle soit, a toujours quelque eliose d'un peu

sec, ils placent sur le côté du vase une ligure d'homme ou de

temme, généralement nue, cand»rée en arrière et arc-houtée

d'une part sur la panse et d'au-

tre i)art sur le col. J/anse de-

vant se terminer à la partie

supérieure en une sorte de

fourche semi-circulaire (jui

épouse le contour arrondi du

col, on laisse de chaque côté

de la figure, sous les lèvres du

vase, la statuette traditionnelle

du lion couché, et i)Our qu'il

y ait comme un lien logique

entre ces divers motifs juxta-

posés, riiomme lève les bras en l'air et saisit la queue des lions

comme pour s'y retenir (fig. 34S, o51). Quant A ses [lieds, ils repo-

sent sur mi petit socle ([ui s'épanouit en palmette. Mais comme le

socle est étroit et la palmette beaucoup ])lus large, il faut quelque

chose pour les relier l'un à l'autre et dissimuler les angles de jonc-

tion : j\ cet etVet on profite des volutes que projettent les tiges de la

palmette et là-dessus on })erche deux combattants séparés par mi cerf

dont chacun d'eux saisit une corne en brandissant l'un une épée, l'au-

tre une massue : celui-ci a les attributs d'Hercule avec le vêtement en

peau de lion (fig. 3-i8).

Nous pourrions citer bien d'autres exem})les analogues, des anses

en forme de tiges à nervures avec des animaux couchés à la partie

supérieure et un Silène accroupi à la base {W^^. 349), de petites anses

Fip. 351. — Craiire de bronze du Miu.-e Grigorieii (rtstaurj

avic les morceaux antiques), ilauteur, 0"',3m.
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avec une palmette à cliaque point d'attache et sur cette palniette un

cavalier sur un liippocanipe porté par une volute' (fig. 353). Le nombre

des combinaisons possibles est infini, mais le principe est î\ peu |)rès

toujours le même. Partout les ornements sont des pièces nécessaires,

transformées avec plus ou moins de fantaisie, et qu'il serait impossible

de détacher sans mutiler le vase.

Mais si logiques qu'ils soient, ils sont encore un peu lourds. L'or-

nemaniste étrusque manque souvent de mesure et de goût. Les anses

sont surchargées de détails et les attaches manquent de finesse. La

tige, au lieu de venir en quelque sorte mourir à la surface de la panse

ou sur les lèvres du récipient, présente à ses extrémités des reliefs

trop accusés. Ces reliefs eux-mêmes, qui par leurs fortes saillies arrê-

tent le regard, sont pour la plupart sans élégance; la facture en est

médiocre et le style a toujours quelque chose de cette raideur archaïque

que nous avons observée dans les petits bronzes de la Toscane.

Aux approches du troisième siècle, le caractère de l'ornementation

change encore une fois. Les tiges s'allègent de plus en plus et le

décor se réduit à sa plus simple expression. La plupart du temps les

vases n'ont plus d'autres apphques qu'un fleuron, un masque de Silène,

un masque de Gorgone, une palmette, une feuille épanouie ou un

mufle de Hon à l'attache inférieure de l'anse (fig. 355), des tètes de

serpent, des cous de cygne, des palmettes ou des enroulements végé-

taux à l'attache supérieure '. Quelquefois le décor se complète par un

, guillochage, ou un rang de perles, ou des oves déHcatement ciselées

sur la bordure du col (fig. 359). Ce style, par sa discrétion, son élé-

gance, sa pureté, laisse entrevoir son origine hellénique. Nous sa-

vons d'ailleurs qu'il florissait en Campanie, à Cumes en particuHer.

C'est là qu'on en a trouvé les plus remarquables spécimens/. C'est

de là qu'il s'est propagé en Etrurie en même temps que les poteries

à vernis noir brillant. .

A la même époque appartiennent quelques vases d'un type encore

1. Museo Gr€[ioriano, I, pi. LX, f.

2. BuUetino, 1884, p. 121, 122, 170.

8. Annali, 1874, p. 46-48
; 1880, tav. d'agg. Y. Le

rase reproduit par la figure 359 se retrouve iden-

que dans la collection des bronzes de Pompéi

(Overbeck-!Mau. Pompei. p. 448).
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asso/. rare et dont lOrigine <l(tit être aussi iliereliée dans la Grande-

Grèce. Au (quatrième siècle la céraniiciue ,i;rec(iue aime à façonner des

vases en forme de tij::ures
ou en forme de têtes d'homme, de femme ou

d'animal '. Ces types nouveaux ne tardent pas i\ se répandre dans les

y^j:_-_

ace©

359 3o8

rig. 302-359. — Ty])» <lc vases et il'anscs en bronze. Musée Grc'goricn.

ateliers,de l'Italie méridionale, où A })artir du troisième siècle ils jouis-

sent d'une grande faveur. Les Etrust^ues les connaissent et les imitent

en métal, comme le montre une élégante aiguière du Musée Grégorien,

qui n'est pas autre chose qu'un buste de femme surmonté d'un long

col (fig. 357,358). Ils imitent aussi en bronze les vases d'argent à re-

]. H^yet et CoWi^non, C\ rami'/uc [/rerque, Y).
270 i uitd Bùstenform.

et >uiv. Treu. Oiie'jhische Thonge/usse in Statuette» I 2. Musco (! reyoriano, I, pi. IX. 1, 1\
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liefs, qui étaient si répandus clans le monde grec à l'époque akxandrine.

Ces imitations ne nous sont encore connues que par six petits vases,

dont cinq en forme de seau ovoïde et un en forme de flacon '. Tous

présentent des reliefs moulés avec le vase lui-même et retouchés au

burin
; quelques traces qui se voient sur un seau de Florence donnent à

penser que certaines parties, sinon toute la surface, était dorée. Les

sujets des reliefs se rapportent presque tous à des scènes mythologi-

ques ou bachiques. Ce sont les sujets favoris de l'art campanien, ceux

qu'on olîserve sur la plupart des vases d'Arezzo et qui sont si fré-

Fig. SCO. — Pompe bachique. Etliefs d'un flacou de bronze trouvi à Coruéto. AnnaJi, 1883, lav. d'agg. K.

Hauteur du flacon, O^'jOôl.

quents à Pompéi. Sur le seau Czartoryski, les reliefs ont trait à cer-

taines légendes de Lerne en Argolide : on y voit d'une part Xeptune

surprenant Amymone à la fontaine et d'autre part Bacchus et Vénus

recevant Hercule et Minerve dans le pays de Lerne, représenté par

une nymphe assise. Le flacon de Cornéto que nous reproduisons ici

offre une scène de bacchanale dont il y a de nombreux exemples sur

les monuments figurés de l'époque gréco-romaine (fig. 360).

Après avoir indiqué les caractères principaux de l'ornementation

1. Ces vases faisaient sans doute partie du mun-

dus muliebrls. H est certain quïls sont du troi-

sième siècle, comme Tavait conjecturé "Wissowa

(Annali, 1883, p. 157); car on en a trouvé un à

Chiusi avec un miroir gravé [Bidletino, 1885,

p. 201). En voici le catalogue : 1° seau de Bolséna,

au musée de Florence (Heydemann, Mittheil. aus I

dcn AntikensammL, pi. IV, 3) : 2' seau CzartorN-ski

(Gaz. archioL, 1881, p. O.pl. I et II) ;
3° seau de

Montefiascone, ati Louvre (ilhî., p. 13) ;
4"^ flacon

de Cornéto (AnnaJi, 1883, p. lôT): 5^ seau d"Or-

viéto (/iî'i.) ;
G" seau de Chiusi {BuUdino, 1885.

p. 201).
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iii<'tallur;^"i(liK' eu l'iiniric, uuiis vomirions (loiuicr un aperrii de ([ud-

«[U(.'s
ustensiles reuinnjunliles jiar la ricliesse ou rori^nualité du travail.

Vi'iri par exemple un trépied provenant de \ ulei
li,!i". 301). l^es niou-

tauts se eeinpcsent de trois ti^a'S droites et de trois paires de tiges

oMitjUes en lainlMJa, servant en (pielipie sorte darcs-lioutants aux tiges

droites, ('es diiïérentes

tiges s'einltoîtent à la

partie inférieure, trois

par trois, dans un
]»ieil

en eoruet couronné d'u-

ne rangée de fleurs de

lotus et de palniettes et

qui se termine en une

grille de lion ])0.sée sur

une grenouille. Pour

empêcher l'écartement

des trois pieds en cornet,

on les a reliés deux A

deux par des tringles

horizontales coudées,

dont les coudes conver-

gents portent un cercle

avec trois bustes de Sa-

tyres. L'appareil est in-

génieux et léger. Mais

ce ipii contribue à en rehausser le prix, c'est le détail de l'ornementa-

tion : les tiges sont toutes cannelées; les tiges droites sont surmon-

tées d'une sorte de chapiteau avec volutes et palniettes A jour et d'un

abaque portant un groupe de deux personnages. Les tiges en lambda

sont réunies A leur partie supérieure ]iar un demi-cercle à l'intérieur

duquel se voient des palniettes et des fleurs de lotus A jour, et au-des-

sus duquel se détache le groupe d'une })anthc're dévorant sa proie.

Tous ces motifs sont du st}de oriental le })lus caractérisé. Ils sont

coulés dans des moules et retouchés après coup au burin. Nous avons
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là SOUS les yeux un des plus beaux ouvrages de la métallurgie toscane

du cinquième siècle.

De tous les ustensiles de bronze Ikbrlqués en Etrurie, les })lus cu-

rieux sont les candélabres, ces fameux candélabres dont la renommée

avait été jusqu'à Athènes. Ce sont aussi de tous les ustensiles ceux ([ue

nous connaissons le mieux. 11 y en a partout,

dans tous les musées, et le nombre s'en accroit

chaque jour. Le type le plus ancien nous est

fourni par la tombe ciel Duce à Vétulonia
'

(tig. 362). La tige est un mince ruban découpé

dans une feuille de bronze et fendu à la partie

inférieure de manière à former deux pattes,

qui, repliées en sens inverse, lui font une sorte

de base. Ces deux pattes sont rivées sur un

pied composé de deux autres rubans arc-boutés

en demi-cercle et posés en croix l'un sur l'autre :

de gros fils de bronze, cloués de distance en

distance sur la tige, servent de branches pour

piquer des bougies de cire ou de suif. Toute

l'ornementation consiste en une statuette d'un

art primitif dressée au sommet de la tige.

Les candélabres que l'on rencontre en Etrurie

à partir du cinquième siècle sont d'une concep-

tion moins élémentaire. On peut distinguer trois

types principaux.

Le premier est celui du candélabre à cuvette.

Il se compose d'un bol, destiné à contenir de

l'huile ou de la poix et monté sur une tige

verticale, qui elle-même repose sur un trépied bas. La plupart sont

très simples et de petites dimensions : il est rare qu'ils dépassent

cinquante centimètres de haut. Le pied est formé de trois pattes de

Fig. 302. — Candélabre de la

tombe del Duce, à Vétulonia.

yo'izie, 1887, pi. XV, 9. Hau-

teur. 0".72.

1 . Ud autre candélabre trotivé dans la même
tombe et fabriqué de la même manière est sur-

monté d"tine fletir à pétales épanouis et porte au-

dessus de chaque pied une petite statuette de lion.

Xotizle, 1887, p. i9-2, pi. XIV, .5.
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clieval un dv icrldu de tmis jaiiilx > liuiiiaiucs: le fût ••>>[ laiitôl lisse,

tantôt ( aiiiielc'- veilicaleiiieiit. tantôt analogue

à une corde tordue. Tout le décor consiste en

des apiiliques disposées avec ]ilus ou moins de

l'antaisie sur le trépied, le loni;' du lût ou sur

le Loi. Sur chacun des ]iieds jiar exeinjile est

posé un (tiseau: le lon^' du fût ^u-rirnjje un ser-

])ent, ou bien un t)iseau, ou bien un person-

nage qui a lair de monter à un mât de co-

cagne: le motif le }ilus ordinaire est celui d'un

coq on d'une colombe s'efVorçant d'écliapper î\

la poursuite d'un chien, d'un renard ou d'un

chat '. Sur le bol enlin

sont posées plusieurs ^^^-^

colombes (fig. ^Go).

Quelques formes sont

plus compliquées. L'u-

ne, par exemple, re-

présente un danseur

cliaussé de socques,

deliout en équilibre

sur une jand)e et te-

nant à liras tendu une

tige verticale le long de laquelle grimpe mi

chat pour atteindre des oiseaux perchés au

sommet". L autre nous montre trois femmes

renversées en arrière et s'arc-lioutant l'une

contre l'autre par la tête de manière à iôr-

mer un trépied, qui })orte un petit piédestal,

avec une figure d'éphèbe del)Out ; celui-ci rig. soi. - cand labre du mus,-*

Clngoricu. Hauteur, ij"\&3.

porte à son tour sur la tête le fût du can-

délabre, au sommet duquel un cinquième personnage debout élève

Fig. 3*^3. — Caudulabre trouve

à Volterra. Musi< Je Florence.

Jlauteur, ii^.rs.

1. Pour ces divers type-, voir M'i.<eo Gref/oriano.

I, pi. XLVIII-LI; Micali, Mo,,, jxr sen:, pi. XL.

2. Panofka. Cab. PcurtaUs, pi. XL.
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d'un seul bras la cuvette au-dessus de sa tête, comme pour la mettre

hors de la portée d'un chien qui grimpe

le long de sa jambe et voudrait saisir un

oiseau perché sur le bord (fig. 3G4) ;
nulle

part on ne voit mieux que dans cet enchaî-

nement bizarre de détails décoratifs jusqu'où

pouvait aller la fantaisie des ornemanistes

étrusques.

Le second type est celui du candélabre

à branches. La base est comme précédem-

ment un trépied, mais un trépied d'une forme

plus élégante : reposant sur trois pattes de

lion d'une courbe plus souple que celle des

pattes de cheval ou des jambes d'homme,

infléchi au milieu comme s'il pliait sous le

poids de l'ustensile, il a une sorte d'élasti-

cité féline qui lui donne de la grâce; il

est de plus orné de

fleurons et de pal-

mettes. Le fût lisse

ou cannelé, quel-

quefois revêtu jus-

qu'à une certaine

hauteur d'un man-

chon de feuilles

imbriquées ,
est

d'ordinaire assez

élevé
'

et sans ap-

plique d'aucune
Fig. 366. — Base et courounement d'un

candïlabre du musée Grégorien. Hau- SOrtC. Au SOmmCt, il pOrtC UU petit SOClc rC-

produisant le profil d'une base à moulures

d'où se détachent en éventail quatre branches divergentes et que.

Fig. oiiô. — Candélabre surmonté d'une

statuette de jongleur dansant. Musée

Grégorien. Hauteur, l'".10.

1. Les candélabres de ce type ont une hauteur qtii varie entre 0'",80 et !•", 10.

ART ÉTRUSQUE.
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ci>iironiie iiiu- tiuuriiK- ou un i;ruu|»i' dv li^i^^uiines. Ia's branches sont

«les ti<res j>ointues, sur les(|Uelles on piquait latéralement les tor-

ches ou les cier;^es
'

et dont l'extiéniitc'' est façoiuu'e en l'orme de

Itec d'oiseau, de tète de serpent, de feuille aiL:;u(' ou de Heur de lotus.

Les li;,nirines sont de toute espèce :

l'ouvrier s'inquiète peu de savoir s'il

met sur son candélaljre une statuette

de divinité ou un sujet de genre.

Comme il lui faut quelque chose ])0ur

couronner son fut, il puise au hasard

dans la réserve des inodèles dont il

dispose, ])renant tantôt un oiseau",

tant«'»t un Hercule armé de son arc
',

tantôt une Minerve ailée i)ortant ]îac-

clms enfant
'

,
tantôt un danseur ou

une danseuse
',
tantôt un guerrier de-

bout à côté d'un cheval qui se cabre

(fig. 3GG;.

Le troisième ty[)e, d'une forme moins

svelte et moins élégante ,
est celui du

candélalu'c à cuvette monté sur un

piédestal en tronc de pyramide à trois

faces, qui repose sur trois griffes de

lion. Celui dont nous donnons ici la

figure, et qui appartient au Musée Gré-

gorien (lig. 3G7) , présente trois griffes

munies d'une paire d'ailes reliées entre

elles par des palmettes ; chaque griffe porte une petite figure d'homme

à cheval, les jambes repliées en arrière et les cheveux tombants. Aucun

des candélabres de ce type n'a une tige simple : le ÏCû n'est pas autre

chose qu'un entassement de plateaux et de disipies lenticulaires, dont

i ig. 3C7. — Caiiil'-labre à piédestal. Masje Grigo

rien. Hauteur, 0"".98.

1. La disposition des flambeaux se voit très

1>ion sur la fresque d'Orvictoqui est reproduite plus

haut, p. 44.^. fi?. 202.

2. Zannoni, Sravi. pi. XVII, 8.

3. Zannoni. Scari. \<]. XXVI. .').

4. Ainirili. 1x72, y. 210.

'>. Deunis. II, p. l'.tO. Zannoni, .'^Vflr;, pi. XCIV, 2.
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la face convexe est tournée tantôt en bas, tantôt en liant : l'aspect

est celui d'une série de petites bases à moulures superposées.

De ces trois types celui que nous avons décrit le premier parait

être le plus ancien. Les deux autres étaient simultanément en usage

Fig. 3G8. — Dessous du lustre de Cortoue. Diamètre, 0'",53.

au troisième siècle, puisqu'on les voit figurés sur une même fresque

de la tombe Golini à Orviéto'. Du reste l'ornementation de leurs

bases est conçue dans le style des bronzes campaniens de cette épo-

que, style qu'on retrouve encore trois siècles plus tard à Pompéi '.

1. Voir plus haut, p. 440, fig. 202. "2. Overbeck-Mau, Pompcl, p. !37
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l'aniii It'S nstonsilfs il nie reste à si<:ii;iler le
iiia,i;iiili([Ue

lustre du

iiiUS('o (lo Cortdiie, olijet uiii(iue eu soii Relire, et (|ue l'on peut cou-

sitU'rer toiuiue le tlief-dieuvro «le la luc'-tallurgie ('trus(jue. Il se coui-

jMiso d'une clieiuinée louifjue, destinée à être attachée par une eliaine

au plafond d'un temple ou d'un tombeau, et s'évasant à la base en

une larp^e euvette circulaire
;
tout autour de cette cuvette se détachent

seize cuvettes plus jtetites, ovoïdales, qui toutes conimunitjuent avec

la grande et s'y alimentaient d'huile comme dans un réservoir. Cha-

cune de ces petites cuvettes était une lampe. Elles sont sé{)arées les

unes des autres par un masque de Bacchus barbu et cornu, ([ui fait

également saillie sur la circonférence du lustre. Extérieurement elles

sont décorées de j)almettes et de motifs en forme d'S couché. Le des-

sous du lustre est très richement historié, ce qui prouve (pie l'ensem-

ble était fait i)Our être vu de bas en haut Jig. oi)^). Au centre, juste sous

la cheminée, un médaillon concave présente un masipie de Gorgone,

la langue |)endante, les cheveux entremêlés de serpents. Ce médaillon

est encadré d'une bande, bordée d'oves et de })erles, où des lions, des

panthères, des griffons s'atta(]uent deux par deux à un cheval, un

bœuf et un cerf; autour de cette bande court une rangée de

postes avec des dauphins; enfin vient une série de figures ac-

croupies sous les petites cuvettes et représentant alternativement

une Harpie aux ailes ouvertes et un Silène nu jouant de la double

flûte. Tout cela est très heureusement combiné et d'un bel effet

décoratif. Malgré des archaïsmes de détail (pli s'expliquent par la

persistance de certains types dans les ateliers, le style est celui des

(Ouvres de l'art étrusque hellénisé tel qu'il fleurit au troisième siècle

avant J.-C. '.

§ L — LKS CISTKS.

On désigne sous le nom de cistes des boîtes de diverses formes, mais

le plus ordinairement cylindriques, faites en osier, en bois, en ivoire

1. lUilktii,,.. 1810. ]). li;4. .hnmli, 1^12. p. 53; 1^13, p. XA. Mi.ivimvntl, III, pi. XLT, XLII.
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OU en métal. Quelques-unes servaient en Grèce à des usages religieux ',

pour porter par exemple les objets nécessaires à un sacrifice. ]\Iais

la plupart étaient des meubles de toilette : c'est là que les femmes

enfermaient leurs miroirs, leurs peignes, leurs iioles à parfums, leur

fard, leurs bijoux \

Avant le septième siècle, on ne rencontre pas de cistes en Toscane.

Les ])lus anciens exemples qu'on en puisse citer sont les deux cassettes

plaquées d'argent qui ont été trouvées à Palestrina et à Vétulonia
,

ainsi que quelques restes d'un cotTret plaqué d'ivoire provenant d'une

tombe à corridoio'^ ; encore ces objets sont-ils d'origine étrangère,

très vraisemblablement carthaginoise. Il en est de même du morceau

de dent d'éléphant taillé en forme de lioite et décoré de figures cise-

lées qui a été découvert à Chiusi et dont nous avons déjà dit un

mot '.

Quand la mode de ces sortes de meubles se fut répandue, les Etrus-

ques furent naturellement amenés à en fabriquer eux-mêmes. Ils

essayèrent d'en faire en ivoire, témoin le seau de Véies, avec

des incrustations d'ambre, œuvre d'un art encore imparfait; ils

en firent peut-être en osier, à l'imitation des cistes-corbeilles qui

étaient d'un usage courant en Grèce et que les femmes des colons

helléniques en Italie avaient sans doute dans leur ménage ;
ils en firent

surtout en bois et en métal. Leurs cistes de bois sont tombées en

poussière; mais quelques-unes qui avaient des appliques d'os ou de

métal nous ont laissé quelques restes. C'est ainsi que dans une

tombe de Cornéto on a trouvé divers objets de toilette, jadis enfer-

més dans une cassette de bois dont la place était marquée par quatre

pieds sphériques en os et par plusieurs lamelles de même matière

provenant du placage des parois ^ A Bologne on a recueilli de même.

1. Sur certains ba~-relief.s votifs on voit une

procession de suppliants suivie d'une femme por-
tant une ciste sur la tête (Paul Gii-ard, Aihh'-

pieion d'Athènes, pi. IV). A Eleusis, une ciste dite

mystique servait à dérober aux regards des pro-
fanes certains objets sacrés (Daremberg et Saglio,

Dictionn. des antiqiiitts (Cista mystica). !
4. Annali. 1877. p. 3'.'8.

2. Les cistes figurent sur les vases peints pré- I
•'>. Bnlletirio, 188-3. p. "201

sentant des scènes de toilette. EIi(e i!cs monnm.

crramofjr., IV. pi. LVII. LXXXIII. Gerhard.

Etruslc. Sjne^el. pi. IX, 1; XIX. 4. Dans la scène

de banquet qui est figurée plus haut, à la page SS.'l.

on voit une ciste pendue derrière les personnages.

.". Bulletino, 188."). p. 21.').
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dans uiu' toiul'c postrriouif au L'iiuiuiriiic siècle, divers fra_uiiiciits de

liroiize ([ui avaieiil fait certaiiieiiieiit partie d'une lioiîe en liois de

l'orme cylindrique. Cette litiilt' était garnie en liant et eu lias d'un

manclidU ni('talli(iue et cerch'-e en son milieu d'un anneau ])ortant

en saillie des tèirs de bélier '. 11 est proltaltle <pi(.' parmi li's d('liris de

Fifc'. 3C9.
— (.'oniUat de Grecs et d'Amazones. Ci-te elli] tique à relit fs troiivjeà Vulci. Mus''e Crt-goriLii. I.i.iil'iu ur, u'",17.

lironze recueillis dans les tombes de l'Etrurie, il y en a plus d'un

(jui provient de lioîtes analogues.

Les cistes de lironze furent d'abord des récipients cylindriques ou

elliptiques î\ fond plat , reposant directement sur le sol et sans au-

cune espèce d'ornements ". Mais les Etrusques aimaient trop les

appliques décoratives pour s'en être tenus longtemps à un type d'une

simplicité aussi élémentaire. Ils ajoutèrent au cylindre toutes sortes

d'appendices, lui donnèrent des anses historiées, le dressèrent sur

1. Zaïinoni, Scfiri, pi. LXXX. •:. AnHfiIl, IsTi, p. 1G8; 187.\. p. 02.5.
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quatre griftes et transformèrent ainsi en meuble d'art ce qui n'était

à l'origine qu'un vulgaire ustensile '. Presque toutes les cistes mé-

talliques que nous ont livrées les nécropoles toscanes ap])artiennent

au troisième siècle, à la dernière période de la civilisation étrusipie,

et proviennent de Vulci. Elles se ramènent à deux types, caractérisés

chacun par un mode d'ornementation différent.

Le premier type, qui est aussi le plus remarquable, comporte des

figures en relief. Nous en donnons ici le plus beau spécimen, em-

prunté à la collection du Musée Grégorien" (fig. 3G9). La boîte, qui

est de forme elliptique, présente en haut et en bas une large bande de

palmettes. Dans la zone du miheu se déroulent les divers épisodes d'un

combat de Grecs et d'Amazones. Les reliefs sont traités dans le plus

pur style hellénique et, comme on l'ajustement remarqué, rappellent

la frise du temple de Phigalie. Il est difficile de ne pas en attribuer

l'exécution à la main d'un artiste grec. Mais si le travail des reliefs

n'est pas étrusque, on ne peut douter que la ciste n'ait été mon-

tée en Etrurie. Sans parler des appliques et des anneaux, que jamais

un ouvrier grec n'aurait eu la maladresse de disposer comme on les

voit ici, au beau milieu d'une zone d'ornements, la poignée du

couvercle est tout à fait dans le goût toscan.

Le second type est celui des cistes avec dessins incisés au burin,

dites cistes prénestines, parce qu'à part quelques exemplaires isolés,

toutes celles qui ont été jusqu'ici découvertes proviennent de Iréneste

ou des environs. Bien que Préneste ne soit pas une ville étrusque,

nous devons néanmoins parler ici des cistes à grafïites, d'abord parce

que les Etrusques en ont eu, ensuite parce qu'elles sont d'un art qui

se rattache très étroitement à celui de l'Etrurie.

Les dessins incisés sont de diverses sortes. Il y a d'abord des motifs

végétaux, surtout des palmettes et des fleurs de lotus, disposés tantôt

dans le sens vertical, tantôt dans le sens horizontal, combinés de

mille manières, et formant des bandes plus ou moins chargées suivant

1. Zannoni, Scari, pi. LXXX, 8.
j

trois, trouvées toutes à Vulci. Sclioene, Annalî ,

2. Annali, 1855, p. 64 et suir. Les cistes de ce
j

18CG. p. 163, 9
; 164, 10

; 18.'), G."),

genre sont encore rares : on n'en possède que 1
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la richesse de la ciste. Certaines hoitcs n'ont pas d'autre déroration que

celle-h\ : c'est le ras, par exenijde, de i-elle qu'a trouvée M. Zannoni

dans les fouilles de la Cerlosa de J^olo^nie et (jui n'a en tout et ])our

tout qu'une bordure en haut et en lias, composée d'une douMe hande

d'entrelacs entre deux zones de Heurs de lotus'. Ordinairement à

côté de ces motifs végétaux on remarque des grou{)es d'animaux

féroces ou fantastiques, dont le ty{)e est emprunté aux traditions de

l'ornementation orientale : ce sont des monstres marins, des sphinx,

i{(:>^ chevaux ailés, des lions, des certs, des panthères, des griifons,

tantôt luttant les uns contre les autres, tantôt dévorant une proie,

tantôt poursuivis par des chasseurs.

Tous ces motifs, aussi bien les tigures d'animaux que les combinai-

sons végétales, n'occupent guère dans la décoration de la ciste qu'une

]dace secondaire. Ils forment d'ordinaire les bordures ou se déve-

loppent sur le couvercle. La place importante, la zone qui reste

libre au milieu du cylindre et qui occupe t\ elle seule près de la moitié

de la hauteur, est invariablement réservée i\ une composition. Il n'est

pas toujours facile d'interpréter avec certitude les sujets qui y sont

représentés. On peut dire cependant d'une manière générale qu'ils ont

un caractère mythologique". Sauf deux cistes dont les dessins se rap-

portent à des légendes italiques', tout le reste n'est (jue l'illustration

des épisodes les plus célèbres de l'épopée hellénique ,
de ceux qui

constituaient le fonds commun de l'imagerie populaire au troisième

siècle. Ce sont en grande partie ceux que nous avons déjà observés sur

les })as-reliefs des sarcophages et des urnes et que l'on retrouve sur la

plupart des vases peints de l'Italie méridionale.

Considérés au point de vue de l'art, les graffites des cistes sont de

1. Z;innoni, Scari, pi. LXXX, l-.'t.

'2. Voici les principaux sujets : la naissance «le

Minerve
;
la naissance de Mars

;
Pandore et Pro-

méthée
;
Hercule étouffant les serpents ;

Hercule

combattant les Amazones
;
Hercule et le lion de

Némée ; l'apothéose d"Hercule; les noces d"Hercule

et d'Hébé
; Apollon et Marsyas ; Bellérophon et

Pégase ;
Persée présentant la tète de Méduse;

Persée et les Grées; Persée délivrant Andromède;
Pollux enchaînant Araycos, le roi des Bébryces ;

Paris et les trois déesses; mort de Troïlos
;
Thétis

apportant les armes d'Achille; Achille égorgeant

les prisonniers troyens ;
scènes de toilette

;
scènes

bachiques.

.'t. L'une, la ciste Pasinati, montre le combat

(l'Eiiée contre Tumus, la réconciliation d'Enée

avec Latinus et son mariage avec Lavinie (.("«a-

/;,lf<fM, p. .-S.JG; Monument!, YIU, pi. VII-VIII).

L'autre présente une scène de triomphe dont le

sens n'est p;is bien déterminé (Monumetitl, X,

pi. XXIX.)
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valeur inégale. Quelques-uns sont très beaux. Je citerai en particulier

ceux de la fameuse
^„.

ciste Ficoroni au mu-

sée Kircher représen-

tant l'arrivée des x\r-

gonautes dans le pays

des Bébryces '. Le roi

Amycos ayant eu la

prétention d'interdire

aux héros de l'expé-

dition de faire sur son

territoire leurs pro-

visions d'eau, Pollux

lutte avec lui, le bat

et finit par l'attacher

à un arbre, tandis que

ses compagnons ,
li-

bres de débarquer à

leur aise
, s'empres-

sent de courir aux fon-

taines. L'ensemble du

tableau est composé

avec une grande ha-

bileté; le dessin est

d'une correction
,

la

gravure d'une délica-

tesse, le style d'une

pureté qui trahissent

la mam, SmOn d un rig. 370.— Les Argonautes au pays des Bébryces. Ciste Fiooroni, au musée

, . Kircher. Au 15.

artiste grec, du moms

d'un artiste italien élevé à l'école des meilleurs maîtres de la Grèce.

Cet artiste a signé son oeuvre Novios Plautios med Bornai f*'dd. Ce

1. 0. Jahn, Die FkoronUch' Ch-ta.

ART ÉTRUSQUE.
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IMautit'S rtait
|>(.'iit-rtrr,

>irivaiit une (.onjectiuc <lr Moimuscii, un Caiii-

IKUiifii travaillaiil à Ivoiiic'. Oc pareilles pièces sont tout à lait

exeei)tionnelles. Le plus i^rni-ralenient les i^ratlites sont trae«'s d'une

main lourde, j»ar (K-s ^uraveurs (pli ne sont pas maîtres de leur Iturin

et font IfS plus liizarres tneorrections de dessin. ]jes personna<^es

sont «juelipiet'ois de véritables caricatures. Il est visible que Ton est

[uesque toujours en présence d'ieuvres d'industrie courante, laites à

la liàte et avec xuic espèce d'indilTérence mécani(pie. J/ouvrier ne con-

çoit pas le sujet de lui-même. Il a comme des caliiers de modèles

oii il j)uise au iiasard. Il prend la première scène qui s'otlVe à ses

veux et la coi)ie tant bien que mal. Si elle est trop étendue pour la

surface du bronze ([uil a à couvrir, il la mutile en supprimant des per-

sonnages nécessaires; si au contraire elle est trop courte, il y ajoute des

ligures quelconipies, qui n'ont aucun rapj)ort avec le sujet principal et

ne sont là que pour j)rendre de la place. Les sujets d'ailleurs ne

l'intéressent pas en eux-mêmes : aussi s'inciuiète-t-il fort peu de la

précision des détails. (( Les personnages et même un grand nombre

de divinités "sont représentés sans les attributs qui les caractérisent;

aussi une même scène pourrait-elle quelquefois s'expliipier de plusieurs

manières. Sur une ciste représentant le jugement de Paris^, Paris ne

tient pas la ])omme dans la main et Vénus est représentée avec un

voile qui lui donne plutôt l'air d'une matrone romaine que de la déesse

de la beauté ''. » Voici un autre exemple emprunté à une ciste où

figurent plusieurs divinités
*

: <( Les noms sont inscrits au-dessus de la

tête de chacune d'elles; il n'y a donc pas d'erreur possible : Hercule

est représenté sous les traits d'un jeune homme, sans massue; le vête-

ment qui couvre ses épaules peut être aussi bien une simple chiamyde

que la peau de lion. Jupiter est vêtu seulement d'un pallium, sans fou-

dre, sans couronne, sans aucun attribut qui puisse servir a le distin-

guer d'un mortel. Junon est couverte d'une tunique et d'un péplos.

Mercure est la seule divinité qui ait un attribut
;

il porte entre les

1. Momm-en, i'uterilal. Jhal.. \k 2h3.
j

;t. Ferniquc. Ktn'le {^ur Pn'nesle, p. I'i7.

2. Mo,t>nne,i{!,\lU. j,]. XXIX-XXXI. | 4. Jlonimentl, VI-VII.. i>\. LIV.
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mains une balance; encore n'a-t-il ni le pétase, ni les chaussures ailées,

ni le caducée '. »

Les graffites étaient certainement tracés sur la feuille de lironze

avant qu'elle reçût la forme d'une boîte. I^a manière dont les figures

6ont groupées sur le cylindre, le choix de ces figures, ([ui sont en

Fig. 371. — Poignée de ciste. Monumenti, VIII. pi. XXXI. Hauteur, 0'",155.

général peu propres à décorer une surface ronde, indiquent qu'elles

ont été dessinées d'abord sur une surface plane ". Les feuilles de bronze

étaient ainsi préparées dans des ateliers tout à fait indépendants de

ceux où l'on fabriquait les cistes. Peut-être y a-t-il lieu de se demander

si quelques-unes n'étaient pas apportées à Préneste toutes gravées,

venant, par exemple, d'ateliers campaniens : la question se pose pour

les plus belles d'entre elles, comme celles de la ciste Ficoroni. Quoi qu'il

1. Feniique, Étwle /ur Préneste, p. lô'i •2. Annalt, 1877, p. ]<~<."



M > i;ai:t KTi:usi,HE.

011 suit, il sonibk' i-ertaiii t\Uv «.vs ri'uilk'.s s';uliL'taieiil à Tauiie, (•oiiiiiic

cil aclR'tc aujourd'liiii un (.anv dV'totVe iiiipriince, une bande do tapis-

stii»' uu une tVuillo de zinc. Les laliiieants de cistes en avaient sous

la main de toutes les dimensions et choisissaient suivant la taille de

la Itoite (ju'ils voulaient taire. Quelquefois, après avoir pris une ])laque,

ils la trouvaient ou trop })etite ou trop «,n-ande : dans ce cas, sans se

j»ré(^ccuper du sens des gratHtes, ou bien ils allon<!:eaient leur plaque

en y soudant le morceau d'une autre représentant un sujet différent, ou

l»ien ils la réduisaient en la taillant, ce qui avait pour résultat de couper

les figures. C'est ainsi que la ciste Pasinati' n'a conservé <jue la moitié

intérieure des ])ersonnages : sans le couvercle il serait impossible de

deviner (juil s'agit du combat de Turnus et d'Enée. Une autre ciste

n'offre au contraire que les bustes des personnages". On se tromperait

si l'on ne voyait là que de simples accidents. Evidemment, aux yeux

des fabricants de cistes, les gravures ne comptent pas ou du moins

n'ont d'autre valeur que celle d'un motif d'ornementation quelconque.

Ils ne les respectent pas plus qu'un tapissier, de nos jours, ne respecte

les dessins de l'étoffe historiée qui lui sert à recouvrir un meuble
;
cela

est si vrai (ju'ils ne se font aucun scrupule d'endommager une partie des

graffites par des pièces rapportées. Aussi bien sur la belle ciste

Ficoroni que sur les cistes les ])lus communes ils ajustent des an-

neaux reliés par des chaînettes, des pieds, des anses, des poignées :

ils les soudent a la place où il leur plaît de les disposer, sans tenir compte

des figures. Vous avez ainsi un anneau
,
ou une applique plantée au

beau milieu d'un visage ou d'une poitrine.

Parmi ces appendices il faut remarquer ceux qui constituent les

])ieds de la ciste et la poignée du couvercle. IjCS pieds représentent

d'ordinaire une griffe de lion, tantôt posant directement sur le sol,

tantôt écrasant une grenouille : c'est le motif que nous a déjà montré

le trépied du Vatican. La griffe, pour s'ajuster au cori)s de la ciste,

se prolonge en une sorte de j)atte de soudure
, laquelle est presque

toujours historiée : c'est par exemple une tête de lion ou de cygne,

1. Aiinall, 18C4, p. X,r,.

-. Collection Barberini. Fernique, Étude mr Pn'Defle, p. 189,. ii, 77.
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lui masque de Méduse, un Hou passant, un grifibn aux ailes ouvertes,

une ou plusieurs Harpies, deux ou trois génies ailés, agenouillés, tv-

nant un strigile et s'essuyant les cheveux, un groupe bachique, etc. Les

poignées se composent, elles aussi, de figurines : un groupe bachique

de trois personnages se tenant par les épaules ;
un groupe de lutteurs ;

un Satyre et une nymphe ;
un Bacchus appuyé sur l'épaule d'un Faune;

un guerrier relevant un blessé; deux génies ailés ou deux guerriers

portant un mort; deux génies ailés, l'un masculin, l'autre féminin, se

tendant la main
;
une femme nue rejetée en arrière et s'arc-boutant

des pieds et des mains dans une posture de saltimbanque, tels sont les

sujets de ces figurines. La plupart de ces sujets se répètent plusieurs

fois avec des variantes insignifiantes. Il est probable que les ateliers

qui les fabriquaient disposaient d'un petit nombre de moules et qu'il

eu était des épreuves de ces moules comme de celles que tiraient de

leurs moules enterre cuite les céramistes de Tanagra : les unes restaient

telles quelles ;
d'autres étaient retouchées après coup et plus soignées.

Il semble même que, comme pour les terres cuites
,
les têtes, les bras

et les attributs aient été ajustés à part. Car on rencontre des groupes

identiques qui présentent pour un personnage des têtes différentes :

c'est le cas pour les poignées de la ciste Ficoroni et de la ciste Napo-
léon III du Louvre '.

La plupart de ces figurines sont d'un art différent de celui des graf-

fites et sont apparentées de très près aux petits bronzes étrusques.

Non seulement on y retrouve ce style lourd, cette rudesse un peu

archaïque qui caractérise les statuettes de bronze que nous avons étu-

diées plus haut, mais plusieurs nous sont connues par des variantes

recueillies dans l'Etrurie propre. Il est vraisemblable que les fabri-

cants de cistes avaient, pour les poignées et les appendices historiés,

des ouvriers étrusques ou tout au moins des moules étrusques. Du

reste, l'emploi de ces appendices en quelque sorte animés est, nous

l'avons déjà remarqué ,
un des caractères particuliers de l'ornementa-

tion étrusque.

1. Brunn, Annall, 18(52, p. 19 et suiv.
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LIS .NMIIOIKS.

Ia'S Ktnisqm's se servaient dv miroirs t-ii ar<:;('iit ou en Itroiize. Jl

nous reste fort peu de miroirs d'ar^aMit : le Musée liritanni(jue en pos-

srile un (jui présente en relief une seéjie liaclii(]ue
'

;
on en a réeem-

mi-ni trouvé un autre dans le sareoplia^j^e de Scianfi Th(umnin
,

à

Cliiusi : e'est un discpie découpé dans une feuille d'argent très minée,

avec une bordure de postes où se voient quelques traces de dorure : il

est muni <run long manche ]>lat, qui s'arrondit à l'extrémité en forme

de feuille et sur lequel on a gravé une raie verticale entre des stries

obliques, d'un dessin semblaMe à celui d'une arête de poisson ". A ])art

(juclipies fragments d'autres miroirs analogues, tous les ustensiles de

cette catégorie que nous ont livrés les tombes étrusques sont en bronze.

Quelques-uns à l'origine étaient dorés *.

Comme les miroirs grecs, dont ils ne sont qu'une imitation, les mi-

roirs étrusques étaient de deux sortes
;
les uns étaient des disques polis,

enfermés dans une double boîte à charnière
' ou bien faisant corps

avec le couvercle de la boîte à l'intérieur
;

les autres étaient de sim-

ples disques, polis d'un côté et plus ou moins ornés de l'autre, qu'on

tenait en main par une poignée. La décoration était à reliefs et à graf-

Htes, à reliefs pour les miroirs-boîtes et A graffites pour les autres : on

a cependant quelques miroirs ù poignée ornés de reliefs.

Les miroirs à reliefs ne sont pas encore très nombreux. Parmi les

plus beaux il faut citer celui du Musée Grégorien où l'on voit la figure

d'Aurore enlevant Céphale (lig. 372), composition analogue à celle de

l'acrotère de Cervétri dont nous avons ])arlé plus haut'. Le style

1. Bromeroom, p. 42, n. 30.

2. Xijdzie, 1886, p. X,G. Mltt/ieil>i,if/c„ (Rome),
I. p. 219. Helbig, Autik-e Dtnhnaehr, I, p. 0. fig. 1.

La feuille d'argent a .«i peu de consistance que
r-e miroir n'a dû avoir qu'une destination funé-

raire.

3. On voit encore des restes de dorure sur plu-

.sieurs miroirs du Mu.sée Grégorien.
4. On peut voir un de ces miroirs dans la main

de Sti'iuti Thcinuiiia, p. 351. fig. 211. La figure lô.)

(p. 199) en montre un analogue, mai.- dans une

boîte carrée.

•"). Voir p. 323, fig. 219. — Pour les piincipanx

miroirs à reliefs, voir BuVetiuo, 1875, p. 82-84

(miroir Strozzi : Paris entre Minerve et Vénus) ;

HuHeliiio, 1806, p. 17 ( Grecs et Amazones); -Vo-

numeiili, VIIl, pi. XLVII (Ulysse et Pénélojie) ;

VIII, pi. XLVIII. 2 (enlèvement de Ganyméde);

IX, pi. XXXI. 1 (Grecs et Amazones); ilti'l.,
3

(combat d'un homme et d'un griffon); ibil.j
4
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est archaïque et rappelle celui des œuvres de l'art attique contempo-
raines de la fin du sixième siècle ou du commencement du cinquième.

D'un tout autre style et d'une facture beaucoup moins soignée est le

miroir de Cornéto (jui montre Bacclius enfant assis sur les genoux de

la Terre en présence de Mercure '

(fig. ^)73). L'exécution est lourde

et molle, comme si la forme avait été usée par le tirage d'un grand

nombre d'épreuves. Ce monument n'est curieux que parce qu'il re-

produit à peu près identiquement une composition qui se rencontre

sur trois autres miroirs et sur le couvercle d'une boîte en terre cuite

provenant de l'Italie méridionale'". Il y avait donc des modèles d'un

usage courant dans la plupart des ateliers de plastique. Ces modèles

venaient certainement de la Grèce, où nous savons qu'il existait des

miroirs à reliefs et d'où les types avaient dû se répandre grâce à

de nombreux surmoulages. Qui sait même si plusieurs des miroirs h

reliefs découverts en Etrurie ne sont pas de fabrique hellénique
^
? A

l'appui de cette conjecture il faut remarquer que deux miroirs sembla-

bles, représentant tous deux Dionysos assis avec une figure féminine

debout entre deux Amours, ont été trouvés, l'un à Cervétri, l'autre en

Crimée \ Ils ont sans doute la même origine et ont dû être apportés

dans les deux contrées par des marchands grecs, ceux-ci faisant à la

fois le commerce dans la mer Noire et dans la mer Tyrrhénienne.

Si les miroirs à reliefs sont assez rares en Etrurie, en revanche les

miroirs en forme de disques, avec dessins gravés sur la face opposée

à celle où l'on se mirait, sont très nombreux : on en possède actuelle-

ment plus de quinze cents ^ Les gravures dont ils sont décorés se pré-

sentent sous la forme de compositions plus ou moins compliquées,

(Hercule au jardin des Hespérides ) ;
Mlttheilun-

rjen (Rome), II, p. 157 (1° Oreste et Néopto-
lème

;
2° scène bachique).

1. Von Rohden, Annali, 1884, p. 30-49. On trou-

vera dans la notice les indications bibliographiques

relatives aux trois autres miroirs analogues.

2. Annali, 1884, p. 30 et suiv., tav. dagg. E.

3. La question peut se poser par exemple pour
le miroir Strozzi, pour le miroir du Musée Gré-

gorien et pour un miroir de la collection Barbe-

rlni, étudié par M. B-elhig (BuUetino, 1800, p. 17)

4. Masuer, Fin Spîctjel relief ans C(ere ÇAnh.

eplijr. MittheU.am Oesterrekh'), X, 2. p. 222-22.3.

pi. VIII.

5. Gerhard, Etni.<l-i<che Spiefje/, 4 vol. L'ou-

vrage est continué par Kliigmann et Koerte (9 li-

vraisons parues). Pendant longtemps on a désigné

les disques gravés par le nom de patères. Inghl-

raml le premier a reconnu que c'étaient de> mi-

roirs {Speech i misticiti, 1824). Il se trompait seule-

ment en leur attribuant un sens mystique et une

destination plus ou moins symbolique.
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viu-adrtV's «l'uiu' Ixmlurr qui est ^ururraleint'iit une j^uirlande de

k'iiillage, <k' lit'ire par exemple. Les sujets «les compositions sont si

vari<?s (pi'à moins d'en taire le eatalo»^ue, on ne ])eut en «lonntr

qu'une id<'<' d'enscinMe. Ils se répartissent en trois <^rou])es. Dans !•

:i^"<'4îSi^

\J .

/^'

Fig. 372. — Aurore enlevant Céi)liale. Miroir à reliefs du Mus'^-e Grt'gorien.

Monumenti. \U, v\. XXIII. Diamètre, 0'",16.

premier se placent les tableaux relatifs à l'histoire des dieux, tels que

la naissance de Minerve ou de Bacclius, l'eidèvemeiit d'Europe, la réu-

nion de Bacclius et de Sémélé, de Cérès et de Proser})ine, la toilette

de Vénus et Adonis, le bain de Vénus, A])ollon et les Muses, Vulcain

fabriquant le cheval de Troie. Le second groupe comprend des ta-

bleaux relatifs à l'histoire des héros de l'épopée hellénique, d'Hercule,

de Thésée, de Pelée, d'Achille, de Persée, d'Ajax, d'Ulysse, de Paris

et d'Hélène, d'Hector, de Castor et Pollux, d'Œdipe, d'Étéocle et
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Polynice, de l^elléropliou, de Jasoii, etc.'. Tons ces sujets peuvent ctic

identifiés avec assez de précision grâce anx nombreuses inscriptions

qui donnent les noms des personnages figurés. Le troisième groupe

se compose de tons les taldeanx (pii ne rentrent dans aucuiK* tles

Fig. 373. — Bacchu-; enfant, sur les genoux île la Terre. Couvercle de miroir ù reliefs trouvj à Cornéto.

Annali, 1884, tav. d'agg. F.

deux catégories précédentes ou dont le caractère demeure indétermin.é,

soit faute d'inscriptions explicatives, soit parce que les persoimages

désignés ne sont pas connus. Il semble qu'il y ait quelques scènes em-

pruntées aux mœurs de l'Etrurie. Ainsi sur un miroir du musée de

Florence on voit représentée une danse, qui , par les attitudes et les

1. Voici quelques-uns de ces sujets: Hercule ! Pelée
;
Pt-lée et Atalante; Aurore et Céphale ;

Ter-

tuant rhydre de Lerne; Hercule et le san<rlier sue et Médn~e; Persée et les Grées; Bellérophon

d'Érymanthe ; Hercule et Atlas
;
Hercule et lolaos : et Pégase ;

la chasse de Méléag-re; renlèvement

Hercule et Hipi^olyte. reine des Amazones
; l'apo- de Ganymède; la fuite d'Hellé; Etéocle et Po-

théose d'Hercule: Thésée et Antiope; Tliétis et I lynice: le jugement de Paris: Achille et Poiitlit-

AF.T ÉTRUSQUE. 'Jî>
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t('>tunif> (les danseurs, rajijtclk' rt-rtaiiies iVfS(jues de Coniélo '. ( \'

ijui domine, ce sont 1rs scènes de l>ain ou de lodette, les danses, les

ti,L,niie- de ;:t'nies ailés, surtout 1<'S uviiies féminins aux(iuels les Ktrns-

(|ues donnaient le nom de Lcsd
, allé»^^ories analogues à eelles clés \'ie-

toire-> de l'imauerie lielléni(|Ue".

Connue on le voit, sur les miroirs élrus({ues, de même que sur les

uriits cinéraires et les cistes, c'est la mythologie et l'épopée lielléni(iue

(jiii
l'ont pres([Ue tous les frais de la décoration. On y retrouve toutes

les légentles pojiularisées })ar les vases jteints, surtout ])ar les vases

peint> de la décadence '. Il faut remarquer la prédilection que les

graveurs accusent pour les scènes où figurent Vénus, ou Bacelius, ou

le> Dioscures, ou Hélène. Cette prédilection tient à i)lusieiirs causes.

Klle s'expliiiue A la l"ois])ar la j)opularité de la mythologie légère à par-

tir du(piatrième siècle, par le développement de certains cultes en Italie,

comme celui de liacehus et des Dioscures; enfin par la destinatirui du

niiroir, tpii, étant un objet de toilette, appelait naturellement des scènes

é\"eillant des idées de graee ou de coquetterie; de là des figures comme

celles de Vénus, d'Adonis, d'Hélène, personnifications idéales de la

beauté et du pouvoir magi(|ue qu'elle exerce autour d'elle. De là aussi

tous ces génies ailés que les graveurs de miroirs mêlent aux compo-

siiions mythologi(jUes, sortes de dénions aimables, Victoires de l)on

augure, <|ui précisent le sens gracieux de la scène, au même titre que

sur les urnes les Charons et les Furies précisent le sens douloureux

de> tableaux tragiques.

Parmi les miroirs étrusques on en rencontre beaucoup qui sont très

simples et dont tous les graifites se réduisent à deux ou trois person-

nages, avec quelques ornements végétaux. Tels sont les nond)reux

miroir> représentant les Dioscures armés, assis l'un en face de l'autre;

eilce; rLukvemenl du Palladium; C;ilcb;is con-
'

raissent apiiartenir au cortège du Venus (Scliipi>-

-ulUnt le- entrailles de- victimes: Achille e! Pa- kc. </«' Sj)ri-"li$ e'nisris jifirlivnla, I).

troclc:le combat d'Ajax et d'Hectcr: Ajax cm- 3. Ilclliig a signalé un miroir dont la gravure

l'ortaut le cadavre d'Achille; Ulysse consultant rej^roduit la -cène peinte jiar Exékia-, le jeu

Tiinilirc de Tiré.-ia-: la toilette dllélène
;
Hélfue : d'Achille et d'Ajax {Miilheilun;nni (Home), II.

et P.iri-
;
Hélène et ses frères

;
Hélène et Ménélas p. 117). C'est le seul exemide que l'on puisse

apri
- la

]
ri-e de Troie : Hélène dans l'île de Leucé.

I (..-hard, /.-T. Sin.;jel.Y\. XCVIII. XCIX.
J. Les t';gu;es dé-ignée- par le nom de Lim pa-

encore citer d'un miroir copié sur un vase peint

attique. "N'oir plus haut,, p. 12.3, fig. lO'J.
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tel est le beau miroir du musée de lîerlin montrant la R-nnion «le r>ac-

chus (Plmplims) et de sa mère Sémélé [Semle) en présence d'A})()ll()ii

Fig. 374. — Bacchns retrouvant sa mère Sémélé. Miroir gravé du musée de Berliu. Gerliar.l, /;'. t^id-'j., ni. LXXXIir.

{Apulu) ,
miroir d'une délicatesse charmante que l'on peut considérer

comme un clief-d'œuvre de gravure (fig. o74\ et qui ne peut être

que d'une main grecque '. Mais souvent le champ du miroir est com-

1. Sans doute les inscriptions en caractère.^ étrus-
|

i>ersonnages indiquent une origine to>canc. Mai-

ques et les bijoux à bulles dont sont parés les
|

il se peut très bien que ces détails aient été ajou-



:^>< i.A Kl i; iiMsiji i;

|>l(l<iiK'iit rcmj'li i>;ir
dt-s (U>>iii>

'

: il e>t .'iKus divist'- t-ii |ilusi»'ur>

icuistics j>ar (les liaiidrs liori/.oiitales. Cniniiic exemple de cett*'

di>|i(»>iti(iii, je tilnai deux iiiiidirs
([iii sont, ruii au ('al)iiiet de>

iii('daillfs à Paris, l'auliv au Musée i*»iitainii([ue. de les elioisis à

df^>fin . jiarie (ju'ils eoinpteiil |iaruii les plus reuiar(|ual>les. Le miroir

de l'aris a deux ra nus de sujets (tig. luîjj. Dans la partie sujx'rieure

du dis(jue on voit Jupiter Tii/id, armé de la loudre, assis sur un

trône rieliement orné. Hercule {Ilcrcle .,

armé de la massue et ayant la

prau de lion sur le l)ras, présente à Jupiter un eidant nu, ailé, (pii

send'le être l'Amour (Kinur:. A elKUjue angle de la eomj)osition esi

une déesse assise sur un trône; l'une, (pli est derrière dupiter, s'ap-

])elle Thalua: l'autre, derrière Hercule, s'aj)|)elle Tnran. Ces deux

noni> stuit indilTéremment attrilmés à Vénus sur les monuments. Au

centre de la seconde conn)ositlon est Hélène [E/(Ui((t) vêiue d'un riche

costume phrygien et assise sur un trône. Comme reine de l'ile de

lAUcé, elle accueille l'ombre d'Agamemnon {Acltmeinruii ^ qui arrive,

enveloppée d'un linceul, dans le séjour des hienheureux. ITiris
,

Ménélas, Ajax, assistent à l'entrevue en présence de i)lusieurs déesses

ailées ou Ldsas dont l'une s'appelle IL'ai/ et tend à Paris une cou-

ronne, dont l'autre {Lasa Tliimrœ) tient une fiole à parfums et une

épingle à cheveux. A la naissance du manche est une troisième Las((

(Lasa Bacuneta) qui send)le sortir du calice d'une Heur épanouie et

tient aussi en main une fiole et un stylet '*.

Le miroir du Musée Britannique représente, dans le registre prin-

ci[)al, la rencontre d'Hélène et de Ménélas après la prise de Troie.

Ménélas a saisi Hélène par les cheveux et s'apprête à la tuer : celle-ci

se réfugie auprès du Palladium, qu'elle entoure de ses bras. Entre les

deux époux la composition présente les personnages suivants, désignés

par des inscriptions : Vénus {Turan), dehout au second plan et drapée

te- aprc- coup, comme il se peut aussi qu'un ou-

vrier grec, travaillant en Ktrurie et i)Our des Ktrus-

f|ues. ait tenu à les indiquer. On a récemment

trouvé à Cività Castellana un vase peint copié sur

ce miroir. Antizie, 1S87, p. 273.

1. Sur les miroir- qui ont beaucoup de figure- le

fond est irénéralement pointillé, ce (jui permet ûv

mieux détacher les i>er8onnages.

2. Ce miroir a été souvent étudié. A miali
,
IH'M.

j). 211 et suiv.; p. 183 et -uiv. Cliabouillet. ('adi-

lotjitf, 3121.
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dciDS un manteau; Tliétis, qui intervient ijuur sauver Jlél('ne ei saisir le

Fig; 375. — AiK)tliéose d'Hercule; Agameinnou reçu clans l'île de Leucc. Miroir gravé du Cabinet des médaille

C^rhard, FAr. Spieg., pi. CLXXXI.

bras de Ménélas; Ajax [Aisas)^ qui regarde la seène avec indifterenee

adroite du Palladium
; enfin, derrière Ajax, Polyxène {Phulphsna), dont

la présence, ainsi que celle de Tliétis, est difficile à expliquer. Le re-



^istrc sin»('ii(.'ur
v^l ieiii|tli par le (juadriu^c de rAinoic. Kii l»as, à la

iiaissaini' du iiianclR', on voii llcnulc, aniio de la massue et d'un aie,

aciTnUj)! dans un radeau flottant sur drs ain|ilioR'S, t-t au-dcssus du-

ijUi'l,
avcT tk'ux l'àt(Uis, il a tendu conmic vidlc la peau du lion do

Xénire
'

[\\'^. o7(»).

( \'S miroirs se distinf^ucnt par la pureté du dessin et la finesse de

la ij;ravure. On n'en compte pas lieaueoup d'aussi beaux. En ^é-

nt'-ral les miroirs étrusipies sont des (ouvres d'industrie eourante, d'une

l'actr.re ineorrecte et sur lesquels on j)eut faire des oljservations ana-

lo;4Ues ;\ celles que nous a sui»;i;('r('es l'étude des cistes, l^e dessin n'a

januiis cette liberté qu'oiVrent jusque dans leurs incorrections les

(l'uvres greccjues les plus communes. C'est un dessin lourd, au trait

toujours égal et dur, qui sendile tracé à grands couj)s de l)urin. J/ana-

tomie des corps est étrange, les membres sont disproportionnés, les at-

titudes bizarres, les visages déformés. Certaines méprises sont ])articu-

lièrenieut instructives, parce (]u'elles montrent bien jusqu'où allait la

négligence des graveurs étrusques. Un uu'roir étrusque trouvé en

Egypte" })résente un personnage qui a la pointe du sein marquée ])ar

un petit cercle sur le ))ras au lieu de l'avoir sur la poitrine. <( Il est

probable (jue le graveur, a])rés avoir déterminé (juelques points de

repère pour exécuter fidèlement sa copie, a oublié de s'y rapporter au

cours de son travail et a tracé le profil de la poitrine et du bras sans

voir que le sein était d(\]k marqué. 11 lui est arrivé sans doute quelque

chose d'analogue à ce qui arrive aux enfants, (pli, s'imaginant cal(|uer

un dessin avec exactitude, ne s'aperçoivent pas (jue leur calque se dé-

place sous leurs doigts et continuent h tracer tout ce (jui s'offre à la

pointe du crayon '. )> De ])areilles maladresses ne sont j)as rares.

Mais les maladresses, les erreurs, les contresens ne sont pas seule-

ment dans le dessin. Ees ouvriers avaient sous les yeux des cahiers de

1. I^STnotifsdesref,'i.-tre« sui>érieur cl iuftrkur
[

public un provenaut de Bordeaux (/.'ti-'a' a/c7(.V
sc i-t trouvent à cette même i)lace sur d'autres mi- l<'.'/i'ji«\ juinl881. iil. X). M.MyUmas en a signale
roira (Gerhard, AVc. .'v/jVi/e/, pi. CXLIX, CXCVI). un autre qu'on lui a présenté comme aj-ant été

— C« miroir est étudié dans les .4 Hnrt/i, 1800, p. 390 trouvé en Grèce. Mais peut-être est-il d'importa-
<-'t suiv.

I

tion moderne ('E5r,u.î(iiî às/a-.'yXoy'.y.r,, nouv, sér.,

2. Ce n'est pa~ le .-eul miroir étrusque qui ait ISS-"?, l" livraison, pi. XIII).
été trouvé hors de l'Étruiie. :M. CoUignon en a I 3. IJuUcdn de corr. /lell' ii.,lii8:>,y>. -239.
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modèles
'

contenant une collection de scènes niytliologi<iues, mais ces

modèles n'étaient pour eux que des formes vides de sens : ils se sou-

ciaient peu de savoir ce que chacun d'eux sig-niliait. Tantôt ils les re-

Fig. 37G. — Rencontre d'Hùléno et do MJnHas, après la prise de Troie. Miroir gravù du Mui^e Eritauiiique.

Momimen/i, YIII, pi. XXXIII.

produisaient eu les mutilant, en supprimant une ou plusieurs figures

importantes et nécessaires. Tantôt ils se trompaient sur les person-

nages, désignant par exemple LIélicerte sous le nom d'Hercule ", dun-

1. L'existence de ces cahiers de modèles est at-

testée par les répliques d'un même sujet. On a par

exemple deux miroirs représentant l'enlèrement

d'Ariane par Diane; mais sur l"un la composition

est retournée, comme si Ton s'était -ervi d"un cal-

que mis ù l'envers. (Gerhard. F.trufl-. l<jiu'fi':l. I.

p. 87. Aaiiiill, 18oCt. p. ^.'iS et >uiv.
;
tav. d'airg-. L.

2. Gazeitearcluolof/ique. 1^'9. p. il?.
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iiaiii toimiK'
j»('rr

à ll/'leiic d aux I )i(is(iircs Lauiurdon au li<u <k'

Tviidarc ', lufttanl Jastiu là où K- >ujcl dciuautlait 'l'IirsiV' ". 'lantnt

ils c«tnt'(»ii(laiciit K-s Iri^^rndcs et, trouvant d'uiK' part le talileau d'Ku-

roj)r culcvi''»' j»ar un taureau à travers les flots, d autre |»art celui dllellé

sur le Ix^ierà la toison d'oi', ils repn'seiitaient une fennue sur un Ix'-

lier et lui donnaient le nom d'I^urope v^£'?n7/) '. 'i'ant«*)t ils coniltinaient

deux coni|iositions disjtarates, mêlant dans un même eadre des per-

sonnages (jui ne ])Ouvaieiit avoir rien de commun. C'est ainsi (pie l'on

peut expliipier par exemple la ])rêsence de Tliê'tis et de rolyxêne sur

le miroir du Musée Britannique : il est ])rol)al)le (jue le groU|)e de Mé-

nêlas et d'Jlf'dène est emprunté à un taitleau rejtrésentant Acliille

immolant Polyxène en présence de'i'hétis. J'ai cité ailleurs un exemple

plus curieux encore
'

: «( Tue lontaine ])rès de lacpielle S(»nt assis

Adonis et Vénus ])orte le nom dWni/ic. ^im'ice c'est Amycos, le roi

de>^ ]îél)ryces, (pii voulait détendre aux Ar^diiautes ra])j)roclie dune

source et tpie Pollux nnt à la raison en le liant à un arbre. Pourquoi ce

nom ici? ("est (pie le graveur étrusque a pris le modèle de sa fontaine

dans un taMeaii représentant Pollux et Amycos, et que, voyant une

inscription tracée tout a côté, il a cru (pie cette inscription désignait

la t'ontaine. »

Il est évident (lue les ouvriers (|ui gravaient les miroirs, comme

ceux (jui gravaient les cistes, n'avaient des sujets (juils re])roduisaient

qu'une intelligence imparfaite et se })réoccupaient moins d'être exacts

et ]»r<'cis que de remplir n'importe comment et le plus ra])i(lement {»os-

silile, le champ d'un disque inétalli(pie.

Comme les miroirs à reliefs, les miroirs gravés dérivent d'un proto-

tyj)e helléni(jue. Pendant longtemps on l'a soup(*onné, inais sans pou-

voir le démontrer, faute d'avoir des miroirs décorés à la pointe pro-

venant sûrement de la Grèce. La preuve est faite aujourd'hui. Depuis

le j(»ur où en 18G7 ^I. Dumont, de passage à Corinthe, mit la main

sur le jiremier miroir grec authenti(pie et ouvrit ainsi une série arcliéo-

1. n'iU,i:„o. 18i;v.
ji. t:.

|

4. M'iun.I (r<irrIiio/.<'fr>iS'j>n-,-t rntmiine, y. \«\).

•-'. //"//«'/HO, 1871'. p. 16-.'-l.V». ! Kliigmann et Koerte, /.'a. 6>iVyc/,p.29.p]. XXIII.
••!. li'ilU'',n<,, 187.").

i<.
Hl. Kliigmann et Kocite,

j

JJ"Uetin>j, 1873, \<. 110; 1874, p. -.'OO.

/.T».-/.-. >>,>'/'/, p. ll.pl. IV. i
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logique nouvelle, les découvertes se sont succédé sans iutcnuptidii et

d'année en année la série s'augmente. Elle ne sera jamais aussi alion-

dante que celle que nous ont livrée les nécropoles toscanes, parce ([uc

les tombes grecques étaient en général moins fournies de mobilier

funéraire que les caveaux étrusques, mais quelle qu'elle soit, elle suf-

fira amplenient, elle suflftt déjà à montrer qu'ici conune en toutes

choses les Etrusques ont fait œuvre de co})istes. De même que leurs

reliefs paraissent être des surmoulages ;
de même leurs gravures doi-

vent être des décalques plus ou moins fidèles.

Peut-être même avons-nous en Etrurie plus d'un miroir à grafiites

importé de la Grèce ou travaillé en Italie par un artiste grec.

M. Benndorfa essayé de faire un départ entre les miroirs proprement

étrusques et ceux que l'art hellénique serait en droit de revendiquer ';

mais comme dans une étude de ce genre on n'a guère à faire valoir

que des raisons de style et de sentiment, les conclusions demeurent

toujours dans une certaine mesure problématiques.

Les miroirs-disques des Grecs étaient munis d'une poignée qui tantôt

faisait corps avec le discjue et était entourée d'un manchon d'ivoire',

tantôt était soudée au disque et représentait une statuette, ordinaire-

ment une Vénus archaïque debout sur un socle, tenant une colombe à

la main et surmontée de deux Amours volant de chaque côté au-dessus

de sa tête '. Ces deux types de manches se retrouvent en Etrurie.

Ainsi un miroir du Cabinet des médailles est monté sur une figurine

représentant un génie féminin ailé, à demi drapé dans un manteau

avec une colombe ou une pomme dans la mahi (l'objet n'est pas dis-

tinct) '. Un autre manche représente une Vénus sortant du bain, les

jambes enveloppées dans une draperie, tenant de la main gauche un

miroir et de la main droite s'arrangeant la coiffure '. Mais tandis qu'en

Grèce la statuette peut se tenir debout, en Etrurie le plus souvent

elle ne peut servir que de poignée, faute de socle. Celle du miroir

1. Arch.Zeitxiif/, 1868, XXVI, p. 77 et suiv. i de tenir le miroir à la main, mais de le dresser

2. Co}-j). inscri/it. attic, II, 2, 754, ligne 23 :
1
devant soi sur ime table.

[y.â]Tp07:T0v È/îcpavTÎvriV ),a[6]r;v ;/_ov. (Inventaire
|

4. Cabinet Durand, n" 1074. Cliaboiiillet, Catalo-

d'Artémis Bram-onia.) r/ue, n» 3135. Gerhard, Etr. Spief/el, pi. CCCXXX.
3. Cette disposition permettait non seulement I .j. Gazette arcJiroIof/iq'ie. 1878. p. 87, pi. XVII.

ART ÉTRU.SQUK. 7U
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lie Paris se Icniiiiif à la |iartie iiili'ricurr par une irlc de tx'-iier. \h\

irste les iiiaiulies lie ce unire sont assez rares. Ce (}iie les Ktrus(|iies

jin'-teniit, c'oi la
i><.iL;iiée nnliiiaire. la lii^e faisant eurps avec le di.sijue.

àC>iM>'l^.

I^Mi' ^^
y.u:

Q:^,;^l -/

C^v. I i^

Fiii. 377. — l; iir.i'ii.'- et ROmus allait'-s p.'»r la Iduvc. Miroir ^Ic fal'rioation latine tronv'? à Bolscnn.

MununvnH. XI. \A. IJI.

Tantôt cette ti;j:e est historiée et jirésente l'apparence d'iiiie enfilade de

cylindres superposés, t\ profil rectiligne, concave ou convexe, alternant

avec des houles, le tout ciselé avec plus ou moins de soin, l'extré-

mité étant pres(iue toujours une tête de hélier. Tantôt la tige n'est

'{u un appendice luut (jui s'emmanchait dans une garniture de bois,

dos MU d'ivoire, analogue du reste, pour la forme des reliefs, à la
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poignée de bronze ciselée'. Au point de jonction du manclie et du

disque s'épanouissent des tiges de feuillage, des palniettes, des rosaces,

quelquefois des têtes humaines".

Les miroirs gravés, comme les miroirs à reliefs', ne se montrent pas

avant le troisième siècle. Ils sont surtout abondants dans les tond)e^

appartenant au milieu du troisième siècle. Dans un caveau d'Orviét(»,

qui, d'après les monnaies qu'il contenait, paraît avoir servi pendant

deux générations, entre les années 240 et 217 avant J.-C, on a re-

cueilli onze miroirs
',

environ 200 poteries étrusco-campaniennes,

et pas un seul vase peint. Dans une tombe de Pérouse se trouvait avec

deux miroirs im as romain du sj'stème oncial, lequel n'a été mis en

vigueur qu'en 217 avant J.-C. '. Cela nous reporterait donc plus près

du deuxième siècle que du quatrième.

Vers le deuxième siècle les miroirs gravés changent un peu de

forme : de ronds qu'ils étaient jusqu'alors, les disques deviennent

ovales et la plupart des inscriptions, au lieu d'être en étrusque, sont

en latin. Le st}de des gra^'ures est en général plus que médiocre. La

plupart des figures ne sont que des caricatures ^ Ces miroirs étant

très nombreux à Palestrina, on les désigne sous le nom de miroirs pré-

nestins ou de type latial '. Peut-être la principale- fabrique était-elle à

Préneste même. En tous cas^ l'usage en était répandu en Etrurie, puis-

qu'on en trouve dans plus d'une tombe toscane. Les sujets sont à peu

d'exceptions près les mêmes que ceux que nous connaissons déjà. On re-

marque seulement en plus quelques sujets empruntés aux légendes itali-

ques, notamment une scène de la légende de Cèles Vibenna ^
et une

représentation de la louve allaitant Rémus et Romulus en présence du

dieu Palatin, de deux pâtres et de Rhéa Silvia ^ Ces deux miroirs pro-

viennent de Bolséna
(
Vidsinii novi) et sont par conséquent d'une date

postérieure à la destruction de Vulsinù) qui eut lieu en 2C)~L av. d.-C.

1 . On trouvera les principaux types de manches

réunis (Jans Gerhard, Etr. Sj)ief/el, pi. XXIII-

XXIX.
2. Gerhard, Etr. Spieijvï, pi. XXIII. 1, 3, ô, U.

3. Une tombe de Cométo, qui contenait deux

miroirs à relief;^; contenait au>.ii une ciste gravée,
j

8. Bidletlno, 1868, p. 21

MltthcUungen (Rome), II, p. 157, 158.
|

0. Annali, 1870. p. 38.

4. Xotizie, 18)<7, p. 91.

5. B'iUd'nio, 188-1, p. lx\.

(!. Xoti'ie, 1885. p. 153.

7. Schippke. JJie j>rorne$fifii.-chen Spn/^el. i-roisv.

188s.



CHAPITRE XVIII.

LA in.IOUTERIE.

l)e tout teiHi>s les Etrns(jiR'.s ont vu le goût de la ])anire. Leurs sé-

pultures, aussi liien les ])lus anciennes (jue les plus récentes, sont riche-

ment ])Ourvues de bijoux. Chez eux tout le inonde en ])ortait, hommes,

femmes, enfants. On en voit partout, sur les statues de pierre ou de

terre cuite, les fresipies, les bronzes, les cistes, les miroirs, les bas-

reliefs funéraires'. I^es figures couchées sur les couvercles des sarco-

phages et des urnes sont toujours ornées comme des chasses : diadè-

mes, pendants d'oreilles, colliers simples, doubles ou tri})les avec

pendelo(|Ues, chaînes et tresses (pii tombent des é})aules, se croisent

sur la i)oitrine et descendent jusque sur les hanches, ceintures a broche,

bracelets au-dessus du ])oignet et du coude, amicaux aux deux mains,

à tous les doigts et même à toutes les phalanges, tout le contenu des

('crins du défunt a été comme répandu sur son image. Les Etrus(iues

aiment tant les l)ijoux qu'ils ne conçoivent pas qu'on puisse s'en passer

t't <|ue, (|uand ils empruntent à la Grèce le type de ses divinités ou de

ses héros, ils man(}uent rarement de les parer à la toscane. Il suftit de

rappeler l'Apollon de Ferrare et le liacchus retrouvant sa mère, du

miroir de Berlin.

Les bijoux étrusipies étaient faits de matières diverses. Les plus

anciens étaient en bronze : nous l'avons vu en analysant le contenu des

tombes ii pozzo. 1^'usage des bijoux de bronze se perpétua longtemps et

ne disparut jamais, du moins dans le populaire. Dans des tombes pau-

vres d'ép0(iue relativement récente on trouve encore des fibules, des

1. Ovitlc ( .!»(., 13. 25) dit en jiarlant des jeunes filles de Falerii : ]'ir;/iiivi criiu'< nuro ijemmfiqne

jiremxiitnr
— Kl tc'jU cvirato^ p'iHn (njierba pe'hs.
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épingles à clieveiix, des boucles en bronze. Il est vrai <nie ce n'étaient

plus à proprement parler des objets de parure, mais des aecessoires de

toilette nécessaires, comme le sont chez nous les agrafes et les é[)ingles.

La dépréciation du bronze ne fut pas le résultat d'une révolution sou-

daine, mais d'une transformation lente, presque insensible. Les métaux

précieux furent d'abord très clairsemés. On vit apparaître ici oii là

quelques menus objets d'or ou de bronze doré, vendus en Italie par des

marins de passage. Peu à peu le nombre s'en augmenta, à mesure que

le commerce se développa sur les côtes. L'époque des dernières tombes

'À fossa et des premières tombes à corridoio manque le moment oii l'im-

portation de l'or commença à devenir régulière. A partir de la fin du

septième siècle tous les riches Etrusques eurent des bijoux d'or;

quelques-uns même en eurent beaucoup, comme l'a prouvé le trésor

découvert dans la tombe Régulini-Galassi.

L'argent pénétra en Etrurie par la même voie et à la même époque

que l'or, mais en plus petite quantité et sous la forme de pièces d'ar-

genterie, de coupes historiées, de plaques de coffrets, plutôt que sous la

forme de bijoux. On ne rencontre guère comme objets de parure en

argent que quelques fibules, quelques spirales pour la coiffure, des an-

neaux, et très rarement des pendants d'oreilles ou des bracelets. Il ne

semble pas que l'argent ait jamais tenu une grande place dans la bijou-

terie étrusque. Quant au fer, il ne servit à la parure qu'à une époque

très ancienne, lorsqu'il était encore une curiosité précieuse : on en fai-

sait alors des anneaux, des bracelets
,
des fibules

'

;
mais l'usage n'en

fut pas très répandu et ne subsista pas longtemps. Du jour oii le fer fut

assez abondant pour qu'on en fit des instruments et des armes, on ne

songea plus à s'en parer ",

Les bijoux étrusques n'étaient pas tous en métal. Les verroteries ont

toujours été fort recherchées par les populations italiques. Les tombes

de la région circumpadane et de la Toscane fournissent une quantité

considérable de boules multicolores en verre émaillé, qui tantôt ser-

vaient de pendeloques à des colliers, tantôt étaient enfilées dans l'arc

1. Nothie, 1884, p. 383; 1885, p. 309. 1 que Ton doublait d'une feuille d'or. Xotiiie, 1S8G,

"2. On en fit encore qiielquefois des bagues, mais
| p. 360; Mittheilniigen (Rome). I, p. 230.
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(K-s lil>uli's (iti dans r.-iiiiu'.-iii des Immu'Io d'oivilks, tantôt Ininiaicnt des

trtr-- d't'jiinuU'S. tantôt otaicnt fncliass<'rs dans le ni<'tal coninic des

]ti('rn'S jirrciruscs. La |iln|iart de ces verroteiies provenaient de rt'-lran-

"•er, de Plu'nicie on de ( 'artliaire. damais on nen trouve tant (lu'à W-

jtoque des tnHiix's À J>>ss(i et des t(»nd>es à ctjrri'fo/'i, e est-à-dire à

l'«''|i(M[Ui'
où i\('^ relations suivies cnininencèreiit A s'étalilir eiitie la

'J'nseane et la civilisation orientale. Les marins de la ]\Ié(literran('e
,

ayant alVaire ;\ des ])oj)ulations encore barbares et (|ui
se eontentaieiit

à peu de Irais, prolitaieiit du iioût (pie dans leur admiration naïve elles

témoi^iiMient pour le verre éniaillé et en répandaient à itrofusion dans

le pays. Plus tard les L^trus(pies devenant plus ilillîciles. on leur donna

autre eliose (pie des eolifieliets de ce <z"enre. Après le cin(]uième siècle

on trouve encore ici ou là (pieltpies colliers avec de^ boules de verre :

mais ils sont rares <'t ne se reiic(»ntrent ^U'''re (jue dans des to]id»es re-

lativ(.-nient assez pauvres. C'étaient sans doute (\v<^ ])arures communes.

l'al>ri(]uées en Etrurie même à rusa<^e des petites gens.

I^'ambre lut aussi de bonne lieure'appli(iué à la parure, surtout clie/

les Etrus(]ues de la région circumpadane. Ceux-ci en possédaient na-

turellement plus (]ue les Etrus(|ues de la Toscane |)arce qu'ils en étaient

comme les entrepositaires. C'était en etiet aux bouches du Pu que

venaient aboutir la ])lui)art des caravanes qui ap|)ortaient l'ambre des

rivages de la mer lîaltique, i)our le vendre aux marins de la Pliénicie

ou de rArc]nj)el. Il y a relativement peu d'and»re (b'ins les ])lus an-

ciennes tombes k poz/.n, sans doute parce (pi'à l'éjxxpie où elles se rap-

portent le commerce était assez actif à l'emboucliure du Vo et enlevait

la plus grande partie de ce ({ue les caravanes apportaient. Mais peu à

{•eu, })ar suite de.circonstances qui nous éc]iai)}»ent, soit (jue les ap])orts

des caravanes aient augmenté, soit que l'exjjortation ait diminué,

raird)re devint de plus en plus abondant en Italie. Il entra dans l'usage

courant de l'industrie indigène : on l'enfila dans l'arc des fibules, on

en fit des incrustations, on le inéla aux verroteries dans les colliers, on

le façonna de diverses manières. A la longue il perdit de son prix, si

bien (ju'après avoir servi à la parure des riches, il iinit i)ar être aban-

d(»nné aux classes populaires, qui en conservèrent d'autant plus fidèle-
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ment la tradition qu'elles y attachaient, on ne .sait itour([Uoi, des vertus

médicinales : à l'époque romaine, au temps de Pline, les paysannes de

la haute Italie portaient toutes des colliers d'ambre '.

A ces diverses matières il faut ajouter l'os et les dents de castor,

dont on faisait des incrustations })lus ou moins grossières; les coquil-

lages, que l'on perçait d'un trou i)our les transformer en pendelocpies;

certaines pierres dures, déluis d'armes ou d'ustensiles de TAge de

pierre, que l'on conservait pieusement comme des amulettes "; des tigu-

rines de faïence vernissée, importées de TOrient, auxquelles on attri-

buait aussi certaines vertus préservatrices et que l'on suspendait,

comme les coquillages, au fil des colliers; des morceaux d'ivoire brut

ou travaillés; enfin des pierres précieuses, qui servaient de cliatons

aux bagues et que Ton enchâssait dans l'or des bracelets, des Ijoucles

ou des pendants d'oreilles.

§ 1. DE QUELCiUKS IMiOCKDÉS TECHNIQUES.

Nous n'entrerons pas ici dans le détail de tous les procédés techni-

ques. xVussi bien n'y a-t-il pas grand'chose à dire sur la façon dont les

Etrusques travaillaient le verre, l'ambre, l'os, l'ivoire et les coquil-

lages. Nous n'insisterons pas davantage sur la technique du bronze,

que nous avons déjà eu l'occasion d'étudier, ni sur celle de l'argent,

qui ressemble beaucoup à celle du bronze, les deux métaux étant traités

à peu près de la même manière, se prêtant aux mômes opérations, au

laminage, à la fonte, à l'étirage. Il est vrai que les mêmes opérations

s'appliquent à l'or, mais comme les bijoux d'or trouvés en Etrurie

présentent certaines particularités qui n'existent pas pour les bijoux

de bronze ou d'argent, ils méritent d'être considérés de plus près.

Il importe tout d'abord de distinguer deux espèces de bijoux d'or,

les bijoux funéraires d'une part et d'autre part les bijoux destinés à

1. Pline, II. X., XXXVII, 43. ! deloques reproduisent la forme des coquillages et

2. Gozzadini, latorno ad alcv ut sepolcri neU'Ar-
'

des hachettes en pierre.

senale, p. 11, pi. I, 2. Collier d'ambre dont les pen- \
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rin- poitr--.
.1 ai iiuiiilir plus haut avec 4iU'lk' iiia^'iiititi'inc les Ktrus-

(|ues aiiiiaiciit à crh'iuer les ceromoiiics des iiiiiérailk-s. Celles-ci,

eoimne le si-ioiit jjIus iar<l Ifs ^^raudes tunérailles roiimiiies, avaient

bien plutôt 1 aspect d une jtonipe triomphale que la inonie siinpli-

eil*' (l'un convci luortu.-iire. Le détunt s'avan^'ait dans un i-liar de

para<le, levrtu de ses insitj^nes, dans tout 1 éclat de sa gloire passée,

et couvert prohalilenient de tous ses liij(»ux, conmie le sont les ligures

<pie nous voyons couchées sur les sarco{)hages. Tel il paraissait

ainsi une dernière lois aux yeux de la foule, tel on l'ensevelissait.

Ij'usage était de renleriner dans son tombeau avec son costume de

triomphateur. Sa parure devait le suivre dans sa nouvelle existence

sous la terre. M.-iis comme cette parure, une l'ois ensevelie, était un

trésor perdu pour les parents survivants et (pie devant la mort la cu-

pidité humaine ne désarme pas, on essaya de concilier l'usage et l'in-

térêt et l'on en \inl à parer les défunts, non pas de leurs vérital)les

bijoux, mais de bijoux éi)héméres (]ui en imitaient l'apparence sans en

avoir la consistance, et qui n'étaient que des feuilles d'or légères dé-

coupées et estampées. Les débris s'en retrouvent souvent dans les tom-

beaux '. Il est facile de les reconnaître à leur extrême ténuité.

Il ne faudrait pas pourtant se hâter de déclarer d'emblée bijoux

funéraires tous ceux qui ne présentent ainsi qu'une surface mince.

Nous savons par de curieuses découvertes faites en Lydie, à Ivhodes,

à Chypre, à jNIycènes, à ^légare, que pendant de longs siècles l'or-

fèvrerie antique n'a pas connu d'autre procédé que celui qui consistait

à réduire l'or en feuilles, à le découper soit en rondelles, soit en rubans,

et î\ y estamper, en le repoussant dans des formes, des points, des bou-

tons, des ornements géométriques, des figures d'honinies ou d'animaux.

Les exem])les de bijoux estampés ne manquent pas en Etrurie. Ce

sont par exem])le des pectoraux d'or destinés à être cousus sur des

vêtements ou à être appliqués sur une surface de cuir ou de bronze ".

Ce sont des bracelets faits d'un ruban d'or estampé '\ Ce sont surtout

I. IhiUft'nio. 18811, p. -J.')*'.

•L M,i,eo
<:ref|fJnn„<..l.\^^. LXXXI I. LX XXIII.

^fon>lme»ti. X. |il. Xl>, 1. Anh. Zeii'iny, 1881.

p. 11 J, pi. X, 2. BnI!,'! ;,)',, 18s.-,. p. -Ji:'.. -214.

:>. Collection Castellani. ii"' 117-118.
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des lamelles (hracfeœ) , percées de trous de couture, découpées en cer-

cles, en étoiles, en triangles, en carrés, en feuilles, en palnicttes, et (pii

se plaquaient sur des boutons, ou le long d'une bordure ou sur le tond

d'une étoffe '. Le diadème du Louvre, dont on peut voir un fragment

reproduit sur notre planche I (n" G), n'est pas autre chose qu'un

ruban plat sur lequel sont fixées par des charnières une multitude de

petits pétales et de palmettes d'or, groupées en forme de marguerites.

Après les bijoux estampés viennent les bijoux soudés. L'or est

toujours, comme précédemment, travaillé au repoussé; mais les sur-

faces obtenues par ce procédé sont rapprochées suivant leurs bords et

soudées de manière à présenter l'apparence d'un solide qui n'a plus ni

endroit ni envers et que l'on peut regarder de tous les côtés. On façonne

ainsi des boules sphériques (pi. I, 4), des capsules lenticulaires, des

olives, des croissants, des tubes, des figures d'hommes ou d'animaux.

Tous ces motifs sont creux à l'intérieur et, par suite, d'une grande lé-

gèreté, mais aussi d'une grande fragilité. Le moindre choc les dé-

forme. La plupart des bijoux étrusques postérieurs au septième siècle

sont faits suivant ce procédé. Il est rare d'en rencontrer qui soient

massifs et fondus tout d'une pièce.

De tous les bijoux recueillis en Etrurie, les plus intéressants au point

de vue technique sont ceux qui comportent l'application du fihgrane

et du granulé. Le filigrane consiste à employer l'or sous forme de fils

ténus, parfois aussi minces qu'un cheveu. Tantôt ces fils sont tressés

et se réunissent en chaînettes ou en rubans. Tantôt ils sont courbés,

enroulés, plies de façon à figurer des motifs à jour. Tantôt ils sont

soudés sur une surface et y dessinent en léger relief des méandres,

des entrelacs, des volutes, des rosettes, des palmettes, des cercles,

quelquefois des figures d'animaux. Ce travail s'observe très nette-

ment sur un beau disque du Louvre provenant sans doute d'une

broche. Au centre se détache un fleuron fait de lamelles cintrées

avec une nervure de petites perles. Les fleurs qui l'entourent se compo-

(Rome), I, p. 230. Gozzadini, UUcriori scoperte a

Marzabotto, pi. XVI, 1-5.

1. Micali, Monumenti per sen:. pi. XLVI. 1..

Bulkttno, 1885, p. 214. Xotizie, 1882, p. 190, 191,

pi. XIII bis, 25; 1886, p. 300, mi. Mittheilungen

ART KTHUSQUE, 71
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sriil cliaeiUR' (rune ItouK-, iiunitre sur un svstrmo (ranneaux ou

lil (Yov mince ([ui s'épanouissent en (jtoile et simulent des pétales

(pi. I, H).

Le granulé est (pielipieeliose de plus fin encore (pie le filigrane. 11 se

compose d'une (juantiti'' infinie de petites ])erles, jiresque invisibles à

l'ieil nu ei tpie Ton ne distingue liien (pTà la loupe, tellement serrées

les unes c<»ntre les autres (pi'elles forment un cliani}) continu légère-

ment rugueux au toucher. Le disque dont je viens de parler nous en

ofîre un exemple. Les boules et une des zones concentriques sont cou-

vertes d'une sorte de poussière, on pourrait })res(iue dire d'un j)ollen,

(pli par endroits s'est détachée, laissant voir le fond sur lequel on l'a-

vait collée. In exemple plus remarquahle encore nous est fourni i)ar

une pendelo(pie de collier représentant une tète de Bacchus cornu,

Itijou unique en son genre et qui est une des merveilles du musée

Campana (pi. I, 11). La barbe et la couronne sont entièrement en

granulé, tandis que les boucles des cheveux sont figurées par des

spirales de filigrane avec une boule au milieu. J^ingtemps on s'est

demandé comment on pouvait obtenir un pareil semis d'or. Les maîtres

de la bijouterie romaine, MM. Castellani, ont poursuivi pendant des

années la solution de ce dillicile problème. Ils ont fait des milliers

d'expériences, ont essayé toutes sortes d'agents chimiques, ont été

chercher des ouvriers jus(|u'au milieu de l'Apennin, dans des villages

perdus oii les traditions de la techni{|ue antique semblaient s'être con-

servées, et ont fini par réussir, du moins en ])artie, à reproduire le

granulé. Leur procédé consiste à projeter la flamme d'un chalumeau

sur d'imperceptibles ])arcelles d'or qui en fondant se mettent en boule :

la surface à couvrir étant préalablement gommée, on y sème cette

poussière et l'on soude au moyen d'un fondant arséniaté. Les bijoux

ainsi obtenus sont très remarquables. Mais si délicat qu'en soit le

granulé, il n'a pas toute la finesse du granulé antique. ]\DL Castel-

lani l'ont eux-mêmes reconnu de bonne grâce. « Nous sommes con-

vaincus, disent-ils, (jue les anciens ont eu quelque procédé chimique

que nous ignorons, puisque, malgré tous nos efforts, nous ne sommes

pas arrivés <\ la reproduction de certaines œuvres d'une exquise
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finesse, auxquelles nous désespérons d'atteindre, à moins de nouvelles

découvertes de la seience '. )>

- Les bijoux de l'Etrurie présentent quelques exenq)les d'orémaillé.

Une couronne de myrte du Musée Grégorien a des feuilles enduites

de couleur verte vitrifiée et des baies en pfite de verre"'. Le diadème

du Louvre est de même semé de petites gouttes d'émail et plusieurs

pendants d'oreilles, en forme de cygne, de paon ou de grappe de raisin,

ont une partie de leur surface émaillée.

§2. LES PRINCIPAUX ÉLÉMENTS DE LA PARUKE EN ÉTPUPIE.

Nous ne pouvons pas songer à décrire ici dans le détail les bijoux

que les Etrusques nous ont laissés : il faudrait faire un catalogue.

Nous en choisirons quelques-uns propres à montrer de quels éléments

se composait la parure étrusque.

1" Bijoux de coiffure. De tout temps les Etrusques paraissent avoir

attaché une grande importance à la coifture. 11 suffit pour s'en con-

vaincre de jeter un coup d'oeil sur leurs statues, leurs canopes, leurs

pemtures et leurs miroirs. Partout vous voyez des cheveux disposés

avec art, aussi bien sur les têtes des hommes que sur celles des

femmes. Ici les boucles s'enroulent en tire-bouchon et encadrent

comme d'une calotte le front et les tempes 5
là ils tombent en longues

tresses derrière la tête, les épaules, la poitrine; ailleurs ils se plaquent

sur la nuque ou forment une longue perruque pendante qui se ter-

mine en pointe sur le dos; plus loin ils se gonflent au-dessus du front

en gros crépons, qui encadrent comme d'un bourrelet en croissant le

front et les tempes '\ Tous ces arrangements plus ou moins coinpH-

qués n'allaient pas sans quelques artifices. Il fallait des bandeaux, des

épingles, des fils métalliques, pour donner une forme à la chevelure

et en fixer la savante ordonnance.

1. Communication faite à TAcad. des Inscrip-

tions, 20 décembre 18G0. Voir aussi Castellani,

Délia or'ifictrla itaUana,\'i~2. Sur l'origine du gra-

nulé, voir BuUethio, 1879, p. 5. M. Castellani pense

que c'est la vue de certaines coquilles marines qui

en a donné l'idée.

2. J/".-TO Grcf/orlaiio, pi. XCI, 2.

•'1. Voir les principaux types de la coiffure

étrusque dans Daremberg et Saglio. Tlk-tlonn. '/<,'.-•

a/(?/'y'?(^'^^ II. p. 13G3et suiv. {Coma).
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A r('|)(M[iu' ck's tniiilx'S à p( :.:.<>, (piaïul les Klrusiiut's (''taiciit encore

|»auvr«'S v\\ inrtaux, ils se incltairiit dans les clievuiix des lils de

liroiize en spirale, destiiK'S à servir en ([Ueltiue sorte d'armature aux

boueles*. Plus tard, (|Uand ils eurent de l'or et de l'argent, ees lils

turent jires<|Ue toujours en métal précieux. On en trouve souvent

dans les tomlns î\ côté de la tête des S(|Uelettes. Outre les spirales, les

toml»es nous ont conservé un grand nombre d"é{)ingles de toutes

dimensions, en os, en ivoire, en bronze, en or ou en argent, l^a tète

de ces épingles est plus ou moins bistoriée. Les plus simples ont ;\

leur extrémité une boule creuse ou nne sorte de capsule formée de

deux calottes convexes ou coniques rapprocbées })ar leurs bords*;

(juelquefois la boule est en verre émaillé et surmontée d'un petit

cbapeau eii or', D'autres ont une roulette découpée A jour, emmancbée

sur la tige comme sur un essieu '.

A côté de ces types assez simples on trouve des épingles dont la tète

est délicatement façonnée. La petite boule d'or par exemple, au lieu

d'une spliére unie, présente des reliefs estampés ou des motifs en iîli-

grane ou en granulé '. T"ne épingle d'or provenant de Chi.usi a une tète

en forme de cône sur la(|uelle se détaclient en granulé des figures de

lions, de spliinx, de bouquetins et de pantlières". Au Louvre, dans

la collection ('anq)ana, on remarque une é})ingle d'or avec un gland

au sommet'; une autre porte un socle avec un lion couché
**;

deux

autres, en argent doré, se terminent par trois petites lentilles super-

posées soutenant un tambour sur leijuel est dressée une tète de sanglier

sur l'une et une tète de bélier sur l'autre''.

Les statues et les peintures montrent que les coiffures étrusques

com])ortaient souvent une couronne, un diadème ou un bandeau, poses

au-dessus du front
,
soit directement sur la chevelure, soit sur le bord

1. BxUetino, 1885, p. 117.

2. De Witte, CnhiuH Duraud, n" -2038.

3. S'^izie, 1882, j). 191.

•l. Ce type c-t très ancien : il existait déjà à

l'cpoque primitive de la civilisation italique. Hel-

l.ij:. Italiker i,i lier l'oehrne, p. 20, 89. Annali,

188», p. 121. note 2. Biilletim, 188."), p. 117, 121.

On retrouve le même type dans de.s tombes du

troir-iéme siècle. Millhvilinif/en (Rome), I, p. 226.

â. Go/./.adini, l'Ihr. sropeile, pi. XVI. VI. VII

IX. X.

Cl. Inghirami, .lA'/.<co Cfiinsiuo. I. ])]. XCI. La

figure se trouve dans Daremherg et Saglio, J)ic-

(iuiiti. il>:t
(Ultiq., I, p. G2, fig. 06.

7. Cut(il'>i/Ke (Ivs b'iJon.r du mu.ot'e Xapolùjn II/,

n" 30.

8. C'if(il<if/>ie de.- hii'iii.r. n" 36.

9. C'ttalof/ue de.- bijoux, n"' 24, 26.
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d'un tutulus OU d'un voile'. Beaucoup de ces ornements étaient des

guirlandes de fleurs naturelles, ou des tresses de feuillage, ou bien des

bourrelets de laine multicolores. Mais il y en avait aussi en métal
;

on en retrouve souvent des restes dans les sépultures. Les couronnes

d'or surtout sont nombreuses. Elles imitent toutes sortes de feuillage,

celui du myrte, de l'olivier, du laurier, de la fève, du lierre, de Ta-

che, de la vigne". La jjlupart sont composées de feuilles minces et

d'une fragilité telle qu'il est difficile de ne pas les considérer comme

des parures funéraires. Il y en a pourtant quelques-unes qui ont dû

être portées par des vivants, par exemple la couronne de myrte en

or émaillé du Musée Gré^'orien'. Les feuilles étaient fixées sur un

ruban d'or, qui lui-même présentait quelquefois, au milieu, des orne-

ments estampés. Une couronne du Louvre a ainsi, dans la partie du

ruban qui se trouvait placée juste au-dessus du front, un groupe de

deux jeunes gens armés chacun d'une massue et paraissant converser

ensemble '*. Une autre, qui est en cuivre doré, a au milieu une rose en

or''. Sur une troisième on voit une rosace ornée d'un médaillon avec

une tête humaine ^ Outre des reliefs au centre, le bandeau avait à

chaque extrémité un motif estampé, un masque ou, comme sur une

couronne du Louvre, un sujet mythologique. Hercule luttant contre

Achéloûs\

Les diadèmes n'étaient souvent qu'un simple ruban d'or ou d'ar-

gent uni terminé à chaque bout par un motif estampé, un génie

ailé par exemple**, ou bien encore, comme sur un bandeau du Ca-

binet des médailles, le groupe d'un danseur et d'une danseuse jouant

de la lyre'"*. D'autres bandeaux avaient des reliefs estampés sur toute

la longueur du ruban : c'étaient des files d'animaux rangés par

zones symétriques'", ou bien encore, comme sur un diadème con-

servé au Cabinet des médailles, un masque de Méduse entre deux

branches de vigne chargées de raisin, lesquelles aboutissent de part

1. Helbig, Ilomerlsche Ej)os, p. 157.

•2. Museo Gregoriano, I, pi. LXXXVI-XCI. Des

Vergers, III, pi. XXXI.
3. Museo Grerjoriano, I, pi. XCI.

4. Catalogue des bijoux, n° 8.

5. BuUettno, 1857, p. 103. Elle provient de Vulci.

Catalogue des bijoux, n"' 15.

(I. Catalogue des bijoux, n" II.

7. Catalogue des bijou r, n" 11».

8. Micali. Monum. per serr., pi. XLVI.

!.». Chabouillet, Catalogue, n" 2671.

10. BuUetino, 1876, p. 1-21.
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v\ d'iwiivv à im (liiiilde coldr rVLiiK''. IV'tuus les diadèiiics (ItTouvcrls

fil Jùrurir le plus it'iuai(jual>lr est mit' st<'j»]iaiu' imitant mir couromit'

(le fleurs (jui
est aujourtlliui eouscivre au musée du Louvre et dont

n(»us rt'jtroduisoiis une partie sur notre planche I, n" (i'. Le l>an-

deau Sf t-omposc d'une série de ju'tites lames d'(»r mises bout ;\ bout

et reliées entre elles à la partie intérieure par une l)ande estampée en

astragale. Toute la surface du bandeau, (|ui n'est en réalité qu'une

• loublure, est cachée sous une S(^rte de végétation d'or
(jui treni])le

au moindre mouvement, chacun des éléments qui la constituent étant

monté soit sur une charnière soit sur un pivot. Au milieu se détachent,

pi([uées les unes ;\ coté des autres comme dans une guirlande, des

marguerites délicatement découi)ées et dont le centre est formé d'une

perle en pâte de verre. rha(jue niarguerite est encadrée de (juatre

fleurs }ilus petites dont le centre est aussi une perle de verre et que

relient quatre palmettes placées tantôt dans le sens vertical, tantôt

dans le sens horizontal, chacune des palmettes ayant en guise de ner-

vure une goutte d'émail. Le bord supérieur présente une rangée et

comme une crénelure de palmettes dressées, semées de petites gouttes

d'un bel émail bleu. A chaque extrémité le bandeau s'arrondit en

cylindre et se termine par un anneau où passaient les cordons pour

fixer le diadème sur la tête. Il est impossible d'imaginer quehpie

cliose de plus élégant et de plus léger comme couq)osition, de plus

délicat comme facture. C'est une merveille de joaillerie.

2'^ Boucles et pendants cV oreilles. Les Etrusques avaient des boucles

d'oreilles de toutes les formes et de toutes les dimensions, en bronze,

en argent ou en or. Sans parler ici des simples anneaux qui constituent

la boucle primitive et dont l'usage a existé partout et de tout temps,

on peut distinguer quelques types caractéristiques.

Je citerai d'abord celui de la boucle d'oreille dite o haule^ ainsi ap-

pelée parce qu'elle a la forme d'une sorte de coffre cintré (haiilc) ou de

1. Chabouillet, Calalof/ne, n' 2<!70. i par 'M. Massias sur le papier photugrapliique lui-

?.. Les dimen.-ions de l.i i)lanclic sont celle? de môme, sans aucun cahiue ni report. Ce dessin

ri>ri;:inal. Pour avoir une reiiroductiou au.-^si exacte agrandi a en.siiite été réduit par une seconde pho-

que jifs-iblc des mille détails qui comi)osent l'ob- tograi^hie aux dimensions réelles. Tous les autres

jet, on a jiris une plvitographie au double de la i bijoux de la planche sont reproduits de la même

grandeur réelle et le dessin à la plume a été exécuté | manière.
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Fig. „, .
— ^ciidant

d"oreiIIe ^la type-

dit à haute. Musée

ilu Louvre. Grandeur

réelle.

malle (fig. 378) '. La surf\ice eu est d'ordinaire ricliemeut décon'e de

petites lentilles, de spirales filigranées, ou de menus reliefs en gra-

nulé. Ce type est très aneien. On le trouve à Vulci dans les toni1)es <[ni

succèdent innnédiatement aux j^o,?,?/ et qui remontent aux envirojis du

septième siècle'. C'est celui qui paraît être le plus ré-

pandu au sixième siècle''
;
on le rencontre encore, mais

rarement au cinquième'. Un type très ancien aussi,

mais peut-être moins ancien que le précédent, est celui

d'une boucle en forme de petite gondole portant

à la partie inférieure une grappe de trois ou quatre

lentilles tangentes soutenant elles-mêmes une autre

grappe de perles minuscules'' (fig. 379). Un troisième

type, moins ancien, est celui de la boucle en forme de

plaque : elle se compose d'une lame d'or plus ou moins épaisse qui,

lorsque le fil passé dans le lobe la maintient en place, couvre à peu près

complètement l'oreille. La plaque est quelquefois un large disque sans

ornements, comme on le voit sur une des fres-

ques de la tombe dei vasi dipinti'^. ]\[ais le

plus souvent il présente des dessins repoussés,

imitant une rosace par exemple", ou bien une

rosace bordée de perles ^ Une rosace analogue,

qui jadis a fait partie de la collection Durand,

est décorée de feuillages en filigrane ^ Les pla-

ques ne sont pas toujours circulaires. Dans le

même cabinet Durand s'en trouvaient plu-

sieurs qui étaient les unes carrées, d'autres triangulaires, d'autres

oblongues '". Celle dont nous donnons ici la figure, et qui appartient au

Fig. 379.— Face et profil d"un pen-

dant d'oreille en forme de gondole,

iinsje Grégorien. Grandeur r Jelle.

1. Voir difFérents types dans le Mii..<eo Grerjo-

1-iano, I, pi. LXXII, 1
,
2 (en haut de la planche) :

LXXIY (en bas de la planche). Helbig, Ilome-

rUclie Epos, p. 185, fig. ô(>, 57.

2. Bulletino, 1881, p. -liô.

3. Bulletino, 1881, p. It'.O.

4. Bulletino, 1881, p. 272. On en a trouvé dans le

tombeau qui a fourni les quatre plaques d'ivoire

sculpté qui sont au Louvre. Voir plus haut, p. 306,

fig. 20G.

ô. Monumentl, VI, pi. XLVI, -/; pi. XLVII g.

G. Voir plus haut, p. 383, fig. 2i;2.

7. Tête de femme sur une fresque de la tom-

be del Barone. Stackelberg, Orâlicr v/n C'/rneto.

pi. XXX".
8. Tête de femme sur une fresque de la tombe

Jel Vecc/iio, Monumenti, IX, pi. XIV, 1'. La ligure

est dans Daremberg et Saglio, Dlctlonn. des nûti-

quiti'.-; II, p. 1527, fig. I!i88 (Corona).

9. De Witte, Cabinet Durand, u" rJ89.

in. De "Witte, Câblait Durand, j\^'' 19'.»1, Vyj-2.
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>riiM'c' (iiv'^oi'k'ii, a uiK' l'oriiie ovaU' vi se compose (riiii (lis(jue avec

une ^rappo do trois lontillfs taii;;eiites ^ti^^ 3^!0).

Un tvpe très l'iiMiunit cii Etriirie à jtartir du (luatrièiiic siècle est

celui de la lioucle avec |)entlelo([Ues.
Sa tornie ordinaire est celle d'un

anneau creux dont l'épaisseur atteint (piehpiel'ois G uiilliniètres, et qui

est l'ait «l'une t'euille d\»r mince enroulée sur elle-même. La moitié de

cet anneau, celle qui se trouvait

eu arrière (piaud le cercle était

])laquésurle lobe de l'oreille, est

dépourvue d'ornements; au con-

traire la moitié antérieure est

très chargée : ce sont des bor-

dures de ])erles repoussées, des

dessins variés en filigrane ou en

granulé, qui s'épanouissent dans

tous les sens, augmentant sensi-

blement l'épaisseur de l'anneau à

cet endroit et lui donnant l'appa-

rence d'une trompe ou d'une

chenille Ce gros anneau ne

Fi;.'. 38 I.
— Face et i)rofil d'où pciulant troreiHe.

Musi-c (ingorien. (inimlcur rCtllc.

constitue qu'une partie du bijou :

à la partie inférieure il porte une

ou plusieurs pendeloques de formes très diverses. Ce genre de pendants

nous est connu par un grand nombre d'exemples. Quelques-uns sont

])articulièrement remarquables par l'énormité de leurs dimensions.

Celui dont nous donnons ici la figure })rovient de A'ulci (fig. o81)"".

L'anneau se termine i\ son extrémité élargie par une lentille creuse

entre deux petits manchons de cordelé; toute la surface antérieure

I. Daprùa un récent ouvrage (Fontenay. les

Bijouj- anciens et molfnifn, p. 00), ces objets ne

seraient pas des pendants d'oreilles, mais des pen-

dants de coiffures. L"anncau se serait attaché au-

dessous des tempes, en avant de roreille, & une

boucle de cheveux, à l'une de ces boucles qui

étaient maintenues frisées par une spirale métal-

lique. Les arguments fournis i)ar M. Fontenay ne

me paraissent \>:i^ convaiMcants. Sans doute l'an-

neau est trop gros pour pa.^ser dans le lobe de To-

reille. Mais comme il est toujours ouvert (c'est par

suite d'une restauration du bijou (ju'il e.st fermé

sur notre figure), rien n'empéclie de croire qu'il

ait été suspendu à un petit anneau passé dans

l'oreille.

2. Ciilitliif/iic lies hijunx lin music Xajn'lion II f,

n" 178 bis.
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de l'anneau est garnie de motifs repousses et ci^^elés qu'encadre une

bordure faite d'un petit tube creux. Un peu en avant de la lentille,

une fleur épanouie porte un petit anneau formé de deux ag-rafes (.-n

fil d'or entrelacées. Dans cet anneau passe un troisième cercle plus

petit que le cercle supérieur et qui se compose de quatre tubes creux.

Enfin à ce dernier cercle est suspendue par deux bélières une am-

phore ornée de petites fleurs à pétales, de perles "et d'enroulements en

filigrane. Les nécropoles étrusques ont

fourni d'autres exemples plus curieux

encore de ce type, qui paraît avoir été à

la mode au troisième siècle. Dans une

tombe de cette époque, découverte à Pé-

rouse et qui a livré un riche assortiment

de bijoux, on a retrouvé le même genre

de pendant, un gros cercle chargé d'or-

nements sur la moitié antérieure et te-

nant suspendue, au lieu d'une amphore?

une tête de jeune fille, tenant elle-même

en suspension plusieurs petites pende-

loques piriformes'. Le bijou tout entier

a 10 centimètres de haut. Une pièce à

peu près identique, mais plus riche en-

core, existe au musée de Pérouse. Le
'«i;-

cercle se termine par un mufle de lion et Kg. ssi. - Peu.iant doreiue trouvé à vuki.

, 1 (• / • ilns'Je du Louvre. Grandeur réelle.

présente sur la race antérieure une gar-

niture de perles petites et grosses formant comme des nervures ver-

ticales" : en haut se dresse en guise d'antéfixe une tête de femme se dé-

tachant devant un demi-cercle de perles, entre deux fleurs épanouie.s.

En bas trois petits anneaux portent à droite et à gauche une pendelo-

que en forme de torsade avec une poire au bout et au iiiilieu une tête

de femme en or repoussé qui a en guise de boucles d'oreilles deux pen-

deloques en torsade, identiques à celles dontje viens de parler, et un col-

1. Mktkeilungen (^Rome), I, p. '228.

"2. Les orDements de perles ressemblent à ceux

A UT ÉTIiUSQCE.

d'une boucle sans pendeloques trouvée à Marzabot-

to. Gozzadini, i'itcriori scoperte, pi. XVII, II. III.
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lier tu lil d'or il uii iK-ndciil plusieurs auipliores outouraut une sj)lièic''.

Tcuit'S (.-es eonibinaisuus sout iu^^t'-iiicuscs, uiais l'euseniMe est lourd

et d'assez mauvais ut'ût. 11 faut ijue les feiunies étrusques aieut bien

ainn'- i\ élalor l'or pour avoir pu se décider à porter de pareils peu-

(lauis (pli
leur battaient les joues et descendaient jusqu'aux éj»aules.

A côté de ceux-là on trouve en Etrurie beaucoup de pendants d'i»-

reilles d'une conij)osiiion délicate et d'un luxe i)lus discret. Les uns ne

sont i»as autre chose (pi'une torsade de tils d'or qui s'élargit en forme

de tromjie et se termine soit i)ar une tête de lion en or
"

(pi. I, 13),

soit par une ivie humaine taillée dans un morceau d'ambre et qui

porte une i»erru(pie en cordeléd'in-
(li<i-. o82). Les autres se composent

d'un petit disque élégamment décon'' de reliefs en filigrane, auquel

pendent des chaînettes à gland et entre les chaî-

nettes un objet (pielcon()ue, une amphore par exem-

ple fpl. I, 7;, ou une pyramide renversée (pie dé-

corent des figures d'Amours en relief (pi. I, 5^, ou

un cygne (pi. I, 9), ou un paon (pi. I, 10), ou bien

encore nue grappe de raisin (pi. I, 1). La pen-

deloque est souvent, comme on le voit sur notre

planche, recouverte d'un émail coloré. Quelque-

fois le disque supérieur est remplacé par un croissant servant de mon-

ture à un grenat, et la pendeloque })rincipale est aussi un grenat

piriforme, qui avec sa monture présente l'apparence dune amphore

(|.l. I, 3).

La plupart de ces pendants, qui en général ont de petites dimen-

sions, sont d'une facture très soignée et d'un art exquis. Mais en ce

genre rien n'égale un délicieux bijou du Louvre, découvert en 18G1

dans une tombe de Bolséna (pi. I, 2). C'est un croissant avec une

bordure d'anneaux en astragale, dont les cornes sont garnies d'une

palmette identique i\ celles du diadème décrit plus haut (pi. 1, G).

FiL'.3-''.'. — Boiulc d'onillc

on ci>rk'.é ildr av.'ctitc

l'.'ambre. ilu> -e «lu Lmi-

vrc. GniniU-ur ncllc.

1. Conest.-ibile, Monument! <H Pernifia, IV,

!. 47-2. pi. LXXX-CVI, 2.

•J. Sur la planche, la figure e-t retournée. La
tor-.Tle en s"amincis<aut se reliait à un fil d'or qui

l'a~~ait dan? le trou de l'oreille, il. Foutenay

(/iijoi'x ancieuf et moilernei!, p. lO.")) croit que les

boucles de ce tyjie sont au.<si des anneaux de che-

veux. Je ne voi.- aucune rai.son pour ne pas le.i

considérer comme des pendants d'oreilles.



LA BIJOUTERIE. 671

Au-dessus du croissant s'élève comme du fond de l'horizon un cliar

attelé de quatre chevaux, le char du Soleil, conduit par le dieu hii-

même, reconnaissable à sa tête radiée. Au-dessous est attachée une

sorte de coupole conique, ornée de fleurs et de feuilles en cordelé,

sur laquelle se tiennent dressées, de chaque coté du croissant, deux

petites Victoires ailées portant une fleur d'une main et un trophée de

l'autre. Du sommet de la coupole pend une chaînette avec une perle

en pâte de verre rouge et blanc. D'autre part le bord de la coupole

est muni tout alentour d'une série d'anneaux qui portent alternative-

ment une amphore et un groupe et cinq chaînettes terminées l'une par

une amphore, une autre par une rosette, une troisième par une pal-

mette et les deux autres par une perle de verre, he pendant tout en-

tier a tout au plus trois centimètres et demi de hauteur. C'est dire

combien les détails en sont petits. Ils n'en sont pas moins exécutés

avec leurs proportions justes et admirablement modelés. C'est un

chef-d'œuvre d'élégance et de délicatesse.

3" Colliers. On peut dire du collier que c'est le bijou étrusque par

excellence : presque tout le monde en avait, les hommes, les enfants,

aussi bien que les femmes. Il suffit de rappeler ici plusieurs des bronzes

que nous avons cités plus haut, l'enfant assis du Vatican, l'enfant à

l'oie du musée de Leyde, l'Apollon de Ferrare et les figures du miroir

représentant la réunion de Bacchus et de Sémélé. Certaines statues

ont jusqu'à deux et trois colliers '. L'élément principal d'un collier

étrusque, est ce qu'on appelle la bulle, sorte de capsule lenticulaire,

à laquelle on attachait une vertu préservatrice et qu'on tenait à

porter sur soi, comme aujourd'hui les populations de l'Italie méri-

dionale ont à leur chaîne de montre ou à leur bracelet ime petite

corne de corail destinée à les garantir du mauvais œil. L'usage de

la bulle paraît remonter à une époque très ancienne. Dans les tombes

voisines de la période despozzi, il n'est pas rare de rencontrer, mêlées

il des débris de collier, une ou plusieurs coquilles marines, de forme

circulaire, qui ont du servir de pendeloques puisqu'elles sont tou-

1. Ballettino, 1877, p. 199. Micali, Monumenti per servire, pi. LX, CV.
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jours percées d'un ti<»u '. Ces foijuilles, ([ui proviennent d'esp^'L-es

('tran^rères A la Méditerranée et n'ont pu venir en Italie <pie jtar l'in-

termédiaire des marins pliénieiens, j)euvent être considérées comme K'

prototype de la Imlle. On renianiue en etTet qu'un c<dlier trouvé à

Bolo<^ne ", et tout entier formé (.le morceaux d'ambre, se compose

d'une série de bulles i)arfaitement caractérisées, alternant avec d'au-

tres pièces, de mêmes dimensions, déforme identi([ue, mais lé<j^ère-

ment écliancrées sur leur pour-

tour comme si Ton avait cherché

à reproduire les nervures d'une

coquille.

A l'origine les bulles sont en

ambre ou en bronze. Mais tq)ar-

tir du septième siècle, quand

l'usage des métaux précieux se

répand en Etrurie, on les fait

généralement en or. Le type eu

est souvent très simple, sans au-

cun ornement sur la capsule, tout

le décor consistant en quehjues

fils de cordelé soudés sur la bé-

lière ''. Les bulles riches ont sur

la face antérieure des figures repoussées ou gravées, une tête humaine

I)ar exemple, ou un masque de Gorgone, ou bien un sujet mytholo-

gi(iue. Une bulle du Cabinet des médailles offre ainsi une comi)osition

représentant la naissance de Bacchus \ Celle que reproduit la figure 383

montre trois personnages assis, un liomnie, une femme et un génie

ailé; le fond en est pointillé et la bordure dessine une ligne de postes.

Les colliers n'avaient quelquefois pas d'autres pendants que des

])ulles. Celui que portent les statuettes d'enfant mentionnées plus

Fig. 3S3. — Bulle d"or avec ciselures trouvée à Vulci.

MiiSf'c Gn'gorien. Grandeur réelle.

1. Xothie, 1882, p. 10.-!. 202
,
203. JinUelthio,

K-2. ]: .3.-5; 1874, p. 8«
; 18M1, p. 131. Gozzadini,

/'i un fiiifira hecropoli, p. 6o.

2. Gozzadini, SejxJcrI srarati iieW Ar/enaîe,

p. 11, planche, n» 2.

3. Micali, Monnvienti per serrire, pi. XLVI, 11.

Ficoroni. Tm hoUa d'oro dei fanà'tUi nohili romani,
Rome. 17.'!2.

4. Chabouillet, Ccilalo^xe, 25.'>1.
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haut a une bulle en tout et pour tout. D'autres en avaient trois sus-

pendues à une certaine distance les unes des autres'. Celui de l'Apol-

lon de Ferrare en a cinq, dont deux de forme allongée, de niêiiie

qu'un collier d'or, à peu près identique, qui se trouve, connue l'A-

pollon, au Cabinet des médailles'. Un autre collier, qui provient de

Cervétri, n'est pas autre chose qu'un chapelet de bulles, serrées les

unes contre les autres et qui formaient comme une collerette''.

Mais c'étaient là des parures relativement simples. La coquette-

rie des femmes toscanes ne s'en contentait pas d'ordinaire. L'idéal

semble avoir été pour elles d'avoir la gorge couverte d'un attirail de

Fig. 3S4. — Collier de jeune fille trouvj à CervJtri. Mus'Je du Louvre. Grandeur réelle.

breloques. Au temps où l'Étrurie encore barbare n'avait ni or ni

argent, elles aimaient à se mettre autour du cou des verroteries, des

coquillages, des dents de castor, des débris d'armes de pierre, des

morceaux de bronze, en un mot une multitude d'objets plus ou

moins baroques, analogues à ceux qu'aujourd'hui encore les popula-

tions sauvages recherclient avec tant d'empressement. Voici, par

exemple, la composition d'un collier trouvé à Cornéto dans un pozzo'' :

neuf tubes de bronze renflés au milieu et de longueur variable, les plus

petits ayant trois centimètres et demi, les plus grands six centiinètres
;

deux tubes cylindriques plus gros et plus courts que les précédents ;

deux pendeloques à crochet, l'une en forme de boule, l'autre en forme

1. 'i>L\ca.\i,Monumenti per servire, pi. XLIII; Mo-

numenti inediti, pi. XXVI. Gerhard, Etrusk. Spk-
gel, pi. CCCLXV.

•2. Chabouillet, Catalo'jue, 25-14.

3. Annali, 1875, p. 22"2; Monumenti, X, plan-

che XXIII. Ce collier e>t en bronze.

4. Xotlzie. 1882, p. IS-^.
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lie \nnrv allongre (0'",03 de Idii;; ; six cmiuillap^es ;
deux disniu-s

(l'ambre; dix billes de verre ('«inaillé, les unes bleues, d'autres blan-

elies, d'autres rayées de plusieurs e(»uleurs
; (juatre tubes (b' verre

('uiaillé, aualo;j^ues, j)()urla forme, aux tubes de bronze ;eHliu une
li.i::u-

rine en faïenee vernissée, représentant une divinité égyptiemie à tête

de lion '.

(^)uand le eommeree eut commeneé à répandre en Ktrurie les

métaux précieux et diverses matières exotii|Ues ,
nux eoqnillages, aux

verroteries, aux nu>reeaux d'and)re et de bronze se sidistituèrent des

pendants d'or, d'ari^-ent, d'ivoire, de pierres précieuses. On eut des

colliers, comme celui de la tond)e Régnlini-Oalassi, formés de tubes

d'or î\ dessins géométriipies incisés -, alternant avec des boules de

même métal, décorées de la même manière''. D'autres se compo-

sèrent de billes d'or uni alternant avec des billes ornées de feuillage

en granulé, chaque bille étant séparée de sa voisine par un petit cer-

cle formé de ])erles d'or soudées ensemble'. Voici encore quelques

autres types :

(i)
Perles d'or alternant avec des olives '.

/>)
Olives d'or terminées par une perle à leur extrémité inférieure*"'.

r) Perles ovoïdes alternant avec des espèces d'amphores et des

glands de liêtre; au milieu du collier est suspendu un masque de ]\ré-

duse".

d) Chaîne plate composée de quatre tresses et garnie sur un de ses

bords de petites boulesd'or*. De cette chaîne ])rincipale se détache de

distance en distance une tresse tenant en suspension soit une Harpie,

soit un masque de i\Iéduse, soit un gland : la pendeloque du milieu est

une fleur de lotus. Entre chaque tresse pendante ,
une palmette ou un

gland. Tous ces ornements sont en or repoussé (lig. 384).

1. La figurine pnrte des signes hiéroglyphiques.

C'était évidemujcnt une amulette.

2. Us ont la même forme que les tubes de bronze

dont je parlais tout à l'heure; l'aspect est celui

que présenteraient deux troncs de cône réunis

par leurs bases.

3. Museo dreijiiriaiio, I, \i\, LXXVII, ;>, 4, .'>.

4. Gozzadini, i'keriori .<cf'j>ei le, pi. XVI, n" 11*.

."). De "Witte, Cuhiuet Dura,ni, n" iOC.?.

li. Voir plus haut (p. 191», fig. \')b) la figure

couchée sur une urne de Volterra.

7. De Wittc, Cdfjinet Dnrmul, 2072.

s. Ce collier a été trouvé à Cervétri sur le sque-

lette d'une jeune fille. 11 est exposé au Louvre

avec une partie de la mâchoire à laquelle il était

resté attaché. Catalo'jnc des Hjour, LSO.
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e) Chaîne tressée d'où pendent vingt-trois têtes de lion en or'.

/) Plaques rondes et carrées, dont deux sont ornées d'une iigure de

Nérée vue de face; les autres sont des rosaces, soutenant par des an-

neaux des statuettes égyi)tiennes en faïence éniaillée, garnies d'une

monture d'or '.

g) Collier à plusieurs rangs de pendelo(|ues. Le premier rang se com-

pose d'olives alternant avec un groupe de deux boules, séparées par

Fig. 385. — Collier tl'or à plu-ieurs rangs de iieudeloqucs. Mus Je du Louvre. Grandeur ruelle.

la bélière d'un pendant en forme de vase terminé par un anneau

avec une perle. Chaque olive porte une rosace et sous cette rosace

une tête humaine, qui porte elle-même une rosace avec une amphore

ou un gland. Les têtes sont reliées entre elles par deux boules d'or à

surface granulée, séparées par une rosace d'où pend un coquillage. ]^e

milieu est formé par une rose suspendue à une chaînette et portant

une pomme de pin (fig. 385).

h) Vingt-huit émeraudes opaques alternant avec vingt-deux am-

phores en or estampé; chaque amphore est surmontée d'une tête

1. Lg Witte, Cabinet Durand, 2090. 1. DeWitte, Cabinet Uura.dl. 2070.
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lnniKiiiie et d une lirlitTe (>rn(5e de f^ros ^j^raiiis repousses. Au milieu

un searalt<5e eu eiuualiue ))rril«'e monté clans une «garniture «lor vt

au(|uel peut] un ^^oKe en émeraude, eoitli' d'une couronne en perles ddr

et muni î\ sa j»artie inférieure d'un petit cône d'or A, ornements _i:;ra-

nulés'.

/] Vin^^t-t rois scarabées en cornaline dans nne monture d'or façonnée

en cordelé, en astragale et en granulé, avec nne bélicre riclienient

décorée. Les scarabées
, qui portent tous sur le ])lat des figures gra-

vées en creux, sont de grandeur différente, les plus gros })cndant au

milieu, les plus petits aux extrénutés du collier. Ils alternent avec

des boules d'or. I^e collier se termine ;\ chaque bout par une agrafe

ornée d'un dauphin au repoussé (pi. I, 4).

Outre ces colliers à ])endant8 midtiples, d'une richesse parfois

exagérée, les Etrusques en avaient d'autres beaucoup moins compli-

qués et qui se composaient d'une simple chaîne en fils d'or tressés

avec un médaillon unique. Tel devait être le collier d'oii provient la

tête de Bacchus (pi. I, 11 \ Mais il est probable que la chaîne k

médaillon ne se portait pas seule et qu'elle servait comme de

conijtlément à la riche parure étalée sur la gorge. C'est ainsi du

reste qu'elle se présente sur la statue de Florence qui surmonte

le sarcophage de Larthia Seianti. Elle descend i)lus bas que le

collier proprement dit, de telle sorte que le médaillon, qui figure

un masque de Gorgone, se trouve placé juste au milieu de la poi-

trine.

Les Etrusques aimaient en effet que le buste, lui aussi, eût sa pa-

rure. De là des pectoraux de bronze, de bronze doré ou d'or, comme

ceux que nous avons cités plus haut", et qui, cousus sur les vêtements,

formaient une éclatante cuirasse. De là aussi ces larges plaques de

ceinturon qu'on a recueillies dans plusieurs tombes contemporaines

des pozzi. Ces diverses pièces remontent, il est vrai, à une époque

très ancienne, et il ne semble pas, à voir les peintures, que l'usage

en ait subsisté au cinquième et au quatrième siècle : du moins, on ne

trouve dans les tombeaux de cette période aucune trace de parures

1. Louvre, foUilnf/ue des hijour, n° 211.
|

-2. Tage- lO-J, 111; fig. ;t8, 103.
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analogues. Mais au troisième siècle, cette mode réparait sous une

autre forme, comme le montrent les cistes, les miroirs et un Li'rand

nombre de statues couchées sur les urnes cinéraires. A défaut de

plaques métalliques, on se met sur le buste tout un attirail de cliai-

nes. Si l'on veut bien se reporter à deux statues reproduites ])lus

haut ', on verra à quelles comlûnaisons bizarres aboutit en Etrurie

le luxe de la toilette. De chaque côté du collier simple ou double

qui s'arrondit sur la gorge, une tresse plate, formée sans doute de

fils d'or et analogue aux aiguillettes de nos officiers, part d'une

boucle fixée sur l'épaule et descend en sautoir jusqu'à la hauteur du

ventre pour remonter vers la hanche et revenir à l'épaule en pas-

sant derrière le dos ou bien encore pour s'attacher à la taille. Les

deux tresses se croisent sous une grosse boucle qui sert en même

temps de fermoir à la ceinture. Ce n'est pas tout : un large ruban,

orné de perles sur les bords avec des glands en pendeloques, des

glands d'or probablement, est attaché par une agrafe à un anneau

fixé sur l'épaule droite, à la naissance du bras, et tombe jusqu'à la

hanche en s'arrondissant devant la taille comme une guirlande. L,-i

parure est complétée par une riche ceinture qui semble avoir une

garniture de perles sur les bords et de petites lames d'or ai)pliquées

de distance en distance dans le sens de la largeur. L'ensemble est

lourd et d'assez mauvais goût : avec toutes ces chaînes qui s'en-

tre-croisent, avec toutes ces boucles, ces agrafes et ces fermoirs, la

femme a l'air de porter un harnachement. On se demande quelle ai-

sance et quelle grâce elle pouvait avoir dans ses mouvements quand

elle était ainsi équipée. On se demande surtout comment elle ne

cédait pas sous le poids : car il semble bien que ces chaînes aient

été souvent en métal ; telles sont celles qui figurent sur un certain

nombre de miroirs. Du reste, nous savons que de pareilles chaînes

se portaient encore à l'époque romaine '. Cette mode bizarre

n'était pas d'origine étrusque ;
elle existait en Grèce à l'époque

1. Pages 40 et 199; fig. 8 et 15Ô.

2. Pline. //. X., XXXIII, 40 : Jucurrant catcnœ circa lo.U'ra.

ART Érra'SQL'E.
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et parait avoir viô trrs n'pamlue dans l'italii' iii«'ri-

(lioiialo '; i-'est de là ([u'elle dut j)asser en Toscane.

•1" J)/'ace/i'ts. Pour les bracelets, comme pour les

autres bijoux étrns(}ues, nous trouvons de précieu-

ses indications sur les monuments figurés. Ceux-ci

nous font connaître une multitude de formes; ils

nous montrent aussi quel i^oût les populations ita-

li([ues avaient pour cette sorte de bijoux. Nous voyons

(juc tout le monde en portait, les hommes aussi

bien (pie les femmes, et que l'usage était d'en

avoir non seulement au })oignet, mais encore au-

dessus et au-dessous du coude
'', parfois à la nais-

sance de l'épaule et le j)lus souvent aux deux bras.

Sur les miroirs, il est rare que les divinités et les

héros de la Grèce ne soient pas cliargés de brace-

lets. Les sculpteurs des bas-reliefs funéraires ne

manquent guère d'en attribuer aux Furies. Sur un

bas-relief de Florence représentant Laïus assommé

})ar (Edipe avec la roue de son char brisé, on voit

des bracelets au bras d'Œdipe '.

Les bracelets recueillis dans les tombes sont en

bronze, quelquefois en fer, mais le |)lus souvent en

argent ou en or. L'anneau est tantôt ouvert, tan-

tôt fermé. Les uns sont des torsades, d'autres de

sinq)les rubans, d'autres des tresses en fdigrane,

d'autres des spirales imitant les enroulements d'un

reptile <;t terminés par une tcte de ser])ent : ceux-ci

Kii;. Zr^C. — rortion il'un

bracelet d'or à cliar-

nitres. Mu><c du Lou-

vre. Grauileur ri'clle.

1. Un Amour tn terre cuite, provenant de ^[yrina, présente la double chaîne

en nautoir. Pottier et Reinach, Xicropole de Jfyriiid, pi. XVI. Voir sur cette

parure, dont la première origine est eu Orient, les indications bibliographi-

ques réunies dans cet ouvrage, p. 2(i4, note ô, et p. .'î.'î.'î,
note .'5.

2. Les vases peints de la Grande-Grèce montrent souvent des figures ac-

coutrt'cs de la sorte. Peut-être à l'origine, ces chaînes avaient-elles quelque

signification S3-mbolique on funéraire. Il est à remarquer que les Furies sont

presque toujours représentées avec de.s chaînes croisées sur la poitrine.

î\. Voir plus haut. p. 314, fig. '-'OU.

i. Micali. Mou. per fi-iv., pi. CV.
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Fi.ir. 38". — Dnguei-Vor

on .-spirale. Mus.e

Gr.-irorien.

se plaçaient d'ordinaire entre le coude et ré})aiile, sur le ^ros du 1aa.<.

Notre figure 386 reproduit un beau bracelet du Louvre : il se compose

de plusieurs petites plaques rectangulaires reliées entre elles par des

charnières et décorées d'ornements en cordelé et en filigrane. Le tra-

vail en est d'une grande délicatesse.

Les bracelets étrusques avaient quelquefois des incrustations d'os,

d'ambre, de verre émaillé ou de pierres précieuses.

Quelquefois aussi on y attachait des pendeloques, des

perles par exemple, des olives, de petites amulettes

en faïence vernissée. Sur le miroir de l^erliu, Bac-

chus porte au coude un bracelet avec des ladles. Les

mêmes bulles pendent au bracelet de l'Apollon de Fer-

rare (fig. 209).

5" Bagues. Les Etrusques aimaient à porter plusieurs bagues.

Souvent tous les doigts de la main en étaient pourvus, même le

pouce, comme le montre une main de bronze du musée de Cortone '.

La statue de Lartliia Seianti et celle de Seianti Thanunia en ont

plusieurs à chaque doigt, presque autant que de pha-

langes. Aussi trouve-t-on dans les tombeaux beau-

coup d'anneaux et de bagues, en bronze, en argent,

en or, en fer même ou en fer avec une légère enve-

loppe d'or. La plupart de ces anneaux n'ont rien

d'intéressant, n'étant guère que des cercles analogues

à nos aUiances, tantôt en métal uni, tantôt ornés

de dessins en filigrane ou en granulé ". Quelque-

fois, au lieu d'un cercle la bague a la forme d'une spirale avec

une tête à chaque extrémité (fig. 387). Le type que les Etrusques

paraissent avoir préféré est celui de la bague à chaton. Les unes

ont pour chaton un scarabée de pierre dure, enchâssé dans une

monture d'or qui fait corps avec l'anneau, ou bien percé d'un trou

dans le sens de la longueur et enfilé dans l'anneau de manière à tourner

autour de son axe (fig. 388). Les autres bagues ont un ciiaton d'or,

Fig. ^8S. — Kague d'or

avec un chaton en forme

de scarab'Je. Mu~jeGro-

gorieii.

1. Gori, Mus. Corton., pi. LXXXT. Xotizlc, 1886^ p. oO'O.

2. Gozzadini, Ulteriori scoperte, pi. XVII, 13.
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ordiiiairt'iiient trt-s ^i^ros, dont Irs diiiu-nsitMis varient cntn' trois ot

cinq i-cntiini'tros ponr la l(>ii,!4;iK'nr,
oiitiv doux et trois rcntinirtres

|K)ur la lar»jfeur. La lornie est celle d une amande ou plus ordinai-

rement dun cartouche rectangulaire arrondi aux angles. Le |>lat,

(}ui
n'est j»as autre chose qu'ime feuille d'or estampé, tlont les hords

se re|tlient et s'aj)i)liquent sur le contour du chaton ', porte des

figures en creux, dont les unes sont empruntées à l'art oriental,

dont les autres se rapi)ortent à la mythologie grecque. J^e motif

qui revient le })lus souvent est celui que l'on voit au-dessus de la

porte des Lions à Mycénes, le motif assyrien des deux animaux

affrontés, spliinx et lion, sphinx et cerf, sphinx et cheval ailé'.

Ou tr(»uve encore un autre motif d'origine assyrienne, celui de la

divinité ailée domptant un s))hinx et un lion qu'elle tient par une

patte '. Une bague k chaton d'or (pii est aujourd'hui au ('abinet des

médailles ot^'re au contraire une scène em])runtée aux fables de la

Grèce, Apollon debout dans un char attelé de chevaux ailés et

tuant Phlégyas à coups de iièclies '. Au même ordre de sujets a})-

partient la bague Ramsay avec la figure d'Admète debout dans un

char traîné par un sanglier et un lion, précédé d'une divinité as-

syrienne à deux paires d'ailes '. Plusieurs bagues montrent le char

d'Apollon attelé de quatre chevaux ailés ".

Les bagues à chaton d'or présentent en général, outre les figures

du plat, divers ornements en relief, des dessins en iiligrane ou en

granulé autour du cartouche, et des animaux ciselés aux points d'at-

tache de l'anneau. Sur la bague du Cabinet des médailles représen-

tant Apollon et Phlégyas ,
le cartouche s'appuie de chaque côté sur

une Chimère. Ailleurs le cartouche est comme encliassé entre deux

tètes de cygne '.

1. Sur la tectinique spéciale de ces baj^ucp, voir

les intéressantes remarques de Fontenay. JUJoux
nnciens tt mnileriie.*, j). 2'). 'lu.

•1. Chabouillet, Cntalo'jue , •.'(!l(i, 2611, 2(;i3.

201.-., 2i;i7.

.'!. li'illettino, 1834, p. 1:'0. De Witte, r„f/„,et

Jfitrrnfl. 2I;')8. Chabouillet, Cni'tlofjHe, 2(;i8. King.
Aritik ijemf and riuf/f, pi. LVJ. 2.

}. Cliabouillet, Ciita/<>f/>i(; 2614.

.). Alx;kcD, M'ttlelil'dien, pi. VII, 0. On trouvera

cette bague reproduite dans Daremberg et Saglio,

Dictioiiii. lies aiitiquitis, I, p. 70, tig. 109.

(!. Cliabouillet, Catalof/w, 2()1!>, 2<'.20. Aniinll,

I8:i;{, p. 214.

7. De Witte, Oihintl Durawl, 2141.
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Fig. SS9-3I)0. — Fibules d'or du MiisOe Gr;-gonen.

Grandeur rijelle.

Des deux types de Lagues à eliaton, le i)lus ordinaire en Etrurie

est celui qui ])orte un scarabée. L'autre est relativement assez rare

et paraît appartenir à une époque plus ancienne. On le rencontre

peu dans les tombes postérieures au cinquième siècle.

6° Fibules et agrafes. Nous connaissons déjà les libules de bron/e

qui étaient en usage chez les Etrusques au septième et au sixième

siècle. Celles qu'on trouve quel-

quefois dans les sépultures des

âges suivants n'ont aucun in-

térêt : ce ne sont plus des bi-

joux, mais de vulgaires épingles.

Les fibules d'argent ne sont

guère plus curieuses. Le type en est toujourstrès simple : c'est un fil

plus ou moins renflé au milieu de l'arc, et qui parfois se contourne en

forme de B couché '. Quelques-unes ont un bouton à leur extrémité au

delà de la gorge destinée à recevoir l'ardillon -.

Les fibules d'or sont pendant longtemps assez rares en Etrurie :

on en trouve à peine durant

toute la période villano- ,.^^^
vienne. Les premières que

l'on rencontre sont toutes

petites. Un pozzo de Cor-

néto en contenait une, en

or pâle, qui a tout au plus

21 millimètres de longueur ;

elle a la forme d'une fibule

à sangidsuga, avec des spirales en filigrane au-dessus de l'arc et une

bordure de perles en granulé'. L'usage des fibules d'or ne commence

véritablement à se répandre en Etrurie que pendant la période mar-

quée par les plus récentes tombes à fossa et les tombes à corrkloio,

quand le commerce avec l'étranger prend un grand développement. On

en recueille beaucoup dans les sépultures de cette période, et de toutes

Fig. 391. Fibule d'or. Musi-e du Louvre.

Grandeur réelle.

1. Catalogue des bijoux du mus'e Xapol'on III,

n"* 292, 293, 295-298, 300. BuUettino, 1857, p. 103.

2. Voir plus haut, p. 96,6g. 93.

3. Noùzle, 1882, p. 15G, pi. XIII,
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les tailles. La plupart iaj>i)clK'Mt le tyj»(' drjà ancien en Italie de l'arc-

Itoiirsoutié j\ ,s(H)i//u'su;/(i.]jvii
unes st»nt en or uni

;
d'autres ont des or-

nements ^roni(''triqU('S en ^nanuK' ou en lili«iiane ': d'autres ont des ani-

maux de style oriental drssinrs en granulé", iîientôt apparaissent, en

même temps <pie les tasses d'argent ciselé et une multitude (rol)jets de

provenam-e {tlicnico-cartliaginoise, des fibules d'or d'une l'orme moins

simple. Telle est par exemple celle de la t()ml)e liégulini-Galassi que

ni»us avons déjà signalée et que longtemps on a ])rise jjour une coiffe.

C'est une reproduction agrandie de l'ancieime filiule à disque, si

{"réquente à répO(]ue des pozrJ. La feuille, découpée en demi-cercle

et décorée de ligures de lions estami)ées, formait le disque, et

l'arc était en partie constitué par la calotte arrondie que surmontent

les files de canards (tig. lO.'V. Ce (]ui distingue les iiliules de cette ]>é-

riode, c'est «lu'ellesont généralement l'arc assez ])etit aboutissant à un

long étui à quatre faces, prolongement de la gorge où vient buter l'ar-

dillon. L'arc est tantôt une simple boursouflure d'or sans ornements,

tantôt décoré de dessins en cordelé avec une ou phisieurs fleurs i\

pétales ', tantôt façonné en forme de lion ou de sj)]iinx accrou})i, la

tcte tournée vers l'étui' (iig. .'îDO). Quant A l'étui, (pii est toujours très

liistorié, il présente des reliefs en granulé ou en filigrane et souvent

ime ou plusieurs petites appliques soudées sur le plat sui)érieur, des

canards '

par exemple, ou ])ien un lion couché (fig. 'î80), ou l>ien en-

core un sphinx. Un type très fréquent au commencement du sixième

siècle*"' est celui dont nous donnons un échantillon sur notre planche

I fn" 12) : on y retrouve l'étui allongé et le décor en granulé qui

dessine ici les caractères d'une inscri])tion en étrusque. Seulement

l'arc, au lieu de s'éi)anouir en demi cercle, se contourne en plusieurs

replis suivant un modèle que nous ont déjà montré plusieurs fibules

1. .Uiisco Gret/oiiatH), I. pi. LXVII, C.

J. Fibule du Bologne avec des Chiniéros en

granulé. Gozzadini, jS'7>'//r/i st-nvali iieW Amehale,

\i. '.'. n" •; de la planche.

'•. J/'/.-ro Cregoriario. I. pi. LXIX, c.

\. Af'L^r.j Crrg.nhn,.,, I, y\. LXVIII. LXIX.
Cliabouillet, Oiiiilogne, -2073. Jlicali, Moiuim. per
nrv.. pi. XLVI, h.

:<. De Witte. Othinri Ih.nnvL 20f,4. — Fra?-

meut d'un étui décoré de zigzag> en filigrane et

d'un canard sur le bord, à ('ivit;\ Castellaua(.Vo-

thif, 1x87. p. 310. pi. VI. :î).

<;. On n'en a jamais trouvé dans des tombes

contenant des va«e8 peints attiques à figures

noires, preuve que le type est antérieur à la fm

du .sixième siècle. Helbig. MittlitUun;/cn (Home),

II, 1887, p. :t>*.
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en bronze de l'âge villaiiovien'. Ce type est aujourd'hui eoimu par

un certain nombre de répliques. Celle du Louvre qui, sans contre-

dit est la plus belle, provient d'une tombe de Cliiusi". Toutes les

autres, du moins toutes celles dont la provenance est dûment consta-

tée, ont été recueillies soit à Chiusi' aussi, soit à Palestrina''. C'est

cette dernière localité qui en a fourni le plus. On en a récem-

ment publié une qui porte sur l'étui une inscription latine, la plus

ancienne inscription latine que nous possédions '.

La fibule reproduite sur la figure 391 est d'une date postérieure. Ici

nous revenons à la forme de l'arc boursouflé
;

l'étui allongé a disparu

et le fermoir où vient s'appuyer l'ardillon se termine par une capsule

lenticulaire munie d'un appendice épanoui en rosette". Le décor

est d'un style fort élégant : il se compose de fleurs à pétales, de

tiges à volutes, de perles, de tresses, le tout exécuté en filigrane

d'une délicatesse extrême.

La mode des fibules ne paraît pas avoir toujours duré en Etru-

rie : on n'en trouve plus que par exception dans les tombes du

quatrième et du troisième siècle. Ce bijou est alors remplacé par

des agrafes ou des broches dont la plupart sont en forme de mé-

daillon. Le disque du Louvre (pi. I, 8) peut être considéré comme

un des plus beaux spécimens de cette classe d'objets.

§2. DU STYLE ET DE l'oRIGINE DES BIJOUX TROUVÉS EN ÉTRURIE.

Comme on a déjà pu Tentrevoir dans les pages qui précèdent, les

bijoux qui nous restent des Etrusques ne sont pas tous du même

1. C'est ce modèle que les archéologues italiens

désignent par le terme d'arc en serpent {^erpeg-

ffianfe).

2. Anncdi, 1855, p. ô2, pi. X. Il y en a une

analogue au Musée Britannique, mais avec un

troupeau de lions debout deux à deux sur l'étui

(Fontenay, Bijoux anciens et modernes, p. 128).

3. Annali, 1877, p. AQh. Monumenti
, X, plan-

che XXXIX=, 7.

4. Voir le compte rendu des fouilles Barberini,

en 1855. AnnaU-Monumenti
, 1855, p. XLV-

XLYIII. Annali, 1866, p. 1S6-189
;
Monument i

YIII, pi. XXVI. — Fouilles Bernardini. Annal!,

1876, p. 248 et suiv.; 1879, p. 5, 18: Monumenti,

X, pi. XXXI-XXXIII; XI, pi. II.

5. Helbig et Diimmler, Mitthcilioujcn (Rome),

II, 1887, p. 37-1.3.

C. Nous avons déjà observé l'appendice eu forme

de boule à l'extrémité des fibule^ d"argent trou-

vées à Bologne, dans des tombes qui contiennent

des vases peints de style attique. Ce modèle de

fibule semble donc avoir été répandu au cinquième

siècle.
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styK''. Les plus aiR-leiis, t-eux qui p.-iraissciit A l'époque dos touilics A.

jio.:.z(>
et clos toni])es h. fossa, ont des formes relativement simples et

sont tous ornos de dessins «^(^ométriques en iiligrane ou en ^'ranulé.

(\'U.\ (pli viennent ensuite, et (}ui eorrespondent à la iin du .se|)ti<'me

siècle ou au eommeneement du sixième, ])résentent des formes plus

eompli(pu'es, des dimensions plus considérables. L'ornementation es-

tanqu'e domine, ainsi (|ue l'ornementation en appli(]ues soudées. On re-

maniue surtout une multitude de motifs empruntés à l'art oriental,

des divinités ailées, des lions, des panthères, des fî;riffons, des chevaux

ailés, etc., tous ces êtres féroces ou fantasticpies que nous avons ren-

contrés déjà si souvent dans le cours de cette étude. Ces 1)ijoux

peuvent être riches, éclatants, travaillés avec habileté; mais on ne

peut [)as dire (pi'ils soient vraiment beaux. ]a's types ont souvent

quehjue chose de bizarre, les filigranes ne sont pas très fuis; le gra-

mdé n'a ])as cette ténuité dont le secret a si longtem])s tourmenté la

patience de MM. Castellani. Ce sont en somme, il faut l'avouer, des

bijoux d'assez mauvais goût, d'une opulence tout asiatique.

On n'en peut pas dire autant des parures qui se rencontrent dans

les sépultures étrusques entre le sixième et le troisième siècle avant

notre ère. Avec elles, nous nous trouvons dans nn monde nouveau.

Qu'on se rappelle seulement certaines pièces : le disque à fleurons du

Louvre, le médaillon en forme de masque de Bacchus, la ])Oucle d'o-

reille de Bolséna avec le char du Soleil, et surtout le diadème garni

de marguerites, vraies merveilles de l)ijouterie. Des formes générales

simples, en dépit d'une complexité apparente ;
une composition savante

et harmonieuse qui subordonne les moindres détails à un effet d'en-

semble et enchevêtre une multitude de motifs sans confusion et surtout

sans altérer la pureté des proiils ;
une richesse extraordinaire d'orne-

mentation, oîi se montre la ])lus ingénieuse fantaisie, sans qu'il y ait

jamais rien de chargé ni de lourd
;
un art libre de toute convention

décorative, qui, au lieu de reproduire, comme l'art oriental, toujours

les mêmes motifs banals, s'inspire directement de la nature animale

ou végétale et en rend toute la variété; une dextérité inouïe, qui sem-

1. Je ne parle ici, bien entendu, 'lue des bijoux en métal précieux.
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ble jouer avec le métal, (jiii
amincit le filigrane au point de le ren-

dre imperceptible, fait du granulé une poussière presipie inipnlpalile,

façonne avec des feuilles d'or des oiseaux, des chevaux, des hommes,

des fleurs, si petits qu'on les distingue à })eine et [juurtant d'un mo-

delé si vivant qu'on ne pense plus, en les voyant, à la rigidité de la

matière mise en œuvre : voilà les qualités qui mettent ces l)ijoux

hors de pair. Cette délicatesse élégante a quelque chose de léger,

d'aérien, d'insaisissable, dont aucune description ne saurait donner

l'idée et qu'on ne goûte pleinement qu'en présence de l'objet lui-même,

lorsqu'on peut l'étudier de près sous toutes ses faces, en l'analy-

sant dans ses moindres détails.

Avec la bijouterie du troisième et du deuxième siècle, nous tom-

bons des hauteurs de ce style pur et ravissant dans les vulgarités d'un

style à la fois prétentieux et commun. Il semble qu'à cette époque

la valeur d'un bijou se mesure moins à la finesse de la main-d'œuvre

qu'à la surface de métal précieux qu'il exhibe. Voyez, par exemple,

les. gros pendants d'oreilles de Pérouse
;
considérez les parures de

la plupart des statues couchées sur les couvercles des sarcophages

et des urnes, ainsi que les parures analogues dont on retrouve les

débris dans les tombeaux du temps. Plus de fihgranes ténus, plus

de granulés microscopiques, plus rien qui rappelle même de loin

les fantaisies idéales de l'âge précédent. Partout de grosses perles,

des glands, des olives, des poires, des torsades épaisses et massives,

des pierres précieuses vraies ou fausses enchâssées dans l'or, de

larges chaînes, d'énormes fermoirs, de grands médaillons. Partout

des formes lourdes et baroques. On dirait que les bijoutiers ont

maintenant autant d'attention à boursoufler l'or que leurs prédéces-

seurs en avaient à l'alléger, à le vaporiser en quelque sorte. Les

bijoux du troisième et du deuxième siècle présentent de curieuses ana-

logies avec ceux dont se chargent encore aujourd'hui les paysannes

de la campagne romaine. Ce sont des bijoux faits pour des gens qui

ont plus de coquetterie que de goût. On veut quelque chose qui se

voie bien, qui ait l'air de peser. L'élégance est dans la volumineuse

rotondité de la parure.
ART ETRUSQUE.
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( V'S oliservaiioiis sur K'S styles iiuiis ainriiciit iiaturclleiiR'iit à l;i

• [uestiini d'ori.uiiu'. Cette lujouterie d'un art si
iii(';^-al, d'une l'acturo

si liétérot^ène, est-elle Meii tout entièie Iduivre des Etrustiues? Est-

ce la main d'un seul et inêine i)euj)le (jui a ainsi passé des e.\a<^é-

rations déeorativcs du style oriental aux excjuises fantaisies du style

L;rer, ])uis aux lourdes banalités du troisiènie siècle? d'avoué ({ue

j'ai de la peine à le croire.

Pour les lùjoux de style oriental, il est difllcile de prouver d'une

manière irréfutaldc leur origine étrangère, mais il y a en faveur de

cette origine de fortes présomptions. Les tombes (pli nous les ont

conservés, la tombe Régulini-Galassi, les tond)es à ziro de Chiusi,

les sépultures arcliaïtpies de Palestriiia, sont remplies d'objets exoti-

ques, bronzes, ivoires historiés, pièces d'argenterie, coffrets plaqués

d'argent, scarabées de faïence émaillée, ceufs d'autruclie, etc., toutes

choses qui jtaraissent subitement en Etrurie à la fin du septième

siècle, quand Cartilage entre en relations avec la Toscane, et qui

disparaissent au début du sixième siècle, aussi vite qu'elles ont paru,

en même temps que se détourne vers d'autres rivages le courant

commercial qui les a apportés. D'autre part, des bijoux analogues,

de même facture et de même style, avec les mêmes reliefs estampés,

avec les mêmes appliques en forme d'oiseaux, de lions ou de sphinx,

avec le même genre de filigrane et de granulé, se retrouvent dans

tout le bassin de la Méditerranée, partout où se fait sentir plus ou

moins directement l'influence de l'Orient, en Grèce, dans l'Arcliipel, à

Chypre, à Rhodes, en Asie Mineure, en Sardaigne '. Enfin, à l'époque où

ces bijoux se montrent en Etrurie, les populations de l'Italie centrale

sont encore fort peu avancées dans la civilisation. Elles sont pauvres

en métaux et n'ont encore qu'une industrie dans l'enfance. C'est à

peine si elles savent modeler des céramiques et assembler des pièces

de métal. Est-il vraisemblable qu'elles aient fabri(]ué elles-mêmes

tant de ])ijoux, qui, pour n'être |)as d'une facture très compliquée,

1. Lcnormant, /<'.< Preinlcrcs CirilUalioiis, II,

1>. ''><\. lit-riii firrhi'olof/iqite, nouv. sér., IV, 1><61,

y. Ji'.!; et suiv.; VI, 1>«;2, p. -JG 4 et suiv. .1 /r//.

/'•iV"»^,18(;ii,i>. 7(1; 18.X4, p. ûlt et suiv., pi. VIII,

IX, X. Jahthuch d. d. h. nrck. Inslilnls, 1887,

)). 90 et suiv., pi. VIII. BnlUtllno, 1879, p. 5. Ihdl.

de rorr. helbn., 1x79, p. 129, pi. IV. Aniiali, 188.5,

p. 71 et suiv.
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supposent néaiiinoiiis une certaine pratiqne des métaux préci^^Mix, l'art

d'assembler le filigrane et le granulé, et aussi l'ait de iaçoinier en

ronde bosse des figures. Il y a, il est vrai, une difficulté-. Si les bi-

joux de st}de oriental sont de provenance étrangère, conmieut expli-

quer que deux fibules d'or, celle de Cliiusi et celle de Palestriua,

portent l'une une inscription en caractères étrusques, l'autre une

inscription en caractères latins? Mais d'abord il tant faire une dis-

tinction entre ces deux fibules. Si elles reproduisent toutes deux la

même forme typique, celle de la fibule à étui allongé, elles ne sont

pas du même art. L'une, celle de Chiusi, est très ornée et d'un tra-

vail délicat; l'autre, celle de Palestrina, est toute simple, sans aucun

décor, ni filigrane, ni granulé. Celle-ci pourrait très bien être

une imitation, faite sur place, des fibules analogues importées par

le commerce'. Quanta l'autre, qui a dû certainement être fabriipiée

en Etrnrie, puisque l'inscription est en étrusque, elle ne prouve pas

l'existence d'une bijouterie indigène. Il se peut très bien qu'elle soit

l'œuvre d'un artisan étranger, carthaginois ou grec, travaillant en

Toscane. La main même de cet étranger se traliit par un détail ca-

ractéristique : l'inscription en effet est en caractères étrusques, mais

tracée à l'envers, de gauclie à droite, comme on commençait à le

faire en Grèce dès le sixième siècle, alors que de tout temps les

Etrusques n'ont jamais écrit que de droite à gauche. Je croirais vo-

lontiers que la fibule a été faite par un ouvrier grec, sur le mo-

dèle de celles dont les Carthaginois avaient introduit la mode en

Etrurie'.

Les bijoux qui, à partir du sixième siècle, succèdent aux bijoux de

style oriental ne seraient-ils pas, eux aussi, d'origine étrangère? On en

fait d'ordinaire honneur aux Etrusques, parce que c'est en Etrurie

que les bijoux de ce style sont le plus nombreux. Mais l 'Etrurie est

aussi le pays qui a fourni la plupart des beaux vases attiques que

1. Encore n'est-il pas certain que l'inscription

soit authentique. On a émis des doutes sur ce

point. Tout au moins, si Tinscription est antique,

a-t-elle été tracée par un ouvrier étranger, osqiae

peut-être, peu familiarisé avec Talphabet latin.

Lignana, MlttheUHïnjrn (Rome), IL p. 139-140.

"2. Ce genre de fibules existait dans la Grande-

Grèce. Le musée de Xaples en possède une pro-

venant de cette partie de Fltalie {L'Art. 1S8J.

p. 01).
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l'on
ji(»s<r(l('

: cst-ic uiif raisuii puiir th'clarcr i[[\v les xascs cii

HUrsticn sont ('trusijUcs'.''
La 'rnstanc iicus a conservé lieaucouji de

nKTVfillcs d'art c('raiiii<iiK', |tarce ([Ue Tiisa^-e était de les enfermer

dans les tninlicaux et (]Ut'
K-s t()nii)eaiix étrusques étaient mieux

laits |>(>ur
n'-sister au triii]>s (|Ue ecux dv la Oréee, niais la jdupart de

ct's nu'rvrillts sont attiiiucs.
( îr<'es s(Mit les vases signés (|Ue nous avons

t'tudiés plus haut
; grecs aussi peuvent être les l»ijoux qui nous oecupent.

Nicra-t-on qu'ils soient r(euvre d'un peuple artiste, artiste, si je i)uis

dire, jusqu'au Itout des ongles? Or tel n'est ])as le caractère des

Etrusques. Tout ce (jii'ils
ont laissé, aussi 1>ien le peu qu'ils ont

imaginé par eux-mêmes (pie ce (pi'ils ont C(q)ié, leurs [trofils arclii-

t»Mtoni(pies, leurs types plasti(|ues, leurs vases peints, leurs bronzes,

leurs gravures, leurs surmoulages même, tout est lourd et liaiial.

Ils ont pu avoir une certaine habileté technique et une grande force

d'assimilation. Mais une chose leur a toujours manqué, c'est le sen-

timent esthétique. Toute riiistoire de leurs arts en témoigne. 11 serait

vraiment bien étrange que leur l)ijouterie seule fit exception. S'ils

avaient eu réellement le goût délicat (|ue cette bijouterie suppose,

est-il vraisemblable qu'ils l'eussent caché ailleurs pour ne le mani-

fester que dans le travail des métaux précieux? J'ai de la i)eine à

croire ([UC tous ces chefs-d'(euvre d'industrie ne soient pas sortis d'une

main grecque. Tout ce que nous savons de l'art hellénique nous

conduit à cette conclusion. Nous retrouvons ici la pureté élégante

de son style, ses fantaisies iiiépuisal»les et charmantes, ses composi-

tions toujours harmonieuses jusque dans leur extrême complexité.

Nous y retrouvons aussi cette dextérité extraordinaire que les an-

ciens nous ont vantée. La façon d'un diadème comme celui du

Louvre ou d'un jiendant d'oreille comme celui de l^olséna
' ne de-

vait être (ju'uii jeu pour des artisans capables d'animer en quelque

sorte des parcelles d'or minuscules, de modeler des fourmis micros-

copiques, de faire un vaisseau assez petit pour tenir sous les ailes

I. Je rapproche à des.-ein ces deux ouvrage-,

qui jiaraissent sortir du même atelier. On remar-

quc en effet que les i>almettes qui surmontent

le croi-sant {\>]. I, 2) sont identiques à celles qui

couronnent le diadèuic (pi. I, •"').
Elles ont été

estampées et découpées avec le même in-trument

\ remporte-pièce.
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(l'une abeille, ou une mouclie abritant un cliar à (|uatr(' clievaux '.

Mais voici des arguments plus positifs encore. On sait que les dé-

couvertes de la Crimée ont Iburni une riche collection d'objets hel-

léniques, de vases peints notannnent et de bijoux^ jadis im])()rtés

en Cliersonèse par le commerce athénien '. Or il se trouve que

les bijoux de la mer Xoire répondent tout à fait aux bijoux de l'E-

trurie : même style de part et d'autre, même complexité d'orne-

ments délicats, mêmes filigranes ténus, mêmes granulations imi)er-

ceptibles. Comme il est impossible d'admettre que l'Etrurie ait im-

porté des bijoux en Chersonèse, il faut croire que ces objets, de

même nature et de même façon, recueillis aux deux extrémités du

monde méditerranéen, proviennent d'un centre industriel commun, qui

était à la fois en relations avec le pays des Etrusques et le pays des

Scythes, ce qui revient à dire que les uns comme les autres sont

d'origine hellénique, ou mieux encore, attique. On peut remarquer

d'ailleurs que pour plusieurs des bijoux de style grec trouvés en

Etrurie on a des répliques provenant de Grèce. Ainsi on retrouve la

boucle d'oreille, à haide (fig. 378) dans la Grande-Grèce, à Tarente '\

la boucle en gondole (fig. 379) à Chypre '. On a recueilli à Ithaque

une torsade de fil d'or en forme de trompe avec une tête de lion

au bout, tout à fait identique au pendant d'oreille figuré sur notre

planche I, n° 13 ^ Deux torsades analogues, mais avec la tête

d'un autre animal, ont été trouvées à Athènes et en Béotie ". Une

boucle d'oreille d'Ithaque reproduit à peu près le type figuré au

n° 3 de notre planche, si ce n'est que l'amphore en pendeloque

est presque identique à celle de notre n° 7 \ La boucle d'oreille

du Louvre avec une tête d'ambre rappelle une boucle à tête

de femme trouvée à Smyrne ^. Dans une vente qui a été faite, le

1. Œuvres de Caillerates et de Myrmécidès,

Brnnn, Gesch. der griech. Kûfistle)-. II. p. 405.

2. Antiquités du Bosphore Cimmirien, pi. VI et

sulv. Comptes rendus de la Commission arcli. de

Saint-Pétershourg, 1868, pi. I; 1870, pi. X.

3. Musée de Naples (L'Art, 1882, p. 30).

4. Cesnola, Cypren, pi. LIV.

5. Fraenkel, AntiTce Denkmâler, I, pi. XII. <">. 7. —
Type analogue à Chypre (Perrot et Chipiez,

Ilist. de l'art, III, I, p. 818. fig. ."74), et uu autre

provenant de la Grande-Grèce, au musée de Xaples

{L'Art, 1882, p. 31).

<;. Fraenkel, pi. XII, n"» 15, 10.

7. Fraenkel, pi. XII, n" 7. Un type analogue

provenant de la Grande-Grèce existe au mtisée

de Xaples {L'Art, 1882, p. 31).

8. Fraenkel, pi. XII, n° 22,
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.;<> iiKii lSS<, à 1 liûtrl iMoiiot. a paru une Itouilc d'on'ill»' inovciiaiit

lie la ( Jraml('-(îrrtH', sciuMaMc à celle de notre ii°
11, avee cette seule

ditVéreiice (ju'aii lieu d'un cv;^nic éinaill*', la l'cndeloque est un ai<;le

à suiiace ^n"anul('c '. \a< mêmes types existaient donc en Grèce et

en Ktnirie; et i-omme de part et d'autre ils sont aussi purs de style,

aus>i tins d'exécutit)n
;
comme de plus aucun sin;ne n'aut(»rise à sup-

l'oser (jue les uns soient la contrelaron dij>^ autres, nous alioutissons

à cette conclusion que les prétendus bijoux ('trus(|ues, ces Mjoux

tant admirés, sont tout lionneinent des Itijoux grecs importés. Les

Etrusques y perdent leur plus «^rand titre de gloire.

Que leur reste-t-il donc de tous les ])ijonx que leurs sépultures

nous ont conservés? Il leur reste toutes ces j)arures de style banal

(pli surchargent leurs statues ou (pi'ils rei>résentent sur leurs miroirs,

ces colliers à bulles, ces grosses pendeloques en olive ou en bcjule,

ces énormes boucles d'oreilles, sans conq)ter une multitude de ])race-

lets, de diadèmes, de couronnes, de feuilles d'or à ornements estanq)és.

Tout cela est sans doute leur ouvrage : tout cela est bien dans le goût

de leur art : tout cela surtout est d'une exécution simple et n'exige

pas la main d'un artiste. Il sutlit d'a})pliquer sur un moule la feuille

d'or à façonner et de ju^endre en la battant l'empreinte du creux, à peu

près comme on voit les enfants d'aujourd'hui reproduire sur du

papier d'étain l'effigie d'une i)ièce de monnaie. C'est en somme une

façon de surmoulage.

1. Catalogue anonyme, n" 144.

Tîte de sphinx trouvée à Viilci.



CHAPITRE XIX.

LA GLYPTIQUE ET LA NUMISMATIQUE.

§ 1. LES PIEIÎRES GRAVÉES.

Les pierres gravées de rÉtrurie sont eu faïence éinaillée, en cor-

naline, en agate, en sardoine, quelquefois mais rarement en cal-

cédoine. L'indication de ces matières, dont aucune n'est indiovne en

Etrurie, nous montre dès le début qu'il ne s'agit pas d'un art né

dans le pays, mais d'un art exotique. L'origine étrangère de cet art

est encore attestée par la forme même des pierres. Toutes ou presque

toutes présentent l'aspect d'un scarabée, c'est-à-dire qu'elles repro-

duisent un des symboles les plus populaires de la mythologie égyp-

tienne.

Les scarabées étrusques diffèrent des scarabées égyptiens. L'in-

secte n'est pas imité avec exactitude, comme il l'est en Egvpte : il

a le dos très arrondi, les ailes trop symétriques, les pattes quelquefois

levées en l'air. Le modelé est très sonnnaire. Ce n'est plus qu'un

type de convention dont le sens religieux est perdu et que l'on répète

sans se demandera quoi il répond, simplement parce qu'on y attache

une vague vertu d'amulette. Si les scarabées étrusques diffèrent par

leur formé des scarabées égyptiens, ils comportent comme eux un

dessous plat dont le champ est ordinairement rempli de dessins gravés

en creux. A part quelques rares exceptions ,
toutes les pierres dures

que l'on recueille en Etrurie sont des intailles'.

1. On a très peu de camées provenant d'Étrurie. Arck. Zelt".:"j. 1877. p!. II, n'^ .'3. Xot'c.ie, 188Ô.

p. 97.



I.'Airr HTKlStjUE.

(Ml a li(iu\(' ijUcltHK's scaialurs dans «K-s toiiilies, à C<»riH't(», à

\"uKi, à liulD^nic; mais la plus ;:;raii(i<,' partie «le vvux
(jiii

sont t'utrc's

dans K'S roUcrtitMis ituMiijiU's cl |)ii\res j)rovicnii(,'nt drs environs du

Chinai. Saut" pour (eux de ('liiusi, (jui ont été ramassés jtresfpie tous

au même endroit, le lonu' d'une pente où rélionhinent des terres et

Ks eaux de pluie les avaient entraînés, on lia sni" la découverte de

la plupart des intailles étrus(pies (pie des données très values,

('niiime elles sont fort rei'liert'liées des collectioiineiirs et se vendent

un l)oii prix, les fouilleurs dont l'Italie pullule s'empressent de les

dissimuler (piand ils les rencontrent et se ]»réoccupent })liis d'en

clierelier le jdaceinent (pie de prendre note des objets découverts en

même tem|>s. Faute de rensei^^nemeiits précis et détaillés sur le

contenu des tombes dont elles jiroviennent, il est très ditïicile d'en

faire une étude méthodi(pie et d'établir entre elles un classement

cliron()logi(iue. Tant que ce classement n'aura })as été lait, on ne sera

pas certain d'arriver à des conclusions délinitives.

Pour le moment, nous sommes réduits à classer les scarabées étrus-

(pies suivant le caractère et le style des dessins gravés sur le })lat. A
ce point de vue, ils se groupent en cinq catégories :

1" La première comprend les scarabées en faïence émaillée avec des

figures et des signes api)artenant à la symbolique égyptienne. Tels

sont ceux qui représentent par exem})le le dieu Horus
',

la banpie

sacrée naviguant sur le Nil , un scarabée surmonté d'une tête d'éper-

vier'\ Tels sont encore les deux scarabées, découverts à Bologne et à

Cornéto^ qui portent l'un le cartouche du roi Khoufou ,
le Cliéops

des Grecs, le constructeur d'une des grandes ])yramides \ l'autre le

cartouche du roi Xofirkara Sehal'hotej^u ,
ih la dix-huitième dynastie "'.

2" La deuxième catégorie comprend également des scarabées en

faïence émaillée, qui tiemrjiit des scarabées égyptiens en ce sens

(ju'ils ont sur le })lat des signes hiéroglyphiques ou des motifs fa-

miliers à l'art égyptien, mais (pii s'en distinguent par la manière

1. Abeken. MiltelItalien, p. •JT"), note 3.

2. Abeken, p. "270, note 3.

3. Ji'dUaiuo, i'<r.8. p. i;7.

4. Gozzadini, Scari Arnoahli, p. 7G, 7)

5. Xotkie, 1^82, p. 183.
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grossière dont les signes sont tracés. Ce sont des contrefaçons de

scarabées égyptiens. Les hiéroglyphes sont de pure fantaisie et

absolument indéchiffrables, du moins de l'aveu unanime des égypto-

logues les plus autorisés '.

3° Dans une troisième catégorie se placent quelques scarabées en

pierre dure d'un caractère oriental. Sur l'un d'eux, qui est au musée de

Cornéto", la gravure présente un sujet emprunté à la symbolique

égyptienne, la barque sacrée avec Vurœus et le disque ailé du soleil. Mais

en général les motifs sont plutôt assyriens qu'égyptiens. Un scarabée de

la collection Bruschi à Cornéto montre la lutte d'un homme avec un lion

et au-dessous un personnage passant un fleuve sur des outres, sujets

dont on a de nombreuses représentations sur les monuments

assyriens '. Sur d'autres on voit des bêtes féroces dévorant leur

proie, des griffons, des divinités ailées luttant avec un lion ''. Les

scarabées de cette classe sont encore peu nombreux en Etrurie.

4° La classe de beaucoup la plus riche est celle des scaral)ées de

style hellénique. Les uns portent des figures d'animaux traitées dans

le style archaïque, un bouquetin trottant, ou galopant, ou fléchis-

sant sur ses pattes antérieures, ou se grattant la tête, un lion bon-

dissant, un cheval renversé sur le dos ',
une bête féroce dévorant

un daim, un taureau ou un sanglier, une vache allaitant son veau ",

un sphinx terrassant un daim \ un aigle luttant contre une vipère, puis

divers animaux fantastiques, tels que le sanglier ailé, la Chimère,

le cheval à deux têtes, le Ceutaure ^ Sur d'autres scarabées, le

sujet gravé est emprunté à des scènes de la vie ordinaire, aux mé-

tiers
""*

et surtout aux jeux du cirque, aux courses de chevaux, aux

1. Abeken, MlttelkuUen, pi. VI, 11, 12. Xotizie,

1882, p. 194, 197. BuUettbw, 1874, p. ôiî, n° 9.

Annali, 1885, p. 207, 208.

2. Rossbach, Annali, 1885, p. 208, tav. d'agg.

G H, no 21.

3. Rossbach, Annali, 1885, p. 209, tav. d'agg.

G H, n" 22.

4. BiiUettino, 1878, p. G8, 83; 1880, p. 43; 1881,

p. 83. Micali, Mon. per sert:, pi. CXVIII, C'-9.

5. Rossbach, Annali, 1885, p. 210-212, tav. d'agg.

G H, 23-30. King, Antik gems, II, pi. XVIII, 7.

G. Rossbach, Annali, 1885, p. 211, note 1. Micali,

AUT ÉTRUSQUE.

J/o«. per serv., pi. CXVII, <j-8.

7. Xotizie, 1885, p. 97.

8 Rossbach, J «»«//, 1885, p. 212-218, tav. d'agg.

G H, 27-32. Plusieurs de ces motifs se retrouvent

sur les scarabées du collier de Vulcl figuré sur

notre planche I, 4 {Catalogue 'les bijoux du mus' c

Xapoh'on III, n" 181).

9. Tisserand devant sou métier, sur un scarabée

de Cornéto {Annali, 1885, p. 220, tav. d'agg. G H,

37) ;

— forgeron façonnant un casque au marteau

(cité par Rossbach, Annali, 18-^5. p. 221).
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c(>inst.'S tle chars, aux exercices de lutte ou d'adresse '. Sur d'autres

eniiii le sujet représenté a un caractc'-re iiiytliolo^nciue. Les iiitailles

de cette série sont très nond)reuses. Ou y voit par exemple un Satyre

poursuivant une nymphe ', une danse de Satyres '',
Mercure avec

son ]>étase ailé, ses talonnières et son caducée
', Neptune fra})pant

la terre <le son trident ", ou faisant jaillir les sources do Ijcrne pour

Aniymone (fi^y*. 302)'', I\linerve Proniaclios avec l'ég-ide", I\Iinerve

combattant les géants", une Victoire ailée avec une palme", Apoll«n

tuant Tityos d'une flèche '". Mais en général les dieux ])araissent moins

.souvent que les héros. Nous retrouvons sur les scarabées tout ce person-

—. nel légendaire qne nous avons déjà rencontré sur les urnes

\ cinéraires et les miroirs : d'abord les principaux héros

du cycle thébain, Tydée, Capanée, Adraste, Amphia-

raiis; puis les héros du cycle troyen, Achille, Dioméde,

Ulysse, riiiloctète; puis divers héros appartenant à d'au-

tres cycles. Castor, Pollux, Thésée, Orion, Tantale, Pelée.

linc .le la coll. Jasou, Adiucte
;
enfin le liéros des héros, Hercule. C'est

lie Luynog. Ca-

binet .les M - lui qui revient le plus souvent. Il semble être l'objet d'une
dallli-?.

})référence tonte particnlière de la part des graveurs d'in-

tailles. On le voit avec le lion de Némée ", avec l'hydre de Lerne '",

avec la biclie du mont Cérynée''', avec le sanglier d'Erymanthe
'

',

avec les chevaux de Dioméde''', luttant contre Achéloiis en ])résence

de Déjanire ""', contre Kyknos ", contre Cerl)c're '\ contre les Cer-

copes'% tuant de ses flèches les oiseaux du lac Stymphale -". On

1;^

tiine ouvrant

les Fourws lie

Lerne. Corna -

1. Athlète gantant avec des lialtùres (Micali,

M'>ti. jier ftiT., pi. CXVI, >'<, lf>).
— Éiibùbe avec

un strigile et une fiole d'huile (Micali, ibiil.,

15'',; ('alalot/tie dee bijoux du 7iuifi'e Xapoli'on Ilf,

j). 54, n" 8).
— Char à deux chevaux avec son con-

ducteur (Micali, pi. CXVII, 1).
— Char culbutant

dans le cirque (Micali, pi. CXVII. J).

2. Rossbach, Aunnli, 1?<85, p. 2-Jl, tav. d'agg.
Cr H, 3j<.

.'î. Micali, .J/oH. y>er .««•;•(•., pi. CXVII, ô.

4. liuUettiiio, 1834, p. 11 fi. Catahifjnc des bijoux
tilt mn.'i'e NapoU'on III, p. 64, n" 10.

5. Improute dtW InUitnto, III, 3.

<;. Babelon, Cabinet des Anii'jiief, pi. Y, \('>.

7. Millin, l'ienes (jraries, pi. XIII.

8. linUettino, 1885, p. ô.

;•. Micali. Mon. per serc, pi. CXVI, 18.

10 .1 ;•(•/(. Zeituuij, l^'^h, p. IG'2.

11. ImproHle ilell' Iiistituto, I, 14; V, 13.

12. Improute, III, 18; V, 18. Chabouillet, C»-

lalo'jue, irfii!.

13. Improute, III, 25.

14. King, Antik f/ems, II, pi. XXXIV, 5.

15. Improute, V. 20.

]<>. King, Antik ffems, II, pi. XXXIV, .3.

17. Micali, Mon. per serr., pi. CXVI, 1.

18. Micali, Mon. per serr., ]>\. CXVI, 17.

l'i. Impronte. Y, 23.

20. King, Autik i/ems. pi. XXXIII, fi.
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Fig. 393. — Her-

cule navigriant

sur nu radeau

il'auijjhores.

Scarab?e du Ca-

binet des Mj-

<lailles.

nous le montre au repos, tantôt défaillant et succombant ù la

fatigue ',
tantôt triomphant et couronné par une Victoire '. Ici il

puise du vin dans le tonneau du Pliolos
•^;

là il navigue sur un radeau

d'amphores (fig. 393}
''

; plus loin il s'apprête ti monter sur le bûcher

qui doit le consumer '.

Toutes ces intailles sont loin d'avoir la même valeur d'art. Sur

quelques-unes la gravure est d'une grande finesse, exécu-

tée d'une main sûre et à l'aide du procédé qui permet
d'obtenir en creux les modèles les plus délicats, c'est-à-

dire à l'aide du touret : le sujet est encadré dans une

bordure élégante, imitant un chapelet de perles ou d'oves.

Mais les pièces de cette valeur sont assez rares. La plu-

part sont d'une facture ou sèche ou lourde, ou même tout à

fait rudimentaire. Tantôt le modelé est à peine indiqué par

des entailles rectilignes qui trahissent l'indécision d'un graveur procé-

dant par saccades mal calculées et ne sachant pas retenir à temps la

pointe de son instrument; tantôt, au contraire, les formes

sont pleines, d'une rondeur exagérée avec beaucoup de

petits trous circulaires produits par l'extrémité d'un tré-

pan. Quant à la bordure, elle est aussi élémentaire que

possible etse compose de deux hgnes parallèles séparées

par des stries obliques. On sent que l'ouvrier a cherché

à simplifier sa besogne et qu'il a fait en quelque sorte

un modelé à la mécanique.

5° Parmi les scarabées de style hellénique recueillis

en Etrurie, il convient de faire une place à part à ceux qui portent dans

le champ de la gravure des inscriptions étrusques. Le nombre en est assez

considérable. Sauf deux ou trois qui semblent porter le nom du pro-

priétaire du cachet
",

tous les autres ont une légende explicative,

analogue à celles que nous avons déjà observées sur les cistes et

Fig. 394. — Castor

(K(Utur) puisant

de l'eau à la fon-

taine cliez les Bé-

brj-ces. ColL de

Luyiies. Cabinet

des MC'daiUes.

1. Slicali, Monumenti pcr servire, pi. CXVI, 5.

Chabomllet
, Catalogue, 1777. King, Aniik gems ,

II, pi. XXXVI, 5.

2. Chabouillet, Catalogue, 1778.

3. Micali, Mon. per serv., pi. CXVI, 7.

4. King, Aut'tk gcms, II, pi. XXXIV, ti. Cha-

bouillet, Catalogue, \7''<.

5. Impronte, V, '27.

6. ~Mica.li, Mon. })<:>•
serc, pi. CXVI. ij. De "Witte

Cabinet Durand, -2198. BuUettuw, l8oI. p. 118.
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les miroirs, c'est-à-dire désignant par son nom le i)ersonna<:re li;^airc

sur la pierre. A coté d'une scène de coiid)at on lit Hercle et Knkne,

les noms d'Hercule et de Kycnos, les deux adversaires '. Tn héros,

armé d'un marteau et debout devant la ])oupe d'un navire, est dé-

signé sous le nom de Easuu (Gason) ^. Ailleurs on rencontre les

noms de Tute (Tydée, fig. 3D5) ^ de Kapne (Capanée) \ de Kastar

(Castor, fig. 394)', de Uthnze (Ulysse) ", de Menrva (Minerve)\ De

toutes les i)ierres gravées avec inscriptions étrusques, la plus remar-

quable est une intaille, souvent citée et souvent décrite, qui est au-

jourd'hui au musée de Berlin (fig. 390). Elle représente le conseil de

guerre des héros devant Thcbes. On y voit Adraste {Atresthe) avec

Tydée (Tute)^ Polynice (Fhulmce)^ Parthénopée {Far-

thanape) et Amphiaraûs [Amphtiare) *.

Après avoir essayé de classer les pierres gravées trou-

vées en Etrurie, nous devons nous demander s'il convient
^'^

Fi;-'.395.-Tyaée de les attribucr toutes à l'industrie étrusque, ou, au con-
( Tute ) blessé ,

^ ^

tomunt sur les traire, s'il faut les regarder toutes comme des objets
genoux. Scara- x ^• ^

ixe du (awnet iuiportcs eu Italie par le connnerce.

En ce qui concerne les scarabées de faïence émail lée, le

doute n'est pas possible. Ils sont de provenance phénicienne. Deux peu-

ples seulement dans l'antiquité ont pratiqué l'industrie de la faïence

émaillée, les Égyptiens, qui paraissent en avoir été les inventeurs, et les

Phéniciens, qui, pour les besoins de leur exportation, ne cessèrent d'en

faire des imitations. Comme de ces deux peuples, les Phéniciens sont

les seuls qui ont eu des rapports directs avec l'Italie, c'est k eux

qu'il faut attribuer les scarabées de faïence émaillée. Du reste, si

parmi ces scarabées, il y en a quelques-uns qui présentent des hiéro-

glyphes déchiffrables et des symboles vraiment égyptiens, la plupart

ont des dessins si grossiers, si informes, qu'ils trahissent la contre-

façon à bon marché. Il semble même que plus d'un porte des carac-

1. Micali, Mon. per seri:, pi. CXVI, 1.

2. Micali, Mon.jter sert:, pi. CXVI, 2.

i). Micali, Monumenti per seirire, pi. CXVI, -"t.

Chabouillet, Catalof/ue, n" 1805. King, Antik ffemf,

II, pi. XIII, 5.

4. BuUetdno, 1834, p. 118.

5. BulUdino, 18.34, p. 116. Jalirbiich d. d. a.

Inftituts, III, 1888, p. 240.

C. lixUetthio, 180.'1, p. 125.

7. JiiiUetlino, 1880, p. îk

8. King, A)itik- fjem», II, pi. XLII, 8.
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tères phéniciens. Ces caractères ne sont pas tn'-,- nets, et les

orientalistes consultés par M. Ghirardini ne se prononcent qu'avec

réserve'; mais ce que tous affirment, c'est que la facture n*e>t pas

égyptienne, que les hiéroglyphes ou les symboles figurés sont de }.ure

fantaisie, en un mot que les scarabées en question ne proviennent

certainement pas des bords du Nil.

On peut même aller plus loin et déclarer qu'ils sont de fabrique

carthaginoise ". Si l'on considère en effet les tombes étrusques dans les-

quelles ils ont été découverts, on constate qu'ils ne paraissent que

dans des tombes postérieures à la fondation de Carthage, dans des

tombes k pozzo de la dernière période

et dans des tombes à fossa ^. Et même

à ce moment ils sont encore assez rares.

Ils se multiplient surtout à partir du

septième siècle, c'est-à-dire précisément

à l'époque où, comme nous l'avons vu,

le commerce carthaginois a pris posses-

sion des marchés de l'Etrurie. Mais ce

qui, mieux que tout autre argument,

démontre leur provenance carthagi-

noise, c'est la découverte que l'on a faite en Sardaigne d'une multi-

tude de scarabées tout à fait semblables, de même matière et de

même style. Or ceux de la Sardaigne sont indubitablement des produits

carthaginois \

Si des scarabées en faïence nous passons aux scarabées en pierres

dures, nous devons faire une distinction entre les intailles de style

pseudo-assyrien, les intailles de style grec sans inscriptions et les

intailles de style grec avec inscriptions étrusques. Les intailles de

style pseudo-assyrien sont tellement rares en Etrurie, qu'il est difficile

de croire qu'il en existât une fabrique dans le pays. Ce sont évidemment

des objets jetés en passant parle commerce. Mais qui les a apportés?

Fig. 396. — Conseil de guerre des héros devant

Thèbes. Scarabée du musée de Eer'.iu. Wiuc-

kelmann, Mon. ined.. pi. CV. Au double de la

grandeur réelle.

1. Nothie, 1882, p. 194, 197. ! Gozzadini. Slùvi Arno'ihli, p. 76. 77. B'dhttiuo,

2. Rossbach, Annali, 1885, p. 208.
j

18S2, p. 174 et suiv. Anr.aJi, 1885. p. 200.

3. .Vofijie, 1882. p. 54,183. 194, 197; 1887. p. 522.
',

4. Ebers, Annal;, 1883. p. 70 et iuiv.
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Soiit-co k'S Grecs? ( 'eux-ci avaient l»ieii en ellet dans leur art, vers le

septième siècle, un grand nonii)re il'«''k'nients enipruntiî^'s à l'Assyrie,

comme en tém()i<;nent leurs vases peints dits de style grc^'co-oriental et

leurs intailles archaïques '. Mais à l'époque que re})résentent pour nous

les tombes élrus(|ues oii l'on a recueilli les scarabées de style assyrien ',

le commerce de la mer Tvrrliénienne est encore tout entier entre les

mains des marchands phéniciens de Carthage. A défaut des Grecs, c'est

î\ ces riiéiiiciens de Carthage que nous devons attribuer l'importation

en Etrurie de cette classe de scarabées. Cette conclusion est con-

forme i\ ce que nous savons de l'art phénicien, lequel comporte une

multitude de motifs assyriens, tantôt reproduits isolément, tantôt

combinés avec des motifs égyptiens : il suffit de rappeler ici les

coupes d'argent de Palestrina, dont l'étude a permis de déterminer,

mieux qu'on n'avait pu le faire jusque-lit, le caractère éclectique de

l'art de la Phénicie. Du reste, ce qui paraît trancher détinitivement la

question en faveur des Carthaginois, c'est que plusieurs scarabées de

style pseudo-assyrien, semblables t\ ceux qu'on a recueillis en Etrurie,

ont été trouvés en Sardaigne ^ c'est-à-dire dans une île que les Grecs

ont à peine touchée, qui a été au contraire pendant trois siècles sous la

domination exclusive de Carthage et qui durant toute cette période

n'a pas cessé de recevoir les produits de l'industrie carthaginoise.

Nous arrivons aux scarabées de style hellénique : d'où viennent-ils?

Trois hypothèses sont possibles. Ils peuvent avoir leur origine soit

dans des fabriques carthaginoises, soit dans des fabriques grecques,

soit dans des fabriques étrusques. En faveur de la première hypothèse,

on pourrait invoquer le fait, aujourd'hui bien constaté \ qu't\ partir du

cinquième siècle, l'art carthaginois a profondément subi l'influence de

l'hellénisme. Pourquoi Carthage n'aurait-elle pas fabriqué des scarabées

de style hellénique, comme elle a fabriqué des scarabées de style égyptien

et de style assyrien? Il y a plus : il est certain qu'elle en a fabriqué,

puisqu'on en a retrouvé des centaines dans la Sardaigne, qui jusqu'à

1. Mildihœfer, .4»/V/n/7c. p. 40 et ?uiv. Rossbach,
j

3. Eber«, -'InHo/»', 188:), p. 0'>.

ArcJi. Zeitu„<j, 18^3, p. Iil9-178
; 311-348, pi. XVI.

j

4. Perrot et Chipiez, llist. de l'ait, III, p. 50, 02.

J. BnUetUno, 1875, p. -219. ;
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la conquête romaine n'a été qu'une colonie cartlia<,niioise. ]Mal;,^ré ces

présomptions et si spécieuse que puisse paraître riiypotli<'se de l'o-

rigine carthaginoise, cette hypothèse me paraît devoir être écartée en

ce qui concerne les scarabées de style hellénique. Si l'on compare eu

effet les scarabées de ce style trouvés en Sardaigne avec ceux de l'K-

trurie, on observe entre les uns et les autres de notables différences.

D'une part, en Sardaigne, les représentations mythologiques sont

extrêmement rares, au lieu que presque tous les sujets sont des scènes

de genre, des danseurs, des chasseurs, des bergers, des guerriers, des

archers
,
des cavaliers, des animaux '

;
d'autre part, en Etrurie, c'est

la mythologie qui domine. L'exécution aussi est sensiblement diffé-

rente, plus fine en Etrurie qu'en Sardaigne. Il est clair que les sca-

rabées helléniques de ces deux régions, quoique conçus les uns et

les autres sous l'influence d'un même art, l'art grec, sont issus

de deux fabriques distinctes, et que si les uns, ceux de la Sar-

daigne, sont carthaginois, les autres, ceux de l'Etrurie, ne sau-

raient l'être. Enfin l'argument décisif contre l'hypothèse d'une

importation carthaginoise, c'est que les scarabées de style hellénique

ne se montrent en Etrurie qu'à une époque où les Etrusques n'ont

plus de rapports avec les Carthaginois. Ils ne commencent à paraître

que dans des tombes à caméra qui contiennent des vases attiques à

figures rouges et qui correspondent par conséquent au milieu du cin-

quième siècle ".

Puisque ces scarabées se trouvent dans des sépultures pleines

d'objets grecs, pourquoi ne seraient-ils pas de provenance hellé-

nique? La Grèce a importé tant de choses en Etrurie, qu'elle a

pu, qu'elle a dû même y importer des pierres gravées. Au cinquième

siècle, la glyptique était un art florissant dans les pays grecs. Quand

bien même on n'aurait aucune preuve positive, on pourrait affirmer a

priori que plus d'un scarabée découvert en Etrurie a la même ori-

gine que les beaux vases peints à côté desquels on le trouve. Plu-

sieurs sont d'un style pur, d'une élégance, d'une finesse d'exécution

remarquables, toutes choses auxquelles les Etrusques ne nous ont pas

1. Ebers, Annali, 1883, p. 91.
|

2. BuUeitino, 1877, p. 64. AnnaVi,\mh. p. 200.
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lial'itués et qui sont foniiiR' la marque d'une main p^reeque. Nous

savons (.l'ailleurs que de bonne heure les marins lielléniques ont col-

porté des ouvrages de glyptique. ]^es gemmes arcliaïques, dites

gemmes des îles, se rencontrent un peu partout dans le bassin de la

Méditerranée, preuve (ju'on en taisait commerce'. Celles qu'on

recueille en Etrurie })ourraient donc très bien être d'origine grecque,

avoir été fabriquées soit en Gr^ce même, soit par des Grecs établis

en Sicile ou dans l'Italie méridionale. Elles présentent du reste de

telles analogies de style et de facture avec celles qui se trouvent dans

la Grèce propre ou dans l'Archipel qu'il me paraît difficile de ne

pas les considérer comme des importations '.

Nous avons d'ailleurs la preuve que les Grecs ont importé des pierres

gravées en Etrurie. On a trouvé à Orviéto
^
et à Chiusi

' deux camées

représentant une femme ailée, de style grec arcliaïque. D'autre part, la

même nécropole d'Orviéto a fourni une sardoine de forme lenticulaire

avec des figures de style gréco-oriental représentant une divinité

entre deux bêtes féroces qu'elle dompte '. Les pierres gravées i)ro-

venant d'Etrurie étant toutes des intailles en forme de scarabées,

les deux camées et la sardoine lenticulaire sont certainement

des objets apportés du dehors, des objets travaillés en Grèce.

Pourquoi ce qui est vrai de ces trois pierres ne le serait-il pas

des autres? Si les Grecs ont ainsi vendu aux Etrusques des camées,

pourquoi ne leur auraient-ils pas également vendu des intailles?

Dans l'état actuel de la science, on ne peut pas encore assurer que

toutes les pierres gravées de beau style recueillies en Toscane soient

d'origine grecque ; mais, à défaut de certitude, cette conclusion a pour

elle toutes les probabilités.

Nous enlevons donc aux Etrusques les intailles de style grec ar-

chaïque; nous leur enlevons aussi les intailles de beau style. Que

ferons-nous de ces innombrables pierres, d'un travail plus que médiocre,

1. On en a trouvé en A>ie Mineure, à Smyrne et
1 grecques et étrusfiues nous ont été d'un précieux

jusque dans les îles Ioniennes. Rossbach, Arc/i.
|

secours (^Aminli, 1885, p. 222).

Zeilunf/, 1883, p. .•îll,note 2, Milchhœfer. AuJ'ân>je j
3. Kœrte, Arch. Zeituiu/, 1^77, pi. II, X

(ier K'iiiit in GrierheulanJ, p. 44-48. i 4. Xotizie, 1885, p. 97.

2. C'est l'opinion i\ laquelle paraît s'arrêter i>. Rossbacli, Annali, 1885, p. 19.'), tav. d'agg.

M. Rossbach, dont les études sur les intailles I G H, 8.
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d'un style banal, qui ne sont pas des œuvres d'art, mais des produits

d'industrie commune, exécutés par le procédé rapide et plus ou moins

sommaire du trépan, substitué au touret, faits pour une clientèle (jui

tenait à avoir un scarabée gravé plutôt qu elle n'attachait d'iniportaiRe

à la beauté des figures? Les abandonnerons-nous aux Etrusques y

Mais voici que les découvertes faites dans l'Italie méridionale

nous montrent que des fabriques de scarabées à bon 'marché exis-

taient en plein pays grec, à Tarente notamment. Là on faisait bien

de belles intailles gravées finement au touret comme dans la

Grèce propre, mais on faisait aussi des intailles communes, tra-

vaillées comme celles que nous trouvons en Etrurie, à l'aide

du trépan, k pallotte, selon l'expression usitée en Italie'. Bien plus,

on a sur un scarabée provenant de Tarente un sujet identique

à celui que présentent plusieurs scarabées provenant de l'Etrurie,

Ulysse construisant son navire dans l'ile de Calypso '. Il se pourrait

donc que les intailles communes recueillies en Toscane fussent, elles

aussi, d'origine hellénique et y aient été importées au troisième siècle

en même temps que les poteries à vernis noir brillant et à reliefs.

Mais ici il faut se garder d'aller trop loin. Nous avons vu, en

étudiant les céramiques du troisième siècle, que si l'Etrurie, à cette

époque, a beaucoup reçu de l'Italie méridionale, elle a aussi développé

chez elle une partie des industries qui florissaient dans la Grande-

Grèce et en Campanie. Pourquoi n'aurait-elle pas fabriqué des in-

tailles sur le modèle des intailles tarentines comme elle a fabriqué

des vases à vernis noir sur le modèle des vases campaniens? On

a d'ailleurs des raisons de croire qu'il a existé en Toscane des

ateliers de glyptique. D'abord, on a recueitli aux environs de Cliiusi

une grande quantité de gemmes amoncelées au même endroit, les

unes cassées, d'autres à peine ébauchées, d'autres plus ou moins

achevées, qui paraissent être les débris d'une fabrique d'intailles '.

D'autre part, plusieurs scarabées trouvés en Etrurie portent des ins-

1. Helbig, BuUettino, 1881, p. 179, 18iJ. Lenor-

mant, Gazette archéologique, 1881, VII, p. 188.

2. Gazette archéologique, 1881, p. 190.

ART ÉTPXSQUE.

3. Abeken. MittditaUen, p. 404. Deiinis, II,

p. 297.
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cri|>tioiis vu cnract«'ic.s t'tniS(inos (pii iront pas Tair d'ètro des sur-

charges t't seiiiMeiit Meii avoir été «gravées j>ar la incine main que

les iip^ures. ImiHu, dans le ehoix des sujets eux-mêmes, dans la manière

dont ils sont souvent traités, il y a une présomijtion en laveur de

l'origine étrus(jue. On remarque que ceux qui revieiment le plus

fréquemment sont les sujets mythologiques, et, parmi les sujets de ce

genre, ceux que l'art étrus(|Ue s'est particulièrement complu à pré-

senter sur les urnes funéraires, les cistes et les miroirs. On remar-

que en outre que certaines scènes, empruntées aux traditions helléni-

ques, sont reproduites avec des variantes de détail que les monuments

figurés de la Grèce ne donnent pas et qu'on ne rencontre pas en dehors

de l'Etrurie. C'est ainsi (pie sur un scarahée de cornaline, découvert

t\ Cornéto', on voit une ^Minerve ailée armée de l'égide et l)randis-

sant un hras liumain en guise de massue. Or le type de la IMinerve

ailée n'est pas grec; on ne le rencontre sur aucun monument de

provenance hellénique. Nulle part non plus on ne trouve en (Jrèce

la figure de Minerve armée d'un bras humain. Au contraire l'art

étrusque a souvent attribué des ailes aux divinités grecques; plu-

sieurs fois aussi il a montré Minerve armée d'un bras. Sur im miroir

du musée de Pérouse, la déesse lutte contre un géant qu'elle a ren-

versé, auquel elle a fini par arracher le bras et qu'elle cherche A-

assommer avec cette massue improvisée '. Une composition iden-

tique se retrouve sur un vase peint de fabrique certainement

étrusque qui a été découvert à Vulci •'. Sur un miroir du Lou-

vre, la déesse n'en est pas encore au même point du com-

bat : le géant renversé devant elle n'est pas encore mutilé, mais

il va l'être, son adversaire s'acharnant A lui arracher le bras'. Si

l'on voulait continuer cette analyse des sujets, on y observerait nombre

de traits étrusques, notamment des détails de costume et d'équipe-

ment. Je ne citerai qu'un exemple : sur un scarabée, Tydée ( Tutc)

est armé d'une épée courte t\ double tranchant, seml)lable à celles

que p)0rtaient les soldats de l'Etrurie '. Toutes ces raisons me déter-

1. IhiUefdno, Isi'û. p. ."),<;.

2. Gerhard, Ktr. Spier/el. pi. LXVIII.

3. Gerhard, Xeuericorbetie JJenhn. d. k, Jhis. tu

Berlin, I, n' lC-23.

4. Gerhard, Ktr. f^jùefjel, pi. CCLXXXVI, 2.

5. Jlicali, Afon. per fcrv.. pi. CXVI, '}.
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minent à considérer inie grande partie des iutailles coinnniiK-s de

style hellénique découvertes en Etrurie comme des produits de la

glyptique étrusque
'

.

Si ces intailles appartiennent pour la plupart à une fabri(pie in-

digène, il est facile de déterminer le moment où elles ont été

fabriquées et par suite à quelle période de l'art étrusque il con-

vient d'attribuer le développement de la glyptique. Le style ici doit

moins servir de guide que la nature du sujet. Il n'est pas toujours

unifoniie et n'a point de date, du moins en Etrurie, oii l'ar-

chaïsme d'imitation s'est prolongé jusqu'à une époque assez basse. Si

donc quelques intailles sont archaïques, cet archaïsme n'est pas forcé-

ment une présomption d'antiquité. Les sujets au contraire ont leur

date en Etrurie. L'étude des peintures, des bas-reliefs cinéraires,

des cistes, des miroirs, nous a fait voir que la mode des scènes

mythologiques n'entre dans les habitudes de l'art étrusque que vers

le troisième siècle. Or ce sont des scènes mythologiques que nos in-

tailles présentent presque exclusivement. Elles doivent donc être

attribuées à la dernière période de l'art étrusque au même titre

que les bas-reliefs des urnes et que les gravures des cistes et des

miroirs.

§ 2. LES MONNAIES.

Rien n'est plus obscur que l'histoire de la numismatique italique

et de la numismatique étrusque en particulier. L'Etrurie, qui seule

doit nous occuper ici, a changé plusieurs fois de système monétaire et

n'a pas toujours eu partout en même temps un système uniforme. On

trouve chez elle successivement le système ionien des cités d'Asie

Mineure transporté en Italie par les colonies de Pliocée, le système

syracusain d'origine attique, enfin le système romain. Il n'entre pas

dans le cadre de notre sujet d'examiner ici ces différents systèmes, ni

de discuter tous les problèmes complexes qu'ils soulèvent. La question

1. Cest aussi ropinion à laquelle croit devoir i née du livre d'O. Millier {Ktru^-ker, II, p. 267,

s'an-êter M. Deecke dans l'édition qu'il a don- I note 59").
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n'est pas dv celles
(jiii coinpoiteiit dans l'état actuel de la science une

solution satisfaisante '. D'ailleurs ce que nous avons à considérer ici,

i-'est moins le système que l'art de la monnaie en Etrurie. Cet art est

pauvre et d'un intérêt secondaire. Les Etrusques, comme les Phéniciens,

s'en sont fort peu j)ré(K'cuj)és et n'y sont venus que tardivement.

IViidant de lon«xs siècles, ils ne l'ont })as connu. A l'origine les

échanges se faisaient en nature, suivant une pratique que l'on retrouve

au berceau de tous les peuples du monde et que les relations des po-

pulations italiques avec les marchands phéniciens ne purent qu'entre-

tenir, ceux-ci ne faisant guère qu'un commerce de troc. Quand le

hronze commença à se répandre en Italie, ce métal encore rare devint

une valeur recherchée et l'on s'en servit pour les transactions. Il cir-

culait î\ l'état de lingots parallélipipédiques ou cubiques plus ou moins

réguliers, d'un poids variable, que l'on débitait par morceaux et qu'il

était nécessaire de peser toutes les fois qu'ils passaient d'une main

dans une autre. On a retrouvé un grand nombre de ces lingots à

Villanova *, t\ Bologne ^, à Vulci
',
à Monte Falterona près de Fiésole

',

et H Vicarello, entre Cervétri et Cornéto *. L'usage de ces lingots se

perpétua longtemps, sans doute par l'effet de certaines traditions reli-

gieuses^ ;
il paraît même avoir persisté après l'introduction de la mon-

naie : car on a recueilli de ces lingots qui contiennent dans leur

alliage une certaine quantité de zinc, métal qui ne fut connu que vers

l'époque impériale *".

1. Sur le s^-stcme de la monnaie étrusque, voir

Gennarelli, Im mouetaprimitira dell' Itnlin autica,

18J3. Carelli, .VjfmorHW Italiœ reteiU tabuhr, éd.

Cavedoni. ISôO. Sambon, Rerherchei sur le» mon-

naies <ie la pre.'ijn'Ue iltill'jtte, 1870. Deeckc, I)as

J-ynitkisrlif Afiinzwesen^d'.iïislei-Klnisl'.Foriicfiunf/en,

1870; Die Ktnitkische Mûnzen (appendice à Tou-

vrage d'O. Millier, Ktrmker, II, p. .170-434). Ca-

sati, Si/ftime mom'taire étrusque (^Comptes rendu.'

de TAcad. des Iiisrr., 1885, 24 avril et 17 juillet).

Gamicci, /> mouete delf Italia antica, ISS!'). Stetti-

ner, Mitfheilunr/en(Rome'), I, p. 179-1 S-2
; II, p. lO.'i-

195. Soutzo, Introduction à Vi'tude des monnaies de

VItalie antique, 1887.

2. Gozzadini, I)i un sepolcrvto etrusco scoperto

pref.<o B'Aofjna, p. 22.

3. Zannoni, Smi-i ; voir à l'index (./:V rude).

4. Gennarelli, /.a numeta primitira,\}. 11. Momm-

.sen, Itïimitches Miinzwesen, I, p. 17.").

;». liullettino, lt<:J8. p. G5.

(). Marclii, TLa stipe tributata allé ucque ApoUî-

nari, 18.')2.

7. A l'époque où l'as rude était démonéti'-é, il

servait encore pour les ex-voto. Il servait aussi

dans certaines procédures Bj-mboliques du droit

romain. Dans les ventes per œs et lihram^ on échan-

geait un lingot de bronze pour marquer, selon l'u-

sage antique, la transmission. Babelon, Monnaies

de la Ih'publique romaine, I, p. III.

8. Lenormant, I>ictionn. des anliquiti's de Da-

remberg et Saglio, .1 s, p. 4.>.5. — Sur /'«« rude, voir

encore Mommsen, ROmisckes MUnzicesen, \>. IG'.'-

172. Marchi e Tessicri, L'<rs yrave del museo Kir-

cheriano.
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Un grand progrès fut réalisé quand ou iniagiiia de donner aux

lingots une forme plus régulière, de les peser une fois pour toutes et

de garantir par une marque le poids ainsi constaté. Ce qui n'avait été

jusqu'alors que Vœs rude devint Vœs sicjnatum. Cette importante

révolution paraît s'être accom|)lie au début du sixième siècle, puis(pie

quand l'Etrusque Mastarna vint émigrer à Eome, où il régna plus tard

sous le nom de Servius Tullius, il fit entrer l'usage de Yœs signatum

dans les habitudes romaines : du moins c'est à lui que les traditions

antiques attribuent l'honneur de cette innovation '. Les manpies des

lingots sont très élémentaires : ce sont des croissants, un trident, un

caducée, des étoiles, des dauphins, une tige à branches, que l'on in-

terprète quelquefois comme un rameau dépouillé des feuilles, mais qui

paraît être plutôt une arête de poisson'. Le choix de ces signes, no-

tamment celui du dauphin, du caducée et du trident, indique que l'in-

fluence de la Grèce fut pour quelque chose dans la substitution de

Vœs signatum à Vœs rude. C'est sans doute en voyant des monnaies

grecques que les Etrusques eurent l'idée de marquer à leur tour leur

métal en circulation. Les monnaies grecques en eJfFet commençaient

à paraître dans le pays. On a découvert à Chiusi et à Volterra des mon-

naies d'or et d'argent appartenant au système monétaire et présentant

les types usuels de plusieurs villes ioniennes d'Asie Mineure, surtout

de Phocée '\ La présence de ces monnaies s'explique tout naturellement

par le développement des colonies phocéennes dans le bassin occi-

dental de la Méditerranée au septième siècle.

On ne sait pas au juste à quel moment les Etrusques commencèrent

à fabriquer eux-mêmes de véritables monnaies. On a remarqué que

dans le trésor des pièces phocéennes découvertes à Volterra, se trou-

vaient trois rondelles d'argent sans aucune marque '. De même à

Chiusi on a recueilli une rondelle d'or dont le poids correspond exac-

tement aune des subdivisions du statère d'or de Phocée '. Ces rondelles

peuvent être considérées comme les premiers essais d'un monnayage

1. Pline, IL X., XVIII, 12;XXXIII, 43.
[

4. Gamunini, rerioJ. di numion., IV, p. 208;

2. Stettiner, JIittheiI'.mf/en (Eome), I, p. 182. VI. p. 52.

3. Gamurrini, Period.dî numismat., IV, p. 208; ."i. Gamurrini, Feriod. di numinn., VI, pi. III,

VI, p. :j2, ô5. I 10.
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iiulii;t'iiv', in<ninaya<i:t' eiR-ore Mcii juiiiiitif, iiuisiiue les nuidollcs n'ont

)»oiiit (rotli;j:ie.

Lt'S moiinaios t'trus(|iu's sont en or, en argent on en bronze. Le

nonil»re des monnaies il'or (pie l'on possède est
j)eii eonsidéral)le : il

se r<''dnit ;\ dix espèces diirérentos ', et encore ces dix espèces ne se

distinguent-elles souvent (pie par des signes nuniéri(pies indi(juant

le rapport à l'étalon et la valeur de la pièce. Elles se ramènent en

réalité à (piatre types. Deux n'ont d'eftigie (pie d'un cûté : ils présen-

tent l'un une tête de lion, la gueule ouverte et la langue pendante "",

l'autre une tCte de jeune homme avec les cheveux plus ou moins

crépus, (pi'on prend (piel(|uefois pour une tête de nègre
''

et ([ui })araît

n'être (ju'une tête d'Apollon couronné '. Les deux autres types ont

une marque au droit et au revers : on voit sur l'un une tête de

femme, au droit, et un chien l)ondissant, au revers, avec rinscri})tion

]^elsu
"

; sur l'autre une tête d'éphèbe couronné de myrte, au droit,

et au revers, un taureau passant, une colombe avec un rameau dans

le bec, une étoile et l'inscription Velzpajn^'. L'analyse de ces types,

dont les })lus anciens paraissent remonter au début du cinquième

siècle avant notre ère, peut-être même à la fin du sixième, nous

laisse entrevoir i)ar suite de (quelles influences l'art monétaire a pris

naissance enEtrurie. L'idée de donner une effigie à des rondelles de mé-

tal précieux ne vient aux Etrusques que le jour où ils se trouvent en

rapports avec les Grecs et qu'ils apprennent par expérience à apprécier

les avantages de la monnaie. Ce sont les Phocéens (jui leur fournis-

sent les premiers modèles de leurs pièces. Celles-ci sont en effet

conçues dans le système ionien, et les types sont ceux qui paraissent

avoir été le plus familiers aux villes ioniennes de l'Asie Mineure et

que les Phocéens ont conservés dans leurs colonies d'Occident. Le

lion par exemple figure sur les monnaies de Phocée, de Cyzique et

1. Dtecke, I^ti'i.-lifche Miinziccg)), p. •'>-7

(catalojrue).

2. Deecke, Kh: Miinzic, pi. T, 1.

•'!. Gamurrini, Period, dl uiimism., VI, [>. 00.

4. Deecke, Etr. Miinzic, ji. y;?.

h. Deecke, Eti: .Uiitmr., pi. I, O'.

I'.. Deecke, L'ir. MUnzic. p. 100. — Voir (ibi'l,

p. 96-98) rexplicationderinscription Velzpapiim,
selon Deecke, ne seniit pas autre chose qu'une

signature composée d'un prénom (!>/), d'un pré-

nom paternel abrégé (-) et d'un nom (l'ap!).
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de Milet, ainsi que sur celles de Velia et de Marseille, toutes deux

colonies phocéennes. D'autre part Apollon figure sur les iiKinuaies

de Milet, de Coloplion et de Marseille. Ces observations permettent

d'indiquer à peu près dans quelle région de l'Etrurie le monnayage a

commencé. Le commerce phocéen s'étant surtout répandu sur les

côtes de la Ligurie et dans le voisinage des bouches de l'Arno, c'est

dans la Toscane septentrionale qu'il convient de chercher le lieu

d'émission des premières monnaies d'or étrusques, peut- être à Popu-

lonia, à Pisœ ou à Busellœ. Mais si les premières monnaies d'or

sont frappées dans les villes maritimes, l'art du monnayage ne tarde pas

à pénétrer au cœur de l'Etrurie : du moins il est permis de le con-

jecturer d'après l'inscription Velsu^ qni désigne, selon toute vrai-

semblance, la ville de Vulsinn.

Les plus anciennes pièces d'argent se montrent en Etrurie à peu

près à la même époque que les premières pièces d'or. Sauf une ',

elles n'ont toutes d'effigie que sur le droit et présentent soit une tète

d'homme barbue, de Jupiter probablement, avec une couronne, soit

une tète imberbe d'Apollon ', c'est-à-dire des types qui, comme ceux

des pièces d'or, dérivent des types ioniens d'Asie Mineure, colportés

en Occident par les colonies phocéennes. Un type un peu plus récent,

mais qui semble encore appartenir au cinquième siècle, est celui des

pièces à revers lisse portant au droit un polype à huit tentacules
',

type fréquent dans la numismatique des villes grecques de l'Italie

méridionale et de la Sicile.

Le monnayage de l'argent se développe surtout en Etrurie à partir

du quatrième siècle, lorsque l'éclipsé momentanée de la puissance

maritime d'Athènes laisse le champ libre au commerce syracusain

dans les eaux de la mer Tyrrhénienne. C'est à cette période, qui cor-

respond d'ailleurs à l'apogée de l'art monétaire en Sicile, que se

rapportent les monnaies d'argent les plus nombreuses et les mieux

frappées que nous ait laissées l'Etrurie. Nous ne pouvons pas toutes

les passer en revue, les types étant très variés : il suffira d'en indi-

1. Elle porte une roue au revers. Sambon, 7?e- 1 2. Deecke, A'. J/. ,p. 10, n"' 7-10'-'.

cherches sur les monnaies, p. ôl, n°40.
1

3. Deecke. E. H., p. }0C>, pi. I; i.



»;• >s I/AKT ETIU'SuUi:.

Fig. 89:-39S. — Mciiinai

à revers lisse. Cubinct

(jUtr le caractère général et de i>réseiiter (iuel(jiies exeiujiles. Un trait

coiniiiuii aux })KVes de cette série, c'est que d'abord elles sont conçues

suivant le système nH)nétaire des Syracusains, dérivé du système

attique, et qu'ensuite elles n'ont toutes, î\ très peu d'exceptions ])rès,

qu'un seul type, au droit. Celles qui par hasard sont marquées au

revers n'y jK»rtent qu'un symbole très simple, une massue par exemple,

ou un polype, ou un croissant, ou

un caducée, ou un trident, ou une

roue, ou une étoile '. Parmi les types

les plus intéressants, on peut citer

le masque de Gorgone, vu de face,

ts dnrgcnt .u- Popuionia, j-^ bouclic ouvcrtc ct k lauffuc pen-
binct lies Mi-<lailles.

'

dante (fig. 397) -, la tête d'homme

couronnée de laurier
', probal)lement la tcte d'Apollon (Hg. 398); le

sanglier marchant sur des rochers^ (fig. 399); la plupart de ces pièces

paraissent avoir été frappées à Populonia.

Dans le nombre des monnaies d'argent, il

faut faire une place t\ part à une série qui porte

l'inscription Thezle ou Thezl. A cette série se

rapportent les deux pièces reproduites par les

figures 400 et 401. L'une présente au droit une

Gorgone courant les ailes étendues, et au re-

vers une roue avec son essieu; sur l'autre on
Fig. 399. — Monnaie cVargent de

^ ^

poj.uionia, À revers lisse, cabi- voit au droit uuc tctc dc génie infernal repré-
net des Médailles. . .

sentée de trois quarts entre deux serpents, et au

revers un sphinx assis. Dans la même série se placent les types de la

tète de vache au droit et de l'hippocampe au revers '. Ce qui distingue

ces pièces, c'est que, tout en étant contemporaines des autres monnaies

d'argent du quatrième siècle, comme le prouve la tcte placée de

trois quarts •"',
elles ne répondent pas à l'étalon généralement adopté

en Étrurie à cette époque, mais se rapportent à un système plus

1. Deecke, E. J/., p. 101.

2. Deecke, A". J/, p. 10-13, n»' 1-2-1 2".

3. Dcecke, E. M., p. l.">-]6;n"' 17-1 T".

4. Deecke, K. M., p. 8, n«* 3-;5\

ô. Deecke, E. M., p. 10, n» 11.

6. Le tvpe du démon infernal avec le* serpents
nous reporte même aux environs du troisième siècle.
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Fig. 400. — Face et revers d'une monnaie d'argent mar-

quée Thezle. Cabinet des Médailles.

ancien, au système du statère persique introduit en It.'die jiar les

Ioniens d'Asie Mineure '. En même temps, on peut reiiiar(piL'r (pie

ces monnaies sont traitées dans le style archaïque du sixième siècle

et que les types figurés sont des types très anciens : le symlxjje de la

roue par exemple est une des premières marques monétaires que luu

rencontre enEtrurie; quant à la Gorgone courant et au sphinx, ils ap-

partiennent plutôt au symbolisme

gréco-oriental qu'à l'art du qua-

trième siècle. Ces particularités

tiennent sans doute à ce fait que

la série a été frappée dans une

ville située dans l'intérieur de la

Toscane et moins exposée que les

autres aux influences étrangères. Si l'on observe qu'au quatrième

siècle la civilisation hellénique se développe surtout dans la région de

Vulci, de Cornéto, d'Orviéto et de Cliiusi et rayonne fort peu au nord

de la Toscane, du coté de Pise et de Florence, on a tout lieu de

penser que l'inscription Thezle désigne la ville de*Fœsidœ '.

Le monnayage du bronze ne com-

mence en Etrurie qu'au quatrième siè-

cle. Jusque-là le métal ne circule qu'à

l'état de lingots avec ou sans marque.

Les pièces de bronze se classent en

deux catéo^ories, d'après le mode ^'^- *">' - ^^"^ «^^ '"'''''' ^^'^"^ '"°""'^' '^''''-

^ ' ^
gent marquée Thezle. Cabinet des Médailles.

de fabrication, les unes étant coulées

dans des moules et les autres frappées. Les pièces coulées sont les plus

anciennes. Si l'on met à part celles de Volterra'\ qui présentent au

droit une double tête de Janus coiffée d'un chapeau pointu et au

revers l'inscription Velathri en exergue, tantôt seule, tantôt avec une

massue ou un dauphin au milieu (fig. 402), toutes les autres ont le

symbole de la roue sur chacune de leurs faces. C'est tantôt une roue

à quatre ou six rayons droits en étoile, tantôt une roue à deux rayons

1. Deecke, E. M., p. 102,

2. Deecke, E.M., p. 102.

ART ÉTRUSQUE.

3. Deecke, E. M., p. 34-43.
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Fig. 40;. - Face et revers iVun n< de Voltcrn» m bron/.c coul'.'

avec l'inscription i'tlathn. 1,2 de la gnindeur réelle.

ni croissant arc-boutc's vn sens inverse contre l'essieu, tantôt une

loue sans rayons enfermant dans sa circonicrence une hadie à tloulile

trancliant, ou un cratère, ou une amphore, ou une ancre, ou une tète

coiffée ilu tutulus, ou bien entin une hache avec une hmce'.

Les ])ièces (le luoii/.e frappées appartiennent toutes à la dernière

période de la civilisation

étrusque, au troisième et

au deuxième siècle avant

notre ère. Leur apparition

coïncide avec une modifi-

cation du système moné-

taire (pli a ])our effet de ré-

duire le poidsde l'étalon ^

Aussi ont-elles, à valeur égale, des dimensions très inférieures à celles

des pièces coulées de la période antérieure. Mais ce n'est pas seu-

lement par là qu'elles en diffèrent : elles présentent aussi une

série de types nouveaux. Ceux-ci sont tous conçus dans le goût du

temps, dans ce goût mythologi(|ue que nous connaissons déjà par

les bas-reliefs, les peintures,,

les miroirs et les pierres gra-

vées. Le droit porte une tête

de- divinité, Janus, Hercule,

Minerve, Vulcain, Neptune,

Pluton, Jupiter, Esculape, ou

Apollon. Au revers on voit

presque invariablement un

sym])ole en relation avec la figure du droit, un caducée et deux

étoiles par exemple pour Mercure, un marteau et des tenailles pour

Vulcain, une chouette sous un croissant et deux étoiles pour Minerve,

(fig. 403), une massue, un arc et une flèche pour Hercule, un hippo-

campe pour Neptune, un aigle pour Jupiter, un griffon pour Pluton,

Kig. 4"3. — Face et revers d'une monnaie de ro)iulonia

(,1'uj'lumi), en bronze frappé. Cabinet des Médailles.

1 . Dcecke, A'. J/., p. 21 -.'54. Le type de l'ancre pa-
n\U app.irtenir h Vétulonia. Deecke, p. 130. Sur

l'attribution, d'ailleur,? a.ssez problématique des

antres types, voir Deecke, p. 131-UO.

2. La même révolution se produisit à Rome au
début du troisième siècle. L'a.=. au lieu de peser une

livre, ne pesa plus que le tiers d'une livre : d'où

le nom d'as ir-it-ntul substitué à celui d'as libraJ.
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un serpent pour Esculape '. Outre quel(|Ties sigurs indiquant le

rapport à l'étalon, les pièces ont souvent le nom entier ou a1ir<'g(''

de la ville où elles ont été frappées. On relève ainsi les noms «le

Populonia [Pupluna)^ de Télaraon, le port de Vétulonia {Tla] ,
et <le

Vétulonia (Vafl). La légende Peithesa ou Peiresa, qu'on trouve sur

plusieurs pièces recueillies dans le val de Cliiana, pourrait s'ap})li(|ner

à Pérouse
;
mais l'attribution n'est pas certaine.

Tout bien considéré, la numismatique étrusque est pauvre. Evidem-

ment l'art monétaire n'a jamais été bien florissant en Toscane. ( "est

un art d'emprunt, qui n'a aucun type à lui, qui imite à droite et à

gauche les monnaies jetées dans le pays par le commerce hellénique.

Il n'a aucun style, la plupart des coins ayant été gravés d'une

façon imparfaite par des ouvriers peu exercés. Les seules pièces (]ui

méritent d'attirer l'attention sont celles de Populonia; mais avant d'en

faire honneur aux Etrusques, il faudrait être sûr qu'elles ne sont pas

l'œuvre de quelque artiste grec travaillant en Etrurie.

1. Deecke, E. M., p. 43-55.

p—



CONCLUSION.

VALEUR DE L'ART ÉTRUSQUE. SON INFLUENCE

SUR L'ART ROMAIN.

Xons avons entrepris de faire voir, dans la mesure oîi nous le })er-

luettait l'état des connaissances archéologiques, ce qu'a été l'art étrus-

(jue à travers les âges, par quels essais élémentaires il a commencé,

par quelles phases il a passé, à quel point il a abouti. Nous l'avons

suivi dans ses manifestations diverses, depuis les plus importantes

jus<|u'aux ])lus humbles. 11 nous reste t\ nous demander quelle est,

en sonmie, la valeur de l'art étrusque.

Il n'y a pas à se le dissimuler et, malgré la faiblesse naturelle d'un

auteur pour son sujet, nous sommes obligé d'avouer que l'art étrusque

n'est pas un grand art.

La première de toutes les qualités, la qualité maîtresse, lui manque :

il n'a pas d'invention. En architecture, il se borne à combiner des

formes que l'Orient ou la Grèce lui fournit et -X appliquer des procédés

techniques dont la tradition lui vient de l'étranger. Ni la voûte, ni

la colonne, ni le fronton ne lui appartiennent en propre. Les profils

des moulures, les détails des chapiteaux, les éléments multiples de

la décoration monumentale, les tons de la polychromie, les types plas-

tiques des appliques et des acrotères, tout cela a été conçu par d'autres

que par lui. Son travail se borne à une adaptation. Il ne se montre

un jieu original que dans la composition des charpentes et dans le

plan des temples ou des maisons. En sculpture, il n'a point de types

personnels : ses images religieuses, c'est la Grèce qui les lui donne
;

les groupes dont il décore les frontons sont des reproductions plus
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OU moins fidèles de ceux qui décorent les frontons helléniques; la

plupart des bas-reliefs qui couvrent les sarcophages, les stèles, les

urnes, présentent des scènes mythologiques dont l'art grec lui fournit

le thème ainsi qu'une multitude infinie de variantes au milieu desquelles

il n'a que la peine de choisir. Sauf pour quelques portraits et quel-

ques scènes familières, il se confine dans un rôle de copiste. En pein-

ture, malgré quelques tentatives d'émancipation timides et passagères,

il ne cesse de se montrer le disciple docile et consciencieux de la

Grèce, à laquelle il doit le choix et la mise en œuvre des couleurs,

les éléments des compositions, et souvent le détail même des figures.

En céramique, en métallurgie, en bijouterie, en glyptique, en

numismatique, partout nous le retrouvons plus ou moins l'esclave

d'un modèle venu soit de l'Orient, soit de la Grèce. Tandis qu'en

d'autres temps, en d'autres pays, l'art se pique d'être indépendant

et de ne rien devoir qu'à sa force créatrice, l'art étrusque au con-

traire semble avoir pris à cœur de ne suivre que des voies déjà

ouvertes. On peut dire qu'il a fait de l'imitation sa loi.

Outre l'invention, il manque à l'art étrusque ce qu'on pourrait

appeler le sentiment esthétique. Il construit des bâtiments solides, il

les décore avec luxe, il sculpte ou modèle des statues et des figu-

rines
;

il couvre de fresques les murs des tombeaux et peut-être des

habitations
;

il façonne le métal et l'argile avec habileté. Mais dans

tout ce qu'il fait il est visible qu'il n'a ni le sens ni le souci de la

beauté. On ne trouve jamais chez lui cette exquise justesse de pro-

portions, cette harmonie pondérée, cette pureté de lignes, cette

discrétion savante qui nous ravissent dans les moindres œuvres

de l'art grec. Il est presque toujours lourd, exagéré, violent, souvent

incorrect.

Ne soyons pas cependant trop sévères pour l'art étrusque : il souffre

du voisinage de l'art grec, auquel il nous fait naturellement penser

puisqu'il l'imite; or la comparaison l'écrase. Il faut lui rendre cette

justice de reconnaître qu'il a une qualité précieuse, une quahté

rare, que nous avons eu plus d'une fois l'occasion de mettre en

lumière : il a le sens de la réalité. Incapable de concevoir les choses
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sous iiiR' hiniR' idralo, il les Vdil (•(diniit' elles sont et s'iiijji'iiie à les

représenter comme il les voit, il est vivement ira pj té par tout ee (piil

y a de sj)ontané, de mouvementé, de lirutal même dans un .i;vste,

dans uni' attitude, j»ar tout ce «[u'il y a de personnel, de vivant dans

une pliysionomie, ( 'es impressions sont si fortes cliez lui
(ju'il n'y

échappe pas même quand il reproduit un moilcle lielléni(jue. l)'une

manière générale, (»n peut dire qu'il a l'instinct du portrait. ]je mallieur

a voulu que cet instinct, (pii cherchait sa voie, qui a fini par la trouver

dans les temps modernes à l'heure de la Renaissance, n'ait rencontré

dans ranti([uité que des formes (jui
lui étaient contraires, les formes

conventionnelles et rigides de l'Orient ou les formes idéales de la

(îrèce. Par cela que ces formes se i)résentaient à lui en même temps

(|Ue des procédés techniques que l'Italie barbare ne connaissait pas

et dont il était naturel qu'il s'enq)arrit avec avidité, elles s'imposèrent

insensiblement à lui, en déjnt de lui-même, et durant plusieurs siècles

il ne réussit pas t\ s'en dégager. Quand il en était encore î\ chercher

son expression, je pourrais même dire son alphabet, l'Orient et surtout

la Grèce vinrent lui apporter un langage tout formé. Ce langage, il

ne sut i)as en décomposer les éléments à son usage; au lieu de n'en

prendre que les lettres et les mots pour les accommoder ensuite libre-

ment t\ son esprit, il en prit les plirases, les tournures, les idiotismes

même, et se força pour entrer dans un moule qui n'était pas fait

pour lui.

L'art étrusque eut un autre malheur, c'est de n'avoir jamais eu le

tenq)s de se former. Un art est comme un organisme, et comme tel

a besoin de se développer doucement, par étapes successives, avec cette

sorte de logique lente et mesurée qu'on observe dans toutes les œuvres de

la nature. Seule une croissance régulière lui assure la pleine possession

de ses forces et cette maturité qui fait les grandes choses. Cette matu-

rité, l'art étrusque ne l'a jamais eue. Coup sur coup, en moins de deux

siècles, par l'effet d'une poussée commerciale qui jette sur l'Italie les plus

brillantes civilisations du monde antique, l'ïitrurie reçoit, reçoit toujours

sans avoir le loisir de digérer ce qu'on lui donne. A peine a-t-elle

commencé à se familiariser avec une forme d'art nouvelle, qu'aussitôt
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une autre forme la sollicite, et tandis que sa jeune iuexpéiience la livre

ainsi à l'inconstance d'une perpétuelle imitation, l'art grec, dont elle

subit principalement la tutelle, change lui-même tous les jours. L'iné-

puisable imagination de la Grèce ne cesse de le renouveler. L'Etrurie

est entraînée par le courant des nouveautés séduisantes qui se .succè-

dent chez elle avec une extraordinaire rapidité. Elle est comme

désorientée, ne sait où se prendre et finit par se prendre à tout.

Elle copie à droite, elle copie à gauche, n'a pas le temps de se former

la main, de se faire une méthode. Dans cette fièvre d'imitation elle ne

gagne qu'une certaine habileté technique ;
l'industrie prime l'art et l'o-

riginahté est étouffée.

Mais alors, dira-t-on, à quoi bon étudier l'art étrusque? S'il n'a ni

grandeur, ni beauté, ni originalité, quel intérêt peut-il avoir? Mais il a

d'abord l'intérêt que présente d'elle-même la copie, même médiocre,

d'un beau modèle, surtout quand ce modèle est imparfaitement connu.

La Grèce ne nous a pas livré tous ses secrets. Sa peinture, par exemple,

nous échapperait tout entière et nous ne pourrions nous en faire aucune

idée, du moins pour les œuvres antérieures à l'époque alexandrine, si

nous ne retrouvions pas appli(iués en Etrurie ses procédés de dessin
,

de composition, de coloration. Sa mythologie même, ses légendes

épiques, qu'elle a tant célébrées, qui ont nourri son art et sa littérature

pendant tant de siècles, qui nous donnent toute la mesure de sa mer-

veilleuse imagination, nous ne la connaissons bien et dans tous ses

détails qu'à la condition de ne pas nous en tenir aux monuments figurés

de la Grèce, lesquels ne nous disent pas tout, mais d'interroger aussi

ceux de l'Etrurie, qui seule nous a conservé des types et des légendes

que la Grèce, on ne sait pourquoi ni comment, avait laissé perdre.

Pour embrasser dans son ensemble l'œuvre de l'hellénisme, il est

indispensable de compléter l'étude de l'art grec par celle de l'art

étrusque.

L'art étrusque a un autre intérêt sur lequel j'insisterai davantage :

sans lui il est impossible de comprendre l'art romain. L'art romain a

bien des défauts, que je suis prêt à reconnaître. Il mérite à bien

des égards les dédains des puristes de l'esthétique. Mais enfin, si
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iiiiV'rieur (ju'il soit à l'art «j^rec, ce iit-n est pas moins un Lrrainl art,

(jui
a vvvr ck's choses lunivclles, qui a couvert le monde cru-uvres

sinon parlaites, ilu moins j^^randioses et magnifiques, qui enfin a été

comme la souche d'où l'art moderne estsoiti. Il vaut la j)eine (ju'on le

considère et qu'on étudie les influences qui ont contribué î\ le former.

Or parmi ces influences l'une des plus puissantes a été celle de l'art

étrustpie. Voyez l'architecture : ce qui distingue l'architecture romaine,

c'est l'emploi qu'elle fait de la voûte. Nous n'avons pas à montrer ici

tout le j)arti qu'elle en a tiré, ni les combinaisons que le système de

l'arc lui a suggérées. Cet appareil a permis aux Romains d'édifier des

monuments tels qu'aucun peuple avant eux n'en avait laissé de sem-

blables et que tous les j)eu})les après eux ont eu l'ambition de les égaler.

Eh Itien ! cet appareil, Rome en est redevable à l'Etrurie. Ce sont les

Etrusques qui seuls dans le monde antique en ont recueilli la tradition.

Ce sont eux qui l'ont conservée, qui l'ont perfectionnée. Ce sont eux qui,

au temps des rois, l'ont apportée chez les Romains et l'ont fait entrer dans

la pratique de l'architecture, l^es Romains n'ont eu que la peine d'ap-

pliquer les leçons que leur avaient données les ingénieurs étrusques.

Forts de l'expérience séculaire de leurs maîtres, ils ont eu plus d'au-

dace : ils ne se sont pas contentés d'employer la voûte pour couvrir des

couloirs souterrains ou des portes. Ils lui ont attribué dans leurs cons-

tructions le rôle principal. Ils en ont augmenté l'ouverture
;

ils l'ont

lancée au-dessus de vastes espaces. Ils en ont fait des merveilles. Mais

tout cela ne leur était facile que parce qu'en Etrurie plusieurs généra-

tions d'ingénieurs obscurs avaient d'avance tracé la voie et par de pa-

tients eflorts, qu'il serait injuste d'oublier, fixé à tout jamais la tech-

nique. L'Etrurie a donné à l'architecture romaine autre chose encore que

la voûte. Elle lui a fourni des modèles pour ses temples, des systèmes

de chaq)ente, des procédés de décoration. Elle lui a appris à construire

des forteresses, des ponts, des aqueducs, des égouts, des môles, des

chaussées. Elle lui a suggéré le plan des habitations privées avec Va-

trium central. Il suffit de parcourir l'ouvrage de Vitruve pour se con-

vaincre que presque tout ce qui dans l'architecture romaine ne vient

pas directement de la Grèce dérive de l'Etrurie.
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L'influence de la sculpture étrusque sur la scul[)ture romaine n'est

pas moins manifeste. C'est des Etrusques que les Koniains tiennent leur

goCit pour le portrait et leur habileté à mettre en relief les traits ])er-

sonnels d'une physionomie. C'est dans l'art étrusque (\i\e les sculpteurs

romains ont trouvé le modèle de ces processions triomphantes qui se

déroulent sur leurs portes monumentales. C'est de la sculpture étrusque

que vient la tradition de façonner les couvercles des sarcophages en

forme de statues-portraits, tradition qui se perpétue jusqu'aux derniers

temps de l'Empire ;
c'est de là aussi que vient l'usage de décorer de bas-

reliefs les flancs des sarcophages ;
c'est de là enfin que viennent les su-

jets, quelquefois la composition de ces bas-reliefs
,
où nous retrouvons

les scènes mythologiques si souvent figurées par les sculpteurs étrus-

(}ues. Presque toute la symbolique funéraire de l'art romain a son ori-

gine dans l'art étrusque.

Irons-nous plus loin et montrerons-nous le lien qui rattache les

bronzes romains aux bronzes étrusques, les bijoux romains aux bijoux

étrusques, les céramiques arétines à vernis rouges et à reliefs aux céra-

miques étrusco-campaniennes à vernis noir et àreUefs? Nous le ferions

volontiers, si la comparaison de ces menus objets les uns avec les

autres ne devait pas nous entraîner à de trop longs développements.

Nous nous bornons à l'architecture et à la sculpture parce que de tous

les arts cultivés par les Koniains ce sont les plus connus et les plus im-

portants. Aussi bien ces deux arts suffisent à démontrer l'action féconde

de l'art étrusque sur l'art romain.

Si l'art étrusque a fait en grande partie l'éducation de l'art romain,

il a eu encore sur la civilisation future de Rome une influence plus

générale. Il a familiarisé Rome avec l'hellénisme. L'hellénisme a

beaucoup fait pour la grandeur romaine. On l'a tant de fois répété

que cette vérité est devenue un lieu commun. Il est certain que

sans l'appoint opportun de la culture grecque la civilisation romaine

ne se fût pas développée avec tant d'éclat et peut-être les armées des

consuls et des empereurs n'auraient-elles promené à travers le monde

qu'une grossière rusticité. Mais il convient de ne pas oublier que si la

Grèce vaincue et dégénérée a pu avoir une prise aussi puissante
ART ÉTEUHQUE. 7.-^
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sur le »^éiiie de ses coïKiuérants, c'est (jue eeux-ei avaient t'-té

iiiseiisiMeinent préparés à la eDiiipreiulre et j'i la coûter. Or cette |irt'|ta-

ratioii, c'est l'art étriis(|ue (lui l'a faite. Cet art, nous l'avons

vu, est inij)ré«;né (lliellénisnie. La plupart de ses procédés sont

grecs, ainsi <jue ses formes, ses ty])es, ses sujets. C'est un retiet de l'art

;z:rec. Quand les Romains, amenés par les liasards de leurs victoires

dans la Grande-Gr^ce et la Grèce propre, se trouvèrent pour la pre-

mière fois en face de l'art grec véritable, ils ne furent i)as trop dé-

paysés. Ces colonnes, ces porti(pies, ces frontons, ils les connaissaient

(tu croyaient les connaître, pour en avoir vu d'analogues en Etrurie et

{\ Rome. Ces dieux, ces héros, tout le monde idéal dont avait vécu

pendant tant de siècles l'imagination greccjue et (pii respirait dans un

peuple de statues et de peintures, l'Etrurie leur en avait d'avance

montré l'image et ])0})ularisé la légende. Ils n'eurent i)as cet étoime-

ment dédaigneux et stérile que provo(pie chez des gens ignorants la

vue des choses insolites et extraordinaires, étonnement comparable h

celui de nos soldats jetés du jour au lendemain en Chine. Ils se laissè-

rent aller au plaisir inconscient de retrouver en plus grand nombre et

plus riclies des choses qu'ils connaissaient déjà; peu à peu ils s'aper-

çurent qu'elles étaient plus belles. Ils s'ouvrirent à des idées, à des im-

pressions nouvelles, et ainsi l'hellénisme, avec tout ce (pi'il comportait

dépensées nobles et généreuses, de sentiments délicats, de belles formes,

passa par la brèche qu'avait ouverte l'Etrurie.
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Acrotères, 322 et sniv.

Adieu, scène d' — , 359.

Adresse, exercices d' — , 388, 390 et suiv., 594.

Ailées (figures), 103 et suiv., 304, 317, 4 75, 593, 600, 602.

Albâtre, 90, 106, 110, 184, 302.

Albe, nécropole d' —, 25, 41.

Alphabet étrusque, origine de 1'
—

, 115, 118.

Ambre, 81, 85, 111, 305, 558, 570.

Amulettes, 70, 104, 316, 571.

Animaux, dans les maisons, 386; figures décoratives

d' — 63, 90, 402, 406 et suiv., 528; vases en forme

d' —, 50, 56 et suiv., 100.

Anneaux de coiffure, 564, 563.

Anses, avec cornes, 52, 67 ;
— en terre cuite imitant le

métal, 476;— en bronze avec des ornements, 521 et suiv.

Antéfixes, 174 et suiv., 282 ;
— sur les vases de bucche-

ro, 472 et suiv.

Antfpagmenfa, 282.

Anthropologiques (études) sur les Etrusques, 14 et suiv.

Antico, 259, 267 et suiv.

Anticlide d'Athènes, 11.

Anubis, 316.

AppoUon de Tinée, type de 1' — , 319, 509.

Appareil, polj-gonal, 140 et suiv. ;
— quadrangulaire irré-

gulier, 142 ;
—

quadrangulaire régulier, 143.

Appliques décoratives, 174 et suiv; 282 et suiv.; 322 et

suiv. ; 472 et suiv., 521 et suiv.

Arbres, peints dans les tombeaux, 386, 387.

Aréostylej, temples — ,
273.

Argent, assez rare en Étrurie, 101, 557 ; coupes d' —
doré, 108 et suiv., 516; appliques de coffret eu —, 110,

114
; vaisselle d' —

, 543 ; miroirs d' —
,
512 ;

— mon-

nayé, 606.

Armes, à l'époque des pozzi, 61.

Arringatoie, statue de 1' —
, 375.

Artémis, persique, 317
; type de 1' — grecque archaïque,

319, 509.

Artisans étrangers en Étrurie, 307, 328.

AscoUasmos, danse de 1' — 390.

Astarté, 316.

Ateste (Este), antiquités d' —
, 86.

Athènes, rapports avec l'Étrurie, 125 et suiv., 433 et suiv. ;

rivalité avec S3Tacuse, 127.

Atrium, origine et types divers, 190, 291 et suiv.

Autruche, œufs d' —, 106 et suiv.

Auvents, proéminents, 279 et suiv.

Bagues, 109. 355, 379.

Banquets, 90, 304,
—

370, 383 et suiv., 403 ;
— funèbres,

348 ; préparatifs du — funèbre, 392, 409 ; sens sym-

bolique, 410 et suiv.

Banquettes, dans les caveaux, 186. 191 et suiv.

Barque, votive en bronze, 114.

Bas-reliefs, décoratifs en terre cuite, 174. 2S2; — de

Chiusi, 311, 342; — des sarcophages et des urnes, 305

et suiv ;
— à sujets mythologiques, 362 et suiv.

Bateleurs, sur les fresques, 39 ».

Baille, boucles d'oreilles dites à —
, 567.

Bijoux, 94, 101, 103, 108; — sur les statues, 354,556:
sur les peintures, 390; matières des —

,
557 ;

— funé-

raires, 559
; technique des —, 561

; types divers, 5G3

et suiv.; origine des —
, 583 et suiv.

Boccanera, plaques — ,
427.

Bois, emploi du — dans l'architecture, 135, 145, 241 :

dans la sculpture, 3J4
; cistes de —, 533 ; ))onts de —

250.

Bolonais, antiquités du —, 75 et suiv. ; changements
survenus au V sièc'.e dans le —

, 94 et suiv.
; stèles,

sculptées du —
, 368 et suiv.

Bossettes, sur les vases, 53.

Boucles d'oreilles, 355, 556 et suiv.

Boucliers, de bronze, 101, 107; employés à la décoration.

175; —figurés, 356, 387.

Boutons, doublés de feuilles d'or, 561.

Bracelets, 109, 321, 355, 578.

Briques, murs en —
, 13P.

Bronze, d'abord rare en Étrurie, 58, 68
;
— en Grèce à l'é-

poque homérique, 69 ; dépôts de — , 68, 69, 82
; impor-

tations de —, 70 et suiv. ; l'industrie du —, 64 et

suiv., 498 et suiv. ; très florissante d:ins la haute Tos-

cane, 303, 499 ; statues de —, 303 ;
— monnayé, 610.

Brûle-parfums, CO.

Buccheio, ilalko, 453 et suiv.; — n ro, 100, 105, 113,

455, 462 et suiv.

Bulles, 572 et suiv.

Buste, en bronze rivé, 110, 498.

Cabanes primitives, 158, 285-0; urnes en forme de — ,

36, 173.

Csere, appelée d'abord Agiilhi. 118; les Grecs à —
, 119.

Caissons, 155, 194, 200.

Calés, poteries de —
, 492.

Calcaire (pierre), employée dans l'architecture. 134; dans

la sculpture, 302.

Campana, plaques — , 382, 425
;
voûte de la tombe —

,

148 ; fresques de la tombe —
,
421 et suiv.

Campanie, rapports avec l'Étrurie, 130; céramiques du

la—, 488 et suiv.

Canards, montés sur roulettes, 59 ;
— sur l'arc des fibules,

62
; motifs d'ornementation en forme de —

, 65, 70, 80.

102-109, 454.

Candélabres, 113, 414, 527 et suiv.
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(Vilitur.^. 354, 577.
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( iK-!< VitH-nna. 22. 393, 555.

•

'

r.iœiiiui', primiiivi', 48 et <;uiT., 452-3 : U'iniiwrta-

tiiiii, 58. IW et (iuiv.. 123 et suiv.. 458, 47f et suiv.,

4'J3 et suiv.; - - noire, liio et suiv.. 455. 462 et suiv.;

imite les tyiH» métalliques, 77. 476 ;

— étni.-ico-

>'am|u>uenne. 4S8 et suiv.; son emploi dans l'orne-

memation architet-turale, 2t<2-3.

Cl ruse. Maiicde -, 382.

('haines:. 63; articul-.-es à liàtouuets. 114; ilo jia-

nire. 354, 677.

Chaise?, avec une unie. 336 ;
— avec une statue, 352.

(halciiliens, raiHK)rts avw- lets ritrus(iue>, 117, 121-2;

i-ouiics iTartrent îles . 516 ; céramiques clialcidicn-

ues, 482.

('haiiil)res s -imlcrales, 1 8G-2ii2.

l'hairtteau. tyi>i-s du -. 163-167.

Cli.aron. 179, 361, 3C5. 374. 337, 416,487.
( "liarj^ntes, primitives, 28C : types divers de —, 163,

2^9 ;
— du temple toscan, 273 et suiv.

Cliarme, 90, 225, 511.

Chars, restes de — .113; — en acrotères, 323; figurjs

sur les monuments. lo9, Z(H, 342; 358, 369. 37ti
; cour-

.sos de , 344. 390,594,

Chasses, 90, 109, 111, 304, 400, 404, 40S, 4'i9. 460, 614.

diaudrons, avec tctes de griffon. Iii7.

Chaussées. 254.

ihimères, lu8, 109, 114, 467, 698.

Cippes funéraires. 213.214, 311; n l),x<-relicfs. 215. 342.

Cire, 3o5.

• 'irque, jeux du , 390, 693.

'
ï-vx', 1 35, 302.

< istes, à cordons, 91-2 ;
— en UtU. 532

;
— en ivoire, 533 ;

— en bronze, 534; - a reliefs, 535; — avec dessins

k'raves, 535 et suiv, : sujets fiKur.'«sur les — , 656; ai>pli-

ques des — , 541 ».

< ività Castellana, temple retrouva l'i -, 283.

( 'lair-ol)8cur, 444,

l'IiMicii mnximii. 149 et suiv., 240-7.

( lous, de bronze sur les vases, 53.

• offrets. pla<iut^ d'arpent, llo, 114, 533; avec revêtc-

uients d'ivoire, 100. 304, 3u5, 633.

Coiffure, bijoux de — . 503 et suiv.

• '..lliers, 101. 106, 109, 321, 355, 386, 671 et suiv.

Colonne, types de la —, 162 168.

<'olunif>4, 274, 277.

• ommerce maritime, an nord de l'Apennin, 85; sur les

«otea de la mer tyrrliénienne, li>3,

CompocliUs (trtihtf). 274, 276.

Confédfrations ctrustiueg, 2, 3, 7, 8.

Convois funéraire^:, 342, 360, 417 et suiv,

Cciuillages, 70, 559, 572.

Corinthiens, leur» rapjorts avo- i'Ktruiir 12'.'-3; 4H0 et

suiv.

Conios, -ur les oruniiques |irimitive», 52 3.

lorridoio. toniU-s r^ , 106 et sulv., 113.

Costume, 348, 355. 370, 3H0, 389. 4;!2, 4'"!.

Cottalios, jeu du . 384.

Couleurs. 381. 421, 428, 430. 437,

Coujioles, en pierre, 140-7; - en Iwi-, 156.

Couronnes, 3so. 387, 432, 503.

Cour.-ics. 344. 390, 391, 593,

Couvercles, en forme d'c-cuelle, 30 ; de ca>que. 37, 3.'îl ;

de tète, 333 et suiv, ;
- des sarcophiigcs et di-s urnes,

avec statues. 344 et suiv.

Critias, vers de — sur la vaisselle !'trus<iue. 5150.

Ciic'imell'i, 163, 204-206.

Cuivre, mines de :\ Vvln'ervu . 49!i.

Cyilopi-ens, mui-s -, 134, 139,

Cypn-s, 391,

Danses. 386. 3S7. 545, h'M.

D^ciimiuius. 160.258-9.

/Mciissis, 1611, 259.

D.'Rlés funèbres, 392 et <uiv,, 415 et suiv.

Défunt, sur son lit. 392. 410; - d.ms un char, 392, 430,

Dmaratos, à Tanjuiuii, Ils.

I) -nions, 315, 352. 359. 30O. 3C.'), 309, 374. 392 et suiv..

397, 416 et suiv., 440.

Deuys d'Halicarnas.se, sur les Tyrrluniens, 11 et suiv.

Détrempe, peinture à lu — , 379, 381-2,

Diadèmes, 565,

Discol)Oles. 390.

Divinit'''s étrusques, 314, 54h et suiv.,
- étrangères en

Étruric, 310 et suiv,; statues des — 313 et suiv.

Dolmens, 183-4.

Drainage, 242,

Kcriture, en Étrurie, 115, 118, 582, 587.

Êmaillés (bijoux). 563, 565, 666, 57o.

Emblèmes funtraires, 213-217.

Hmis-saires, 243-240,

Knfauts, statuettes d'
,
51o,

l-^pi-es, 61,

Kpingles 11 cheveux, 03, 335, 501,

ICscaliers, 288.

Kstampilles, 60, 82, 78.S1, 4.5'i.

Ivstrades, 344, 390.

Ktrurie, climat de 1' ,1 ; organisation politique, 2, 3 ;

histoire de 1' —, 29, 3o.

Étrusques, leurs divers •tablLssements, 2-8; leur constitu-

tion, 2, 7, 8. 20. 29; discns.sions sur leur origine. 9-13;

leur migration, 15-29; leur langue, 13; leurs rapports

avec Home, 29, 30, 119. 120, 130; leurs usages funé-

raires. 38-40, 177 et suiv.; leur religion, 313 et suiv.;

rapiwrts avec Cart liage, 117; avec la Grt'ce, 117-131,

478 et suiv., 643 et suiv., 688 et suiv., 6oo et suiv..

eo^ et suiv.

Faïence vemis.st'C, "o, 102, 592,

Fnnum, 266.

Fauteuils, 200, 201.

Femmes étrusques, 385.

Fenêtres, 109, 209, 272, 291.
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Fer, rare Jans la }X):zi, 5D ; objets Je parure eu —
,

h-2.

102, 557, 57i>.

Kerrets de lance, 01.

Fibules, 02, 81, 94. 109, 581 et suiv.

Figures, à l'envers sur les va.scs, 459.

Figurines, niyiliologiques, 313 et suiv., 5u9 ; votives.

510 ; de forme allongée, 502 ; style archaïque des — .

506 ;
—

appli(iuJes à rorncmentation de- ustensiles.

54, 101, 114, oui, 530.

Filigrane, 109, 5G1.

F' Mitaines, 248 et suiv.

Forteresses. 221-242.

fosS((, tombes à — . 98-104.

Fossés de défense, 235-6.

Fresque, peinture à la — , 379 et suiv.

Frontons, en porte à fau.x, 278 et suiv.;
— analogues à

ceux de la Grèce, 281 ; décoration des —, 322 et sniv.

Funérailles, 181 et sniv., 359, 431
; préparatifs des —,392 ;

jeux aux — ,
410 ; banquets aux —, 411 et suiv.; défilés

des — . 416 et suiv.; — à Rome, 418.

Furies, 340, 352, 3G1, 365, 370. 419.

Fusaïoles, 55, 99.

Géométrique, décoration —
, 35, 50, 05, 78, 455.

Géryon, 396.

Gladiateurs, 39o.

Gorgone, 174, 356, 532, 608.

Gourde, vases en forme de —
,
59.

(Irande-Crèce, rapjwrts avec l'Étnirie, 129 et suiv., 4S8

et suiv., 524, 531, 589, 601.

Granulé, technique du — . 562.

(irecs, rapports avec l'Étrurie, 72 et suiv.. 92, lo4. 117,

131; — établis en Étrurie, 118 et suiv.; — luttent

contre les Carthaginois, 120 ;
— apportent leurs dieux

en Étrurie, 317 ;
— importent des vases peints. 478 et

suiv.; des miroirs, 553 ; des bijoux, 589
;
des pierres

gravies, 599
; des monnaies, 606.

Griffons, 104, 107, 114, 356, 532, 593.

Hiidàs. 394.

Haltères, 390, 504.

Harnachement, pièces de — , 112.

Hellanicos, sur les Tyrrhéniens, 9.

Hérodote, récit de la migration étrusque, 9-24.

Herse, 239.

Hiéroglyphes, Tourshd, sur les —, 17, 18; objets avec

—, 102, 104, 110, 116, 592 et suiv.

Importations eu Étrurie, 7ii, 71, 103, 105 ;
— difficiles à

reconnaître, 451.

Incinération, 37-41, 76
; passage de 1' — à l'inhumation,

87-97.

Incisé, décor — sur les vases, 35, 50, 65, 66, 455.

Inhumation, tombes à —
, 38, 42.

Inscriptions, étrusques, 13, 548, 582 , 5S7, 595. 608
;

—
phénicienne à Préneste, 112.

/iivolutiidii), 314.

IsLs, grotte d' — à Vulci, 109, 110.

Italiotes, rapports avec les Étrusques, 25,26.

Ivoires, 106, 111, 304, 305, 533.

.larres à reliefs estampés, 450.

•leux, 344, 390 et suiv.. 410.

1-ibourage .wer.' pour fonder !es ville-, Jl'ô,

Laboureur avec >a ch.irruo, 90, 551.

lamelles d'or, cousues aux v-lenicnts. lii:i. :>i,\.

Langue étrusque. 13.

Lares, 180.

Lnrthin !ieinnti, sarcophage de —, 2'Js, 35^'. 57(;.

Lnrvr, 180.

Légendes, trusques. 3, 17, 2ii, 398, 555; — jrre que?, 302

et suiv.. 394 > t suiv., 544 et suiv., 594, 61o.

Uhri, (tiiisci, 22. 223; — urhei-uniici. Iso; — ri'U((h\

255. 268.

Liège, dans les tombes de Vjtulunia, 112.

Lions, devant les tombeaux, 216 ;
—

figur-s. 'jn, loC et

suiv., 301, 342, 564, 580 et suiv.. 593, OoG.

Lits, de t)ronze, 107; — funéraires, 193.

Loggia, maisons à —, 2o0, 289, 29(1.

Luni, frontons de — , 326.

Lustre en bronze. 532.

Luttes, 344, 390, 594.

Lydie, prétendue patrie des Étrusques, lu et suiv.

Maciijno, 135.

Magistrat, avec son cortège. 357.

Maisons, 284-296.

Mânes, 180, 352.

Marbre, emploi du — en Étrurie, 133. 302.

Mariage. Scène de —
,
358.

Maremmes, 1, 2.

Marine étnisque, 17, 19, 20.

Mascarades funéraires, 419.

Masques sur les lu-nes, 331 et suiv.

Mastarna, 22, 398.

Médaillons, 576.

Meubles, 193. 200, 201, 349, 352.

Migrations méditerranéennes, 18 et suiv.

Miroirs, 352, 387, 542 et suiv.; manches de —, 553.

Monnaies. 124, 350, 360, 603 et suiv.

Mors de cheval, 62, 112.

Moulage des visages, 335.

Moulures, 169-171.

Murailles, 141, 143, 230 et suiv.

Musiciens, 344, 380, 387.

^futuli, 274, 276.

Mythologie orientale. 317; grecque, 35u. 363 et suiv.,

394 et suiv., 442 et suiv., 544, 594, 610 ; étr'isque, 365.

396, 444 et suiv., .540 et suiv.

Nains, 390.

Xi^iifro, 134, 302.

Niches funéraires, 184 et suiv., 191 et suiv., 253.

Norchia, façades helléniques de — ,
212.

Ombres, figurées sur les monuments, 179, 352, 300, 440 ;

migrations des —, 301, 392, 393, 410.

Ombriens, 2'o:--i attribués aux — ,
95-97.

Or, rare dans les j'0:ti, 82
;
dans les fosse, 101 ; impor-

tation de r —, 105 et suiv., 557 ; technique de 1' —,

559 et suiv. ;

— monnayé, O'JO.

Orientalisme en Étrurie, 17, 21, 24, lu6, 115, 310, 475.

519, 584,592.

Orientation, des tombes, 217; — des villes, 224; — des

temples, 255-201.
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• 'niemeiita'.ioti, c<t«iiiiiHirf, 5i. ">->l, t.'iS ;
- un j'in-

cf.iu .^2 :
— a l'Oi'H-tte*, 63; — il ftpuriiii'H. i i, loi. \\t

M'u et .lulv. ;
— ù rivet», 65 ;

— à j.iur. 69 ; li an

iie:iii\, CO; — à relief», 4Û6 t-t >i\\v.. 4G9 rt »uiv.; —
il ri-UcN iuipriiiHM nu i-v!iii.lre. 466 rt siiiv.

".-siiairp!». 34. 37,3-'*; - Cli Itoiuo. 53. l'il.

l'iiiiUtaUs. Cl, 6>j, 81.

l'aicstriim. olijit!< lie îitjic oriental trouvi-s à —, lln-llS ;

i-ijte> 'le —, ô'M et »uiv. ; miroirs ilo — , S5S ; Illmlc Je

- avfo >u<«'rii'tii>li latine. 5H3, 6t*'.

rauatl;ona).|ue-, amplioros — en Ktrurie. 126, l;s,4s3.

P.i'ichin.i. IS.'S.

l'atirc* >\ oMes. 113.

Paysiiv'tv, 4'Hi. 405.

r^-hos, 4(Ki. 405.

rectoraux. lOÎ, 106, lo3, 576.

l'<l.v<s.'es, 9-13.

P loiX)nnc'sien (art». nii>ix)rt-: avec l'art itrus<iuc. 460,

.'loe et suiv.

IVprin, 13».

l'hérivratc. ver* sur l.i métnllurjrie étrusque, 515.

Phiales à oaibilic, 13o, 339, 491 et suiv.

rlloeen^, rapporte avec l'Ktnirie, 23, 24, 122. 6o6.

Pierres, employées dans l'architecture, 133-135; clauji la

scuipture, 3o2 ;
— précieugcs. 593 et suiv.

Pilastres, 194, 211.

Placages m'''talliques, 175, 512 et sniv,

PUfon'lfi, 194-195.

Plateaux, sur trépied, 60; — à couix;11cï<, 60, 66, 81.

Pleureuse», 181, 342.

IWoloni, sur lies coupe?, 494.

Polychromie, îles é<tiflce8, 173, 329 ;
— des statue^. 30o

et suiv.

l'omrrrium, 228.

l'ouïe Sodo, 251.

PonU. 250-252.

Porscnna, tombeau de—, 2o6-208.

Portes, types divers de —, 168-9: —, fortifiées, 238-242.

Portiques, taillés dans le roc, 212; — , devant les tem-

ples. 263.

Portraits, 334, 338, 354, 375. 399.

Ports, 17,20.

/•ottiCfi. 259.

Poteries, brunes et ffriscs, 35 et suiv., 77 tt suiv., 99,

452 et suiv. ;
— noires, 454 et suiv, ;

— rouvres à

reliefs, 456 et suiv, ; types divers du VI* siècle, 460 ;
--

à veruU noir lirillant cti'i reliefs, 13o. 488 et suiv.; -

h reliefs coloriés. 494 ;
— argentées. 495.

Po::o, tombes à — 2.>. 31-46. 76.

Processions funèbres, 344, 360, 42.; et suiv.

Puits. 186. 192.

Pyrricliwtoi, 344, 390.

Uur-lr«f„ {Romx), 161. 226, 229.

Qtiintilicn, sur les «l'j^Hrt ^MiraHic<(, 506 et snlv.

<l>tin'o Fiorentino. cliambre voûté* de — . 146-7.

Itscoourcis. sur les peintures, 437. 441.

Ilasénas. nom des Etrusques. 2, 1 2. 25.

Rasoirs, 62.

Réalisme, de l'art •tni.ïque. 433.445. 448,611.

U vi'^n-'f c Irste» Î.M) If, I.

K»'ulini-(i*la«»i, tomlw . 106-109.

lletrancJK-ment^. 236-7.

HliaUli.phorcs. 390.

Rhnrfi, 25.

Itito* fun raires. 177-1hii. 4I6 et suiv.

ItivcU, artseuiblage par — . 64; — motifs crorncnionta

tion, 65.

no«lics, fiu-onm-es il vif. 136-138. 15S. 169. 172. 2o8-2l-.'

351 it suiv.

Rome, fmigr.w tarquiniens à , 119.

Roulettes, usU'n.sik« à —
,
50. 59. 108. llo ;

— s,rv.-»nt do

tète d'tpingle. 63, 33.'>. 064.

Routes. 253.

.'Nicritice. victimes jiour le — . On, 360.

Sarcoiihatres. types divers. 197,341-347; arcliaïquo

de Ccrv,-tri, 35o ;
— de.ViV</iW Thcnunia, I^iJO et suiv.;

— à [teintures, 355. 382,396; — disjios-sen Iriclinium.

186, 198, 347,

Sardaigne. antiquités «le la —, 116, 597-8.

Sfardiens. jir.tçnduf j arenté avec les ÉlriL-iqucs. 16.

17, 21,

Scarali><'s. en faïence •maillée, lo2 et suiv., 692 et suiv.,

596, 597; — en pierres fines. 57G, 579. 593 et suiv.

Seaux. 59, 83 :
— à fl^fures, 9o.

Sicile, i)oterics nttriliu -es à la — . 457.

Siècles étrusques, 16.

Signa tutcdiiicn. 5o6 et suiv.

Singes. I06, 390.

Sommeil, rapproché de la mort, 345 6 ; tête du —, 3o3.

Sphinx, devant les tomlnaux, 205, 217; — figurés, 90,

104 et suiv., 301, 342, 356, 664, 582, 595, 603.

Spirales, pour lacoiflfure, 63, 101. 564 .

Statues, étudié'cs au jxjint île vue antliropologique, 15 :

matières des —
,

298 et suiv. ;
— faites en i)lu8ieurs

morceaux, 3oo, 302; — les plus anciennes, 309 ;
—

mythologicines, 313 et suiv. ;
— des frontons, 325 et

suiv. ;
— sen-ant d'urnes cinéraires, 337 et suiv. ;

—
couch-es sur les sarcophages et les urnes, 344 et suiv. ;

— couvertes de bijoux, 354-5, 656.

Sti-les funéraires, 87, 215, î67 et suiv.

SlUHcUUum. 274, 277,

Styles, instabilité des -, 311.

Symboles, vague des — . 407, 414-5.

Syracuse, rapiwrts avec rÉtnirie. 123-4. 6o3, 607.

Tacite, sur le décret les gardiens, 17, 21.

Tag(-s, 3. 17.

Tarchon, 3. 17.

Tdrijuiuii, rôle prépondérant de —
,
3

; légendes de — .

3, 17, 20; colons grecs il — , 118,

Tarquins, 119.

Templi, 274. 278.

Temples, orientation des -
-, 265-261 ; constniction des

—
d'apri-8 Vitruve, 262 et suiv.; tyi>es diver.-, 2C6 :

temple de Jupiter Capitolin, 269 et suiv., 272. 322 ;
—

de Cività Castellana, 272. 283 ; décoration des — . 322

et suiv.

7«)i;;/« iH, changements dans la forme du —, 160-162; le

— d'une ville, 224-5.

Terramarcs, 25, 52, 55.
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Terrasses, maisons à — , 287.

Terre cuite, statues eu — , 298.

Teitiariuiii, sens de — , 274, 277.

Têtes, sur les ixirtes fortifiées. 240, 241.

Tombeaux, images des maisons, 182.

Tombes, à po::o, 31-4C ;

— à liro, 33 ;
— à t'ossii, 98 ;

—
à corridoio. 105 ;

— à aimera, 185 ;
— à ca^sone, 188

;

— à casM, 99 ;
— à biica, 112 ;

—
eijiiia, 105 ;

— à join-

tures, 378 et suiv. ; orientation des --, 217-220.

TorrlK'bos, 25.

Tours fortifiées, 232-234; — funéraires, 205,235.

Tours/ni, sur les hiéroglyphes, 18.

Trancliées, 253.

Travertin, 134.

Trépieds, 60, 101,

Tueiilàw, 396.

Tamulus, 202-205.

TymiKinum, 274, 277.

Tyrihena sUjilla, 506.

T3Trhéniens, 9 et suiv.

Tyrrhénos, 10, 11, 24.

Urnes cinéraires, 198-200; attributs symboliques des — ,

331; — en forme de bustes, 333 et suiv.; — en forme

de statues, 337 ;
— en forme de sarcophages, 198, 345.

Vaissi'llc, luxe ilo la — itru-iiiu'. 515; ty)>es ilivi.Ts. .Jlii.

et suiv.; caractère Je rurnemontalion. 51tt et -uiv.

Vases peints, 58, 77. 90, loo, 105, 123, 125 tt saiv.. IT^

et suiv.; — imités en Ktrurio, 52, 4C0, 4ï^5 il ^uiv. ;

imitvs par les ]ieiiitn.-i de frc'sriues. 42">, 427. 434. I3.'i.

438 et suiv.

Vrhi'liri, Co9.

Vdiiunas (Voliiitinii), tombe des —
,
352.

Vrhll, OuC.

Vihpfij'i, 606.'

Verre ;-maillé, 81, 102. lin.

Villiinova, antiquités de —
,
25.

Villes, fondation des —, 223-226.

Vitruve, sur le temple toscan, 262 et suiv. : sur la co-

lonne, 164 et suiv., 273.

Voies romaines, 130.

]'olumnii (voir Velimn'ii).

A'oûtes, à encorbellement. 145-147; — à vou-s'iirs.

148-153.

Vuicc, de Véics, 324.

Xantlios de Lydie, sur les Tyrrhéniens, 11, 22.

Xoniion, 215, 311. 319, 373.

Ziro, tombes à —
,

33.





ADDITIONS ET CORRECTIONS.

Page 41, note '2.
— J'ai rc(;u trop tard pour en faire usage la 2" édition de l'ouvrage do

M. Helbig.

Page 60, lire : fig. 40.

Page 90, note 1, lignes 4,5, lire : Khahltnjlion.

Page 107, tig. 99, lire : Mmeo Gregoriano, I, pi. XV, 1.

Page 108, fig. 100, lire : Iluseo Grer/oriano, I, pi. XVIII — XX.

Page 109, note 2, lire : Aimali, au lieu de Notide.

Page 111, fig. 103, lire : Mmeo Grerjoriano, I, pi. LXXXII, LXXXIII.

Page 175, fig. 142, lire : Jfasco Gregoriano, I, pi. XXXVIII, 2.

Page 195, à la fin de la dernière ligne, lire : banquette.

Page 201, note 1, lire : 3hiseo Greyoriano, I, pi. XVI, 8, 9.

Page 207, ajouter à la note 7 : Voir dans le Journal of hellenic studies, t. VI, un essai de

restitution du monument de Porsenna par M. James Fergusson.

Page 265, ligne 27, lire : seront dans l'axe des antes (A, D).

Page 269, ligne 12, lire : lu postica.
— Même page, fig. 181, lire : ^licali.

Page 274, note 6, lignes 4-5, lire : terdarium.

Page 302, ligne 2. lire : qu'on peut.

Page 350; ligne 15, supprimer le renvoi à la note 2. Reporter ce renvoi à la ligne 23, où

manquent les mots : (troisième siècle). La note 2 se rapporte au sarcophage de S<^lanti

Thanunia.

Page 357, avant-dernière ligne, au lieu de : sur le sarcophage de Vulci, lire : sur l'an de:i

sarcophages de Vu Ici.

Page 425, lignes 27, 29, 32, lire : planche IV, au lieu de planche II.

Page 426, ligne 5, lire : planche IV, au lieu de planche II.

Page 457. ^I. Pottier a bien voulu me communiquer les épreuves d"un article ipii doit pa-

raître prochainement dans le Bulletin de correspondance hellénique, sur les rases archaï-

ques ù reliefs dans les pays grecs. Cette étude démontre que la fabrication des vases de ce

type a été familière aux Grecs et aux populations de l'Orient. Les Étrusques n"en ont

inventé ni la technique, ni l'ornementation. On peut donc affirmer que parmi les poteries

archaïques à reliefs trouvées en Etrurie, il y en a plus d'une qui a été importée. Mais rien

n'empêche de croire que les Étrusques en aient fait des imitations.

Page 484 en bas. On a trouvé sur l'Acropole d'Athènes un fragment céramique signé Xicos-

thénès, preuve que cet artiste, comme Euplironios, était Athénien ;A:àt;ov ào/_a;oÀo-/i/.bv

l/.0'.oo;jLîvov 0-b ~r^z yîv.z^ç 'Ivyooîîaç Tiov àp/a'.oTrJTojv, 1888, p. 83, 1U3).

ART ETRUSQUE.
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